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LE  CULTE  D'APHRODITE-ANAHITA 

Chez  les  Arabes  du  Paganisme 


Les  historiens  deTantiquité  préislamique  font  remonter  la 
construction  du  temple  de  la  Mecque  aux  premiers  âges  qui 
suivirent  la  Création  ;  édifié  par  Seth,  fils  d*Adam,  le  sanc- 
tuaire disparut  à  l'époque  du  Déluge,  avec  presque  tous  les 
monuments  qui  avaient  été  bâtis  par  la  descendance  immé- 
diate du  premier. homme,  .et  toutes  les  traditions  arabes 
s'accordent  pour  attribuer  à  Abraham  et  à  son  (ils  Ismaël  la 
construction  du  sanctuaire  actuel,  sur  remplacement  du 
temple  de  Seth . 

La  discussion  de  ces  légendes  lointaines  considérées  iso- 
lément est  chose  à  peu  près  stérile,  car  elles  relèvent  plus  de 
la  foi  que  de  la  critique;  il  est  bien  probable  que  Ton  ne 
oonnaltra  jamais  d'une  façon  certaine  le  nom  du  fondateur 
du  temple  qui  était  bâti  à  la  place  où  s'élève  aujourd'hui  le 
Haram  de  la  Mecque,  et  il  y  a  des  chances  pour  qu'on  ne 
trouve  pas  d'inscription  relatant  sa  construction  par  Abra- 
ham. 

Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  que  le  temple  de  la  Ville 
sainte  remonte  réellement  à  l'époque  d'Abraham  et  d'ismaël. 
il  est  impossible  de  nier  son  extrême  antiquité;  en  reportant 
sa  construction  au  moment  précis  oii  leur  histoire  devient 
indépendante  de  celle  d'Israël,  les  Ismaélites  ou  Arabes  de 
la  troisième  race,  avouent  qu'ils  ont  perdu  la  notion  deTépoque 
à  laquelle  la  Mecque  devint  la  métropole  religieuse  de 
l'Arabie, et  que  le  souvenir  des  événements  qui  provoquèrent 
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son  hégémonie  s'était   perdu    dans   les  lointains  les  plus 
obscurs  de  l'histoire. 

Malgré  tous  les  efforts  de  certaine  critique  très  savante  de 
TAncien  Testament,  Abraham,  Ismaël  et  les  patriarches  de 
leur  descendance  ne  sont  peut-être  pas  aussi  mythiques  qu'on 
Ta  soutenu  ;  sans  doute,  dans  Tétude  de  ces  légendes  anté- 
historiques,  il  faut  faire  une  très  large  part  au  merveilleux  et 
à  Timpossible,  et  surtout  à  Textension  qui  fut  donnée  posté- 
rieurement à  certaines  légendes,  mais  dans  bien  des  cas,  les 
personnages  qu'elles  mettent  en  jeu  furent  autre  chose  que 
de  vagues  représentations  du  soleil  et  des  douze  signes  du 
Zodiaque.  On  verra  par  la  suite  de  ce  mémoire  que  les  tradi- 
tions arabes,  malgré  leur  apparente  bizarrerie,  correspondent 
quelquefois  à  des  réalités  historiques^  et  des  faits,  afSrmés  à 
la  fois  par  la  légende  ismaélite  et  par  la  légende  israélite,  ont 
quelque  chance  de  ne  pas  être  de  simples  inventions. 

La  tradition  musulmane  veuF  que  la  Pierre  Noire,  la 
Kaaba,  qui  est  le  principal  objet  d*adoration  du  temple  de  la 
Mecque,  ait  été  apportée  du  ciel  à  Abraham  et  à  Ismaël  par 
l'ange  Gabriel.  L'antiquité  de  la  Pierre  Noire  comme  objet  de 
culte  n'a  rien  de  surprenant,  quand  l'on  songe  à  Timportauce 
qu'eurent  à  toutes  les  époques  les  bétyles  chez  les  peuples  de 
race  sémitique,  et  l'on  trouve  dans  la  Gc/ièse,  particulièrement 
dans  l'histoire  de  Jacob,  et  dans  le  Livre  des  JRois^  des 
exemples  bien  connus  de  ce  fait.  Peut-être  faut-il  voir  dans 
la  tradition  arabe  un  vague  souvenir  que  la  Pierre  Noire  est 
un  aérolithe,  quoiqu'elle  puisse  être  d'origine  volcanique. 
C'est  d'ailleurs  une  question  toute  secondaire,  et  il  est  plus 
intéressant  de  chercher  à  déterminer  quelle  était  la  divinité 
représentée  par  ce  bloc  de  pierre  mystérieux. 

11  est  certain  qu'aux  époques  antéislamiques  relativement 
basses,  et  surtout  à  celles  qui  précédèrent  immédiatement  la 
venue  de  Mahomet,  les  Arabes  de  la  troisième  race  considé- 
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raient  la  Pierre  Noire  comme  la  plus  antique  et  la  plus  res- 
pectable des  divinités  du  Haram;  placée  au  centre  du 
temple  d'Ismaêl  et  entourée  des  360  idoles  des  tribus  de  toute 
l'Arabie,  c*est  autour  d'elle  que  les  pèlerins  venaient  faire  la 
procession  circulaire. 

L'un  des  faits  qui  montrent  le  mieux  la  vénération  dans 
laquelle  les  Arabes  tenaient  la  Pierre  Noire,  c'est  que 
Mahomet  n'osa  pas  la  renverser  avec  les  autres  idoles  quand 
il  s'empara  du  Haram . 

On  pourrait,  en  s'appuyant  sur  ce  lait,  alléguer  que  si 
Tintransigeant  Prophète  ne  Ta  pas  fait  détruire  comme  Mobal 
ou  comme  Ouzza,  c'est  que  ni  lui,  ni  les  Arabes  ses  contem- 
porains, n'y  voyaient  une  divinité,  mais  simplement  une 
pierre  apportée  du  ciel  sans  motif  bien  apparent,  une  sorte  de 
palladium  :  il  est  facile  de  montrer  qu'à  l'époque  de  Maho- 
met, et  bien  postérieurement,  les  Arabes  avaient  parfaitement 
notion  du  caractère  divin  de  la  Pierre  Noire. 

Mirkhond^  raconte  dans  la  partie  de  sa  Chronique  univer- 
selle intitulée  Rauzet  el-Séfa  consacrée  à  l'histoire  des 
Imams  alides,  qu'à  la  mort  d'El-Hosein.  son  frère  Mohammed, 
fils  d'Ali  et  de  la  Hanéfite^  voulut  se  faire  reconnaître  comme 
imam,  au  détriment  de  Zeîn  el-Abidin,  fils  d'Hoseïn. 

Les  deux  Alides  se  trouvaient  alors  à  la  Mecque;  Moham- 
med soutenait  qu'il  était  plus  digne  que  Zeïn  el-Abidin 
d'être  revêtu  de  l'imamat,  parce  qu'il  était  fils  d'Ali.  Au  lieu 
de  lui  rappeler  les  paroles  du  Prophète,  qui,  suivant  la 
tradition  musulmane,  avait  affirmé  que  l'imamat  revenait 
exclusivement  aux  descendants  de  Fatime,  Zeïn  el-Abidin 
répondit  au  fils  de  la  Hanéfite,  que  ses  prétentions  étaient 
sacrilèges  et  que  tous  ceux  qui  étaient  nés  pour  l'imamat 

1.  D'après  des  sources  arabes;  il  existe  en  arabe  ua  grand  nombre 
d'histoiies  des  imams  alides  ;  le  manque  de  place  seul  m'empêche  de 
signaler  les  principales. 
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étaient  désignés  par  la  Pierre  Noire.  Ce  curieux  épisode 
ouvre  des  horizons  nouveaux  sur  Thistoire  des  premiers 
temps  de  l'Islamisme:  non  seulement,  il  tend  à  prouver  que 
les  hadîs,  sur  lesquels  s'appuyèrent  les  prétentions  alides, 
furent  d'invention  assez  tardive,  mais  il  montre  surtout  le 
rôle  que  Ton  faisait  jouer  à  la  Pierre  Noire  dans  la  désigna- 
des  chefs  du  Haram,  c'est-à-dire  dans  la  seule  souveraineté 
qu'aient  jamais  connue  les  Arabes  tertiaires,  et  il  laisse  soup- 
çonner quel  fut  son  rôle  dans  la  mission  du  Prophète. 

Mohammed,  fils  de  la  Hanéfite,  ayant  interrogé  la  Pierre 
Noire,  n'en  reçut  aucune  réponse  et  Zeïn  el-Abidin  s'écria: 
«  0  Pierre  Noire  1  par  la  vertu  des  pactes  des  Prophètes  qui 
ont  été  conclus  sur  toi  et  qui  t'ont  valu  le  degré  de  noblesse 
que  tu  as  atteint,  je  te  conjure  de  me  dire  en  bon  arabe  qui 
doit  être  l'imam  après  la  mort  d'Hoseïn.  » 

La  Pierre  Noire  s'agita  comme  si  elle  allait  tomber,  et  une 
voix  en  sortit  qui  déclara  que  l'imamat  revenait  à  Zeïn  el- 
Abidin.  Ce  miracle  fit  que  Mohammed,  61s  de  la  Hanéfite, 
reconnut  son  neveu  comme  l'imam  légitime  et  renonça  à  ses 
prétentions  injustifiées. 

On  trouve  dans  un  abrégé  arabe  de  la  Vie  de  Mahomet, 
conservé  dans  un  manuscrit  persan  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, un  passage  très  curieux  qui  montre  que  les  Musulmans 
n'ont  pas  complètement  perdu  le  souvenir  du  rôle  que  joua  la 
Pierre  Noire  dans  la  mission  de  leur  Prophète  ;  on  y  lit  entre 
autres  faits  merveilleux  qu'il  existait  à  la  Mecque  une  pierre 
célèbre  et  que  toutes  les  fois  qu'il  passait  près  d'elle,  la  pierre 
lui  disait  :  Que  le  salut  d'Allah  soit  sur  toi,  envoyé'  d* Allah  ! 
Il  est  plus  que  probable  que  cette  pierre  qui  était  si  polie 
envers  le  fils  d'Abd  Allah  n'est  pas  autre  chose  que  la  Kaaba 


aU!,  dqs.  de  l'ancien  fonds  persan  286,  f.  178  recto  et  verso. 
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du  temple  de  la  Mecque  et  qu'il  y  a  là  un  souvenir  très  loin- 
tain et  très  effacé  de  la  divinité  de  la  Pierre  Noire. 

Le  nom  de  la  Pierre  Noire  entre  dans  la  composition  du 
nom  que  portait  Âbou  Bekr  avant  sa  conversion  àTIslamisme, 

Âbd  el-Kaaba  l^\  JLp  «le  serviteur  de  la  Kaaba)),  identi- 
quement  formé  comme  les  noms  théophores  Abd  Shems,  Âbd 
Menât,  Abd  Ménaf,  Abd  el-Ouzza,  Abd-Woudd,  tous  noms 
dont  le  second  élément  est  un  nom  de  divinité  ;  il  s'ensuit 
que  le  mot  Kaabùy  qui  désigne  la  Pierre  Noire,  est  également 

le  nom  d'une  divinité;  la  forme  de  ce  mot  i.aû  étant  féminine, 

il  est  évident  que  la  divinité  qu'elle  représentait  était  du  sexe 
féminin.  Si  l'on  ne  possédait  que  les  documents  musulmans 
relatifs  à  l'époque  antéislamique,  il  serait  impossible  de  dé> 
terminer  quelle  était  cette  divinité  mystérieuse,  car  les  his- 
toriens arabes  qui  auraient  pu  nous  donner  des  renseignements 
sur  la  religion  des  tribus  d'avant  l'Islam,  considèrent  tous 
comme  le  pire  sacrilège  de  parler  des  croyances  du  Paga- 
nisme aJI^U-  ;  c'est  dans  les  œuvres  des  écrivains  religieux  de 
••     • 

Tépoque  byzantine,  contemporains  de  la  civilisation  arabe 
qui  précéda  immédiatement  la  venue  de  Mahomet,  qu'il  faut 
aller  chercher  quelques  renseignements  sur  le  culte  antéisla- 
mique  de  la  Pierre  Noire\ 

Tous  les  auteurs  byzantins  qui  ont  eu  l'occasion  de  parler 
du  bétyle  de  la  Mecque  s'accordent  pour  affirmer  que  la 
Kaaba  est  une  idole  qui,  aux  yeux  des  Arabes  du  Paganisme, 
représentait  la  grande  déesse  Astarté,  l'Ashtoret  des  Phéni- 
ciens et  de  la  Bible,  Tlshtar  du  panthéon  chaldéo-assyrien. 

Dans  son  Thésaurus  orthodoxœ  fidei,  Nicétas  le  Choniate 
rapporte  que  les  Arabes  adoraient  Aphrodite  et  qu'ils  la 


1.  Qaelques-uDs  de  ces  témoignages  des  Byzantins  ont  déjà  été 
nvoqués  par  M.  Lenormant  dans  ses  Lettres  assyrioloffiques. 
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nommaient  dans  leur  langue  Xafxdcp  qui  signifie  «  grande^  ». 
Si  le  Choniate  n'avait  pas  pris  la  peine  d'expliquer  le  nom 
Xafid^p  par  (JteYaXîî,  on  serait  naturellement  porté  à  y  voir  une 

transcription,  d'ailleurs  très  exacte  du  mot  arabe  Jt  kamar 
((  l)ine  »,  mais  le  sens  de  ((  grande  »  que  lui  donne  l'écrivain 
byzantin  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  cette  hypothèse  ;  de 
plus,  au  point  de  vue  strictement  figuratif,  Aphrodite,  c'est- 
à-dire  Astarté,  n*est  pas  la  déesse  de  la  Lune  qui  chez  les 
Sémites,  aussi  bien  chez  les  Sémites  du  Nord  que  chez  ceux 
du  Sud,  est  une  divinité  bien  caractérisée  et  qui  ne  se  confond 
pas  avec  Astarté. 

Dans  un  autre  passage  du  même  traité,  Nicétas  nous 
apprend  que  les  Musulmans  qui  se  convertissaient  au  Chris- 
tianisme devaient  prononcer  la  malédiction  suivante  :  «  Je 
maudis  ceux  qui  se  prosternent  devant  l'astre  du  matin*, 
c'est-à-dire  devant  l'étoile  de  Vénus,  devant  Aphrodite  ;  ils  le 
nomment  en  arabe  XaSdlp,  ce  qui  signifie  grand  ».  Le  mot 
Xaêap  pourrait  être  la  transcription  d'un  adjectif  dérivé  de  la 

racine  arabe  j^  kabara,  dont. toutes  les  formations  ont  le 

sens  de  grandeur,  soit  de  j\J^ kabir  ou  plutôt  de  jjS^l  akbar 

c(  le  plus  grand  »,  ou  de  {Sj^^ kubra  a  la  plus  grande  ».  L'al- 
ternance de  m  et  de  6  que  l'on  remarque  dans  Xafzip  en  face  de 
son  synonyme  XaSàp,  est  un  fait  de  phonétique  général  bien 
connu  ;  c'est  ainsi  qu'en  plein  terroir  arabe,  la  ville  de  la 


1.  Outoi  (les  Arabes)  (i.èv  o'3v  elStoXoXaTpi^aavT&c  xat  irpoaxuvr|<ravt&c  ^4^ 
ébxrfdpw  a^pei)  tt)  Açpoôfr'r)  r^^  ôt)  xal  Xapiàp  rîj  éavTcôv  i7covd|ia(rav 
Y^axTo-Tj  ÔTTtp  (DQpiaivÊi  {isYiXyjv.  M  igné,  Patrologh  grecque^  t.  CXL, 
col.  105. 

.2.  *Ava6eii.aTtÇ(i)  toù;  tcô  Trpwïvw  TrpofTxuvoyvtaç  aorpu,  r,Youv  tw  éci>(79<Spci> 
xal  T>5  *Açpo8iTT,*  r,v  xarà  ttjv  'Apàoeov  y^wo-ffav  Xa6àp  ôvotiâCQWt»  tou- 
TioTi  {jLÊYaXriv.  Ibid.,  col.  132. 
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Mecque  î^  Mekkéh  ^  se  nommait  également  îiCT  Bekkèh  et 

que  la   préposition  ^  min  de  l'arabe,  devenue  p  hin  en 
hirayarite,  a  longtemps  dérouté  les  épigraphistes. 

Mais  il  est  probable  que  ce  n'est  pas  cette  racine  qui  se 
cache  sous  le  mot  XaSip,  et  je  suis  très  porté  à  y  voir  une 

simple  transcription   du   mot  l^  Ka^ahà  qui  désigne  le 

lemple  de  la  Mecque.  Il  n'y  a  que  le  p  final  de  ce  mot  qui  fasse 
difficulté,  mais  on  retrouve  d'autres  exemples  de  ce  fait  ;  c'est 

ainsi  que  le  nom  propre  bien  connu  de  S^  Talha  est  trans- 
crit par  Nicétas  le  Choniate  sous  la  fo*rme  TiX/ap  »;  on  voit 
donc  qu'il  n'y  a  aucune  impossibilité  a  admettre  que  Xa6âp 
représente  l'arabe  Kaaba  au  même  titre  que  TaX/ap"transcrit 
Talha.  Du  reste,  le  p  final  de  XaSâp  pourrait  s'expliquer  par 
ce  fait  qu'il  y  a  dans  le  mot  arabe  ka^aha  une  forte  articula- 
tion gutturale,  celle  du  ^ain  qui  se  rapproche  assez  dans  la 
prononciation,  suilout  pour  des  étrangers,  d'un  r  étranglé  et 
qui  a  pu  se  trouver  reportée  à  la  fin  du  mot;  on  sait  qu'il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  lettres  adventices  dans  les  trans- 
criptions des  mots  étrangers. 
Le   sens  de  chambre  carrée  ou  plutôt  cubique  du  mot 

Uù  kà'aba  est   évidemment    secondaire;    le  sens  primitif 

delà  racine  w-^jo/ra'aôa  implique  l'idée  de  développement 
des  seins  chez  la  femme ^  comme  l'indiquenl  suffisamment 

les  mots  W..JÛ    /fu*M6  «  sein  »,  ^j\^  ka^ah  «  fille  qui   a  les 

1.  Le  même  Nicétas  dit  dans  le  Thésaurus  orthodoxœ  Jldoi  {ibid.^ 
col.  132)  que  dans  les  mêmes  circonstancses  les  nouveaux  convertis 
t'taient  tenus  de  dire  :  *AvaÔ6|i.aTis^(i)  tt,v  pLuÔoTroitav  rov  Mo)a[xîô  àv  f, 
i\'s\  "^tHr^iZd^oix  To)   Bgw  oiKOv    TCpoiE'jyf,!;   Tcapà   toO    *A^paà{x   xai   toO 

'l7;jLay,X  et;  "^o  Baxxe  (î^>)  VOt  to  Mâ/s  r^  Mâxsjr  (ix*). 

2.  Thésaurus  orthodoxie  ftdei  [Ibtd.,  col.  127). 

3.  Lane,  An  arabic-cnglish  Dictlonary^  p.  2615. 
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seins  complètement  développés  »,  ÂJT  ku'ba  «  la  virginité  ». 
Ëtymologiquement.  la  Kà'aba  signifie  donc,  comme  on  le 
voit,  «la  déesse  aux  seins  proéminents»,  ce  qui  rappelle 
étrangement  le  geste  impudique  des  Astartés  assyriennes 
tenant  leurs  deux  seins  à  pleines  mains,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine  \ 

Nicétas  le  Choniate  va  même  jusqu'à  dire  que  la  Kaaba  est 
une  grande  pierre  qui  se  trouve  au  milieu  du  temple  de  la 
Mecque  et  sur  laquelle  est  gravée  une  image  d'Aphrodite*.  La 
légende  étrange  qui  est  racontée  dans  le  grec  est  également 
rapportée  par  Vincent  de  Beau  vais  dans  son  Spéculum  hisio- 
riale  et  par  Marine  Sanuto  dans  le  Liber  secretorum  fide- 
lium  crucis^. 

Dans  un  autre  passage  du  même  traité,  Nicétas  dit  que  la 
Kaaba  est  une  reproduction  de  la  tète  d'Aphrodite^  Autant 
qu'on  peut  le  savoir,  la  Pierre  Noire  ne  porte  pas  sur  i*une 
de  ses  faces  une  tète  humaine,  mais  il  se  peut  que  dans  l'an- 
tiquité elle  ait  servi  de  socle  à  une  statue,  car  ce  n'étaient  pas 
comme  on  le  sait,  les  idoles  qui  manquaient  dans  le  Haram 
de  la  Mecque. 

1.  La  racine  JL^ ,  nahada  a  le  même  sens  ou  un  sens  très  voisin  ; 

ôJLaIî  ,  ndhida  désigne  une  «  fille  aux  seins  arrondis  »;  ce  mot  est  trôs 

probablement  une  transcription  du  nom  de  la  grande  déesse  perse 
Anâhita,  l'aspect  iranien  de  l'Astarté  sémitique. 

2.  *Ava8etiaTcÇu>  xal  aOtov  tbv  el;  to  Màxe  oixov  tfj;  vjy(fiç àv  &  <^am 

xeiffOai  (teaov  Xt'Oov  {isyav,  ixrj7r(i>|jia  t-î^c  'AçpoÔÎTT);  e^ovTa*  T((ix<TOai  Se 
TOVTOv,  w;  èiràvwôev  aÙTov  r/j  "Ayap  ôii.ùr,9avTo;  tov  'A6paà(jL  {ibid,^ 
col.  132). 

3.  Los  Sources  orientales  de  la  Dioine  Comédie,  Paris,  Maison- 
neuve,  1901,  p.  152.  La  première  partie  du  Liber  secretorum  a  été 
publiée  par  Sanuto  en  1306,  la  seconde  en  1322. 

4.  OvTo;  8è  ov  çaai  Xi'ôov,  xeçaXïi  tt,;  'AçpoôiTt);  éorlv,  ^  Tcpoosoxuvouv , 
T^v  8t)  Xa{Aàp  TcpoffTiYdpeuov  Cç'  oy  xai  (léxpi  vCv  èx  yXuçféo;  àizotmiav^oi 
Ta'jTTjç  Toîç  a«pt6(î)c  xaTavooOo-i  çaiverai  ;  ibid.^  col.  109-110.  Dans  ce 
même  passage,  Nicolas  rapporte  encore  la  légende  suivant  laquelle 
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Nicétas  le  Byzantin  ne  donne  pas  des  renseignements 
moins  curieux  et  moins  précis  :  «  Les  Arabes,  dit-il,  adorent 
une  idole  très  ancienne  et  qui  se  trouve  dans  le  désert  de 
Yathrib,  et  la  Mdbtay  qui,  à  ce  qu'ils  prétendent,  est  gravée 
à  l'image  d'Aphrodite*.  »  11  n'y  a  évidemment  pas  lieu  de 
s'arrêter  à  la  distinction  que  Nicétas  le  Byzantin  prétend 
établir  entre  l'idole  du  désert  de  Yathrib  et  l'idole  Mdixaty  qui 
aurait  été  une  statue  d'Aphrodite^  ou  tout  au  moins  une  stèle 
sur  laquelle  aurait  été  gravée  l'image  de  cette  divinité  ; 
l'auteur  grec  a  commis  une  grave  erreur  en  confondant  un 
nom  de  ville  avec  celui  d'une  idole,  mais  de  ce  passage  il 
convient  de  retenir  seulement  ce  fait  que  l'idole  des  Arabes  re 
présentait  Aphrodite,  c'est-à-dire  Astarté.  Ainsi  amendé,  ce 
renseignement  concqrde  parfaitement  avec  celui  du  Choniate. 

Beaucoup  d'autres  passages,  tant  de  Nicétas  le  Byzantin 
que  d'autres  historiens  grecs,  assimilent  également  la  Pierre 
Noire  à  Aphrodite*.  Bartholomée  d'Éaesse  dans  son  traité 
Contra  Mohammedem^  donne  des  détails  qui  se  rapprochent 

Abraham  aurait  connu  Hagar  sur  )a  Pierre  Noire  :  xac  Tivàç  {làv  aÙTmv 
9xmv  ÔTi  èTTxvb)  touto'j  'A6paà|ji.  (Tjvouo-îao-e  ^zr^  "A^ap-  Les  formules 
d*anathéme  citées  par  Nicolas  sont  très  curieuses  et  donnent  des 
formes  intéressantes  de  transcriptions  des  noms  propres  arabes  :  'AvaOe- 
(MTtstt)  *AXel|x.  tbv  èîtl  ÔuyaTpl  '^ol\iJoçîq^  toO  MwdtpLfiS*  xal  Xa(TàvYiv  xal 
XouasvTjv,  ro'jç  uïoù;  aÛToO*  xal  'AirouwîxEp  tov  xal  KouStxep'  xal  Ov{j.ap^ 
xal  TàX^ftp,  xal  'A7couirdtxpY)v  tov  Ilafio'jXYjV  xal  Maevts,  xal  Zouiréep  xal 

*A{6)ÔeXXâv,  xal  ZetT  xal  *IÇIt  xal  SaiTTjv  xal   O08{iav 'AvaDejua-riÇù) 

ZaSo^e  xal  Wtfjt  xae  ZeGeiveti  xal  *Oii.xeXdelii,  ta;  Trputta;  xal  pL(apa>Tépa; 
Tôv  'pvatxcSv  Tou  Mu>dt(iËS'  xal  ^i-jiav  ttjv  Oufarépa  aùroO  (ihid.f  col.  127}. 

1.  IIpo<7xuvet  Y«p  "^û  Xov6àp  eiSûXri)  ovti  àp^aiOTdcTti)  Tcepl  Tf,v  "EÔpiêov 
epr,[Aov.  xal  tô  Màxa^.  ôwsp  çaalv  sic  tOîtov  tt,;  'A^poS^rr)?  fiia^EYpâçOai 
[Befutatio  Mohammedia,  dans  Migne,  Patrologic  grecque,  t.  CV, 
col.  793). 

2.  EiTrev  ô  ©eo;  'A^aptivoi;,  w;  çaTi,  6ià  toO  àTcoordXoy  aùtoO  :  IlpoT- 
x'jveiTS  Tw  Xou6àp  w;  Obô).  siSb>X(o  ovti  xal  6(ioi(D(iaTi  ttjÇ  'A^poS^TT); 
(Nicétas  le  Byzantin,  Refutatio  Mohanxmedls,  Migne,  ibld.^  l.  CV> 
col.  796),  et  r,  0  wpoTxuvwv  Tro  Xo'w^àp  EtSwXw  ovti  ty,;  'AçpooÎTr,;  [ibid.y 
col.  797). 
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beaucoup  de  ceux  qui  sont  fournis  par  Nieétas  le  Choniate\ 
Glycas,  dans  ses  Annales*^  dit  formellemment  que  jusqu'à 
l'époque  de  l'empereur  Héraclius,  les  Arabes  adorèrent 
Astarté,qu'ils  nommaient  Ka6ép((  la  grande»,  en  se  prosternant 
devant  la  Lune.  Je  crois  inutile  d'insister  sur  cette  assimila- 
tion d'Astarté  et  de  Séléné,  il  se  peut  qu'elle  ait  été  faite  un 
peu  à  la  légère  par  Glycas,  car  on  voit  par  ce  qui  précède 
que  les  auteurs  byzantins  dont  j'ai  invoqué  le  témoignage 
voient  avec  raison  dans  Aphrodite-Astarté,  l'Étoile  du  matin, 

o  e(07cpopoc  aorpoc- 

De  tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  parlé  du  culte  des  Arabes 

1.  0{  SapocxTjvol  (Uv  [lixpi  '^â>v  ^HpaxXsfov  toû  ^ctaCkitùç  y^pui^o^  elScoXo- 
Xâtpouv  irpotntuvo'JVTEç  tô  itantpéptù  â(rrp(i>,  xal  tyj  'AçpoStTYj,  t^v  Ôti  xal 
Xaêoip  T>5  aÛTwv  yX^rrip  èwtov^iiaÇov  (Migne,  Patrologie  grecque,  t.  CIV, 
col.  1448),  et  (ibid.,  col.  1456)  (oc  9T)<ti,  rà  sxTraXai  Tà>  irpcoivû  aorpco, 
TjYouv  tw  éto(r9(ip(i>,  xal  'zy\  'AçpoSi'tTi,  tjv  xatà  tûv  'A^pà6(ov  YX(î><r<rav  ôvo- 
(it,ixCou<ri,  tout'  effTiv  pLeY&XTj.  Dans  son  Elenchus  et  confaiatlo  Agareni 
(Migne,  Patrologie  grecque^  t.  CIV,  col.  1385),  Bartholomôe  d'Édesse 
dit  :  Kal  out6;  èort  irpo^avûc,  8v  oi  'Af pa6oi  SoyjiaTiÇeTt  to  étoaçdpov  aa- 
Tpov,  Zs6(o,  *A9pto$tTY),  Kpdvoç  xal  Xa|xàp  Xé^cte*  AOtoÙc  xaXeiTe  6eo'j;. 
L'identification  de  Saturne  à  Astarté  est  une  erreur:  quant  à  ZeSco, 
ZEBÛ  en  capitales,  11  faut  y  voir  une  mauvaise  graphie  de  NEDQt 
Né6(i>,  nom  du  dieu  sémitique  bien  connu  que  Ton  a  identifié  avec 
Mercure.  II  y  a  là  un  fait  de  syncrétisme  étrange  auquel  il  ne  faut 
peut-être  pas  attribuer  une  trop  grande  importance. 

2.  Oi  yàp  *I<r{ia7)XrTai  |iixP^(  *HpaxXe(o*j  ElSeoXoXxTpouv  ty|v  'AoràpTriV 
■^lYouv  TYiv  aeXrjVTiv  TCpooxuvoûvTs;*  t\v  xarKaêàp  b>vd(iaCov,  tout'  ïfr:\  iJLe-yàXYjv 
(éd.  de  Bonn,  1836,  p.  514).  Dans  sa  Panoplla  dogmatlca -{iiire  XXVIII  ; 
dans  Migne,  Patrologie  grecque^  t.  CXXX,  col.  1333),  Eutbymtus  Ziga- 
benus  dit  :  01  22apaxT)vol  (i^XP^  t^^^  "^^^  *Hpo(xXeiou  toû  ^aaiXÉcoç  xp6>tfa^ 
&l6(oXoXàTpouv,  ?cpo(rxuvoOvTec  tcô  itû(T(p6p<ù  aorpo),  xai  ttj  'A^ptofitTi},  r,v  Sy) 
xal  Xaêocp  Trj  éauTcav  èTcovoiiâ^ouert  yXwttt).  AyiXoÎ  ôè  i?)  XÉÇi;  a'JTTj  ttjv 
pLSYàXT)v.  Enfin,  on  retrouve  cette  assimilation  de  la  Pierre  Noire  à 
Aphrodite  dans  un  ouvrage  où  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  la  ren- 
contrer, dans  un  poème  d'Hildebert,  évèque  du  Mans,  qui  tlit  en 
parlant  de  Mahomet  : 

Martein  cum  Veuere  dicil  deitate  carere 
VA  negat  esse  deuin  cum  Protheo  Nereum. 

Migne,  Patrologie  latine»  t.  CLXXI,  col.  1345. 
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d'avant  l'Islamisme,  un  seul.  Suidas,  ne  Tidentifie  pas  avec 
Aphrodite-Âstarté  et  en  fait  la  représentation  de  Mars.  Malgré 
toute  l'autorité  dont  jouit,  et  à  juste  titre,  le  nom  du  célèbre 
lexicographe,  il  est  certain  qu'il  a  commis  une  confusion 
assez  étrange  entre  les  deux  planètes  adorées  par  les  Arabes 
des  temps  légendaires. 

On  voit  que  les  renseignements  fournis  par  I^icétas  le 
Choniate,  par  Nicétas  le  Byzantin  et  les  autres  auteurs  de  la 
décadence  hellénique,  s'accordent  pour  affirmer  l'existence 
chez  les  Arabes  du  culte  d'Âstarté;  ils  expliquent  pourquoi  le 
jour  sacré  des  Musulmans  est  le  vendredi,  le  jour  consacré 
à  la  déesse  Vénus,  Tun  des  aspects  occidentaux  de  TAstarté 
orientale.  Là  encore,  le  prophète  Mahomet,  loin  d'avoir  in- 
troduit une  innovation  qui  bouleversait  tout  le  système  reli- 
gieux des  Arabes  du  Paganisme,  n'a  fait  que  suivre  timide- 
ment l'usage  adopté  depuis  de  longs  siècles  dans  les  tribus 
du  Nedjd  et  du  Yémen. 

Ces  renseignements  tirés  des  auteurs  byzantins  sont  à  rap- 
procher de  ce  que  raconte  Hérodote  au  §  8  du  111^  livre  de 
ses  Histoires^  :  «  Les  Arabes,  dit-il,  regardent  comme  Dieu  le 
seul  Dionysos  et  Ourania  ;  ils  disent  qu'ils  se  rasent  les 
cheveux  à  la  façon  dont  Dionysos  était  lui-même  tondu... 
Us  nomment  Dionysos,  Orotal,  et  Ourania,  Alilat.  » 

Malgré  sa  clarté  apparente,  ce  passage  est  très  énigmatique  » 
et  si  l'on  ne  pouvait  le  rapprocher  d'un  autre  passage  des 
Hiisloires,  on  ne  manquerait  pas  d'identifier  T'AXiXix  d'IIéro. 

dote  avec  la  déesse  Allât  OMII  des  Arabes  du  Paganisme. 


1.  Ai^vv<rov  ^ï  6ebv  ijloûvov  xal  ttjv  O0pavtr,v    Tj-yeûvrai   elvai,  xal  twv 

tst)ri5ôv  rîiv  xoupT)v  xe(pe<r6at  ça^i  xata  Tcsp  aÛTOV  tôv  Aifjvv<70v  xExàpÔai 

Ovvo{iijJov<Tt  8s  ?bv  jxèv  Atdvuo-ov  'OporàX,  tyjv  fié  Oùpavîr,v  *AÀi>àT.  Ce 
pacage  est  reproduit  dans  des  termes  un  peu  différents  par  Pbotius, 
dans  son  hfyriobiblion,  cod.  XCI  (Migne,  Patrologie  grecque^  t.  CIII, 
col.  299  et  301). 
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Dans  le  premier  livre  des  Histoires^  Hérodote  donne  sous  une 
forme  non  moins  énigmatique  un  renseignement  qui  permet 
d'écarter  cette  identification,  si  tentante  à  première  vue^  :  «  Les 
Perses,  dit-il,  ont  appris  le  culte  d'Ourania  des  Assyriens  et 
des  Arabes.  Les  Assyriens  nomment  Aphrodite,  Mylitta,  les 
Arabes,  Alitta,  et  les.  Perses  lui  donnent  le  nom  de  Mithra.  » 
Des  termes  mêmes  de  cette  phrase,  il  est  visible  que,  pour 
Hérodote,  Ourania  et  Aphrodite  sont  une  même  divinité,  et 
que  par  conséquent,  TAlitta  du  livre  I  est  identique  à  l'Alilat 
du  III*  livre.  L'identification  d'Alilat  et  d'Aphrodite  montre 
suffisamment  que  ce  dernier  nom  propre  AAIAAT  est  une 
faute,  peut-être  fort  ancienne  et  remontant  en  tout  cas  à 
un  manuscrit  écrit  en  capitales  pour  AAlAAT,  forme  ara- 
maïsante  dérivée  comme  Alitta  et  Mylitta  (ou  plutôt  Moulitta 
MuXfwTa)  de  la  racine  sémitique  valadaa  engendrer  ».  Ce  mot 

est  en  arabe  jJ  j,  en  hébreu  ib''  et  en  araméen  ibK;  l'alter- 
nance vocalique  initiale  de  j  =  ^  =  K  étant  constante  dans 
ces  trois  langues  de  la  famille  sémitique.  On  pourra  s'étonner 
d'entendre  parler  de  formes  araméennes  qutind  il  s'agit 
d'arabe  et  surtout  d'arabe  ancien,  mais  un  fait  est  certain, 
c'est  que  par  plus  d'un  point  l'arabe  se  rattache  au  tronc 
araméen,  ou  du  moins  qu'il  présente  de  fréquents  ara- 
maïsmes  qui  sont  loin  d'être  tous  l'effet  d'un  emprunt*. 

C'est  donc,  comme  on  le  voit,  le  nom  de  la  Vénus-Génitrix, 
de  l'Ashloret  des  Bémoth  et  des  bois  sacrés  de  Byblos  et 
d'Arvad  qui  se  cache  sous  l'Alilat  de  l'historien  grec. 

L'identification  d'Aphrodite  et  d'Ourania  n'est  point  habi- 

1.  Liv.  I,  §  131,  (oi  IJéprToci)  èmiieii.aOrjxao'i  6s  xal  tij  Oûpavir,  OOsiv, 
Ttapà  TS  *A(T<ropftùv  {iaÔovTs;  xal  'Apaêtwv.  KaXeûai  5è  *A<Tavpioi  ttjv 
*A9po6tTr,v  MyXiTia,  *Apâ6ioi  6è  "AXirra,  Ilépaai  5È  Mfxpav. 

2.  Les  auteurs  musulmans  qui  ont  parlé  des  tribus  arabes  du  Paga- 
nisme semblent  avoir  eu  conscience  que  les  Arabes  se  rattachent 
par  certains  côtés  aux  descendants  d'Aram. 
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taelle,  et  elle  montre  mieux  que  tout  autre  détail  quelle  était 
dans  les  clans  arabes  du  V*  siècle  avant  notre  ère,  l'impor- 
tance du  culte  d'Ashtoreth  considérée  comme  la  grande  déesse, 
celle  qui  personnifiait  le  Ciel  tout  entier.  C'est  d'ailleurs  ce 
que  dit  Arrien  dans  son  Anabase:  «  Cette  Ourania  comprend 
tout  le  ciel  visible,  tous  les  astres  qui  y  sont  compris  et  le 
Soleir.  »  En  réalité,  Aphrodite n*est  qu'une  partie  d'Ourania, 
un  de  ses  aspects,  si  l'on  préfère,  mais  aux  yeux  des  Arabes, 
elle  représentait  la  Déesse  par  excellence,  celle  en  qui  se  ré- 
sumait l'ensemble  des  divinités  sidérales. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  à  fond  une  question  qui 
est  fort  importanteen  elle-même,  à  savoir  comment  Hérodote 
a  pu  identifier  Aphrodite,  le  principe  féminin  par  excellence 
et  Mithra,  le  grand  principe  générateur;  on  attendrait  plutôt 
Tassimilation  toute  naturelle  d'Aphrodite  et  d'Anahita,  dont 
rimportance  fut  considérable  à  la  fin  de  la  dynastie  aché- 
ménide,  comme  on  le  voit  par  l'inscription  trilingue  d'Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Je  reviendrai  à  une  autre  occasion  sur  ce 
point  de  théologie  mazdéenne. 

Cette  confusion  est  d'ailleurs  en  partie  le  fait  d'Hérodote, 
et  la  genèse  probable  de  son  erreur  est  curieuse  :  il  existe 
dans  le  panthéon  himyarite  une  divinité  mâle  nommée 
Alhtar,  ou  Athtar  l'oriental,  qui  n'est  point  un  aspect  mas- 
culin d'Astarté,  mais  plutôt  la  déesse  phénicienne  en  personne 
retournée  et  changée  de  sexe. 

De  la  combinaison  mentale  des  deux  identités,  Alidat  égale 
Astarté,  et  Athtar  égale  Astarté  renversée,  Hérodote  a  conclu, 
peut-être  inconsciemment,  qu'Alidat  était  la  même  divinité 
qu'Athtar,  ou  à  peu  de  chose  près  ;  mais  Athtar  étant  une 
divinité  masculine  ne  pouvait  s'identifier  avec  Anahita,  qui 


1.  Liv.  Vil,  §20, 1-2  :  Tbv  jièv  Oypavôv  xt  aÙTov  ôpwfxevov  xal  tàc  «dtpa 
iv  ot  $}rovTa  ri  te  oXXa  xal  tbv  fjXtov. 
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eét  très  exactement  Taspect  iranien  de  TAsh tarte  phénicienne, 
plus  encore  que  de  l'Ishtar  assyrienne  ;  or,  pour  les  Perses 
de  l'époque  achéménide,  il  n'y  avait  en  dehors  d'Âhura- 
Mazda,  que  deux  divinités,  Mithra  et  Anahita,qui  formaient 
un  couple  analogue  à  celui  de  Mars  et  Vénus  dans  la  mytho- 
logie italique. 

Plus  on  ira,  et  plus  on  se  convaincra,  malgré  les  mala- 
dresses d'une  prétendue  exégèse  avestique,  que  les  Âmshas- 
pands  et  les  Izeds  sont  post-achéménides,  et  de  beaucoup. 
Puisqu'il  ne  pouvait  identiGer  Alidat-Athtar  avec  Anahita,à 
cause  de  la  différence  des  sexes  de  ces  divinités  qui  était  un 
obstacle  insurmontable,  il  était  tout  naturel  qu'Hérodote 
l'identifiât  avec  Mithra,  parèdre  d'Anahita  et  représentant  du 
principe  mâle  exactement  au  même  titre  qu*Anahita  repré- 
sentait le  principe  féminin;  il  n'y  a  aucun  doute  d'ailleurs 
qu*Alilat  et  Mylitta  ne  fussent  des  divinités  du  sexe  fémi- 
nin, comme  l'indique  suffisamment  le  sens  de  la  racine 
valada,  d'où  sont  dérivés  leurs  noms  et  ce  qu'Hérodote  ra- 
conte de  la  Mylitta  chaldéenne. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  Bérose  lui-même  parait 
conGrmer  l'assertion  d'Hérodote,  suivant  laquelle  les  Perses 
ont  emprunté  leur  Anâhita  aux  Sémites  :  cet  auteur  nous 
apprend  en  effet  que  c'est  le  roi  de  Perse,  Artaxerxès  Mné- 
mon  (404-361  avant  J.-C.)>  qui  le  premier  enseigna  aux 
Perses  à  adorer  des  statues  d'Aphrodite- Anahita  et  qu'il  en  fit 
élèvera  Babylone,  à  Suse,  à  Ecbatane,  à  Damas  et  à  Sardes'. 


1.  Ce  passage  de  Bérose  nous  a  ôié  conservé  par  Clément  d'Alexan- 
drie (Didot,  Fragmenta  HUtoricorum  grœcorum,  t.  II,  p.  508-509): 
(lETa  TCoXXàc  (iiévtot  viorepov  irspidSovç  iruv  àv6p(i)iroei6fî  àyàXpLaTa  ai6eiv 
avToùc  Br|p(0(r9oc  êv  Tphv)  XaXSaïxûv  irapfoTY)<n,  tovro  'ApTaUplou  toO 
Aape{o;>  tou  "Û^ou  el(niYTf)aa|Â,évoy,  8ç  Tcpcuro;  Tt);  'AçpoSîxTjç  'Avaitiôoç  tb 
ayaXixa  âvaorrjera;  Iv  BaêuXôivi  xat  23o'j<roic  xal  *Ex6aTdtvoic,  Ilépaaic  xa^ 
BàxTpotc  xat  Aaiiaoxcp  xal  SdcpSeatv  ûiréSeiU  fféêsiv. 
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L'interprétation  du  npm  'Opo'zâ'k  est  plus  difficile  que  celle 
d"AXtXs'c;Caussin  de  Perceval  admet,  d'après  Pococke,  dans 
son  Essai  sur  V histoire  des  Arabes  avant   VIslamisme\ 

qu'Alilat  est  oU^^leZ-^/iAd^a  les  divinités  (subalternes))),  et 

qu'Orotal  est  ^^U  4UI  Allah  te^ala  a  Allah  le  suprême  )>.  Il 
est  inutile  d*insister  sur  l'impossibilité  de  ces  interprétations. 
Dans  son  commentaire  sur  Hérodote,  Wessel  proposa  de 
voir  dans  Orotal  les  deux  mots  hébreux  *t)K  or  «  lumière  )> 
et  ^x  dzel  «  ombre  »;  cette  explication  d'un  nom  de  divi- 
nité par  ((  lumière-ombre  ))  n*est  guère  plus  satisfaisante  que 
la  précédente,  et  les  méthodes  étymologiques  sont  tellement 
vaines  et  fallacieuses  qu'on  hésite  à  en  proposer  d'autres  : 
étant  donné  qu'Alilat- Alidat  est  une  forme  aramaïsante,  on 
pourrait  expliquer  plus  simplement  Orotal  par  bM*nniM 
orot-al  ((  les  lumières  de  Dieu  »,  ou  briTlliK  orottel  a  les  lu- 
mières de  la  montagne*  )),  l'arabe  ayant  conservé  le  mot  jjl  or 
qui  est  l'hébreu  niK  dans  le  sens  de  lumière,  et  les  formes  ara- 
méennes  en  m'  pouvant  môme  désigner  des  collectifs  au  sin- 
gulier,  comme  Cjyjf^y  vl^^Cu.   Si  Ton  tient  à   expliquer 

Orotal  par  l'arabe,  on  y  peut  voir  JJJI  jjl  or-at-tal  «  la 
lumière  de  la  montagne  )),  mais  il  est  inutile  de  s'attardera 
ces  étymologies  et  de  leur  attribuer  la  moindre  valeur  ;  elles 
ont  toutes  les  chances  possibles  d*ètre  aussi  fausses  que  celles 
qui  les  ont  précédées,  et  selon  toutes  les  probabilités,  si  Ton 
trouve  jamais  le  nom  d'Orotal  écrit  dans  une  inscription,  ce 
sera  sous  une  forme  toute  différente. 
Le  nom  d*Orotal  s'expliquerait  tout  aussi  facilement,  si 


1.  T.  I,  p.  174. 

2.  Cet  élément  *Y1M  est  le  même  qui  se  trouve  dans  les  noms  propres 
*Tarab&  Malki-or  (Melchior)  et  niM''bp:i  Baaii-or  (Bélior),  «  mon 
nraitre  est  (le  dieu)  Lumière  ». 
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l'on  admettait  qu'il  y  a  dans  le  texte  d'Hérodote  une  faute 
paléographique  identique  à  celle  que  Ton  remarque  dans 
AAIAAT  pour  AAIAAT  ;  OPOTAA  ou  OPOTAAT,  suivant  certains 
manuscrits,  pourrait  être  une  fausse  graphie  de  OPOTAA  ou 
OPOTAAT.  On  pourrait  rapprocher  opotaa,  'Opoxaô  du  nom  arabe 

^jILp  Oiarid  de  la  planète  Mercure;  il  arrive  très  sou- 
vent en  effet  dans  la  transcription  des  noms  étrangers  que 
Vr  saute  une  ou  plusieurs  syllabes,  soit  au  commencement, 
soit  à  la  fin  du  mot;  c'est  ainsi  que  le  grec  KaTcrap  est  devenu 
en  zend  Kéresani,  que  le  grec  f^opcpii  répond  au  latin  forma 
et  l'arabe  déredjéh  au  latin  gradus';  s'il  n'y  a  pas  là  de 
difficulté  linguistique,  il  y  en  a  une  mythologique,  ce  qui 
est  autrement  important,  car  jamais  Mercure  n*a  été  dans 
aucune  théogonie  le  correspondant  de  Vénus-Aphrodite. 

L'identification  de  Dionysos  à  Orotal  se  retrouve  dans 
YAnabase  d'Arrien*,  quoique  le  nom  d'Orotal  n'y  soit  pas 
formellement  mentionné,  et  elle  ne  laisse  pas  d  être  très  embar- 
rassante. Hérodote  et  Arrien,  qui  ont  certainement  leurs 
raisons  d'assimiler  ces  deux  divinités,  ont  dû  le  faire  sous 
l'influence  d'un  aspect  de  la  légende  de  Dionysos  conquérant'. 
Un  fait  certain,  c'est  que  Diodore  de  Sicile*  reproduit  par 
Eusôbe',  identifie  Dionysos  et  Osiris*,et  qu'il  prétend  que  ce 
fut  Dionysos  qui  donna  le  gouvernement  de  la  Pbénicie  à 

1.  Voir  l'Acesta  de  James  Darmesteter  et  ses  critiques,  extrait 
de  la  Reçue  archéologique  de  1897,  p.  38. 

2.  Liv.  VU,  §  20.  1-2. 

3.  Atdvu(rov  fie  xarà  fidÇav  rt^c  è;  "'Ivfiou;  orpatfaç  (Arrien).  Damascius 
dit  dans  la  Vita  Isidori:  oti  Atdvuero;,  9T]<rc,  AuxovpYov  xal  tov;  à7co(uvov; 
avtb)  ^Apaêa;  xarriYcovîcraTO  oivo)  àir*  àoxoû  xarappàva;  ty)v  iroXejitav 
(Tcparcav.  'KÇ  ou  xal  tt)v  irdXiv  èxâXe<re  AapLa<Txdv.  Ce  passage  est  repro- 
duit par  Photius  dans  son  Myriobiblion,  cod.  CCXLII  (Migne,  Patro- 
logiv  grecque,  t.  CIIl,  col.  1291). 

4.  1,  §§  17-18. 

5.  Prép.  écang.,  liv.  Il,  §  1. 

6.  K«l  Tov  jxèv  "Ocripiv  elvat  tov  At(ivu7ov... 
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Bousirîs. C'est  cette  même  identification  qui  paraît  se  retrouver 
dans  la  Chronique  éthiopienne  de  Jean,  évêque  de  Nikiou\ 
suivant  lequel  Mâtoûnâvîs,  successeur  d'Ayqâsbôrâ,  qui  est  le 
même  que  Dionysos,  fonda  Bousiris.  Il  serait  beaucoup  trop 
long  d'examiner  en  détail  chacune  de  ces  identifications  et 
de  déterminer  comment  Osiris  a  pu  être  identifié  avec  le  dieu 
Ares;  l'étude  du  syncrétisme  gréco-arabe,  gréco- égyptien, 
égypto-arabe,  est  un  travail  monumental  qui  ne  sera  pro- 
bablement jamais  fait  et  dont  il  est  impossible  d'indiquer 
même  très  brièvement  les  résultats  en  quelques  pages  ;  il 
n'en  reste  pas  moins  indiscutable  que  les  Grecs  ont  associé 
Dionysos  et  Ariémis  dans  un  même  groupe  divin,  sur  le 
modèle  du  groupe  Sabazios  et  Cotytlo  des  Thraces,  mais 
cette  assimilation  est  évidemment  secondaire  et  inexacte;  car 
Aphrodite-Astarté-Vénus  n'est  pas  la  parèdre  de  Dionysos 
ou  de  Mercure,  tandis  qu'on  la  rencontre  souvent  associée 
à  Mars  ou  au  Soleil. 

Si  l'assimilation  de  Dionysos  à  Osiris  et  à  Orotal  ne  nous 
apprend  pas  grand'chose  sur  le  compte  de  ce  dernier,  il  est 
possible  qu'un  passage,  malheureusement  corrompu,  de  saint 
Épiphane*  mette  sur  la  voie  de  son  identification  exacte  avec 
une  divinité  du  panthéon  hellénique. 

Dans  son  traité  Adversus  Ilœreses*,  saint  Épiphane  dit 
en  effet  que  pour  désigner  les  astres,  les  Pharisiens  se  ser- 
vaient de  mots  hébraïques,  de  façon  à  ne  pas  être  compris  du 

public  :  oTov  t;Xio;  'H^jia*  xal  SÉjjlê;  %  SsXv/r^  'lepsl  •  xai  'AXSavà', 

1.  Publiée  et  traduite  par  Zotenberg,  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèqun  nationale,  1883,  p.  365. 

2.  Cet  auteur  vécut  au  IV"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

3.  Texte  corrigé  de  celui  de  Migue,  Patroloyie  grecque,  t.  XLI, 
col.  250. 

4.  Hébreu  Hûn. 

5.  Hébreu  tt?Ûtt?,  arabe  ,^r-*^« 

6.  Hébreu  HT. 

7.  Hébreu  TOabn. 

2 
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6'6ev  xaî  MiivTj  xaXeTxai.  'lepeè  yàp  6  fxèv  Xé^S'cai,  MtÎvt^  Se  SeX>îv7i,  cî»< 
xal  irap*  "EXXTjdt  8ià  tov  (if^va*  "Apr^;  X***X^^  *OxfxwX'  Epfx'^ç  X^^'X*^^ 
*05ç^fx<58,  Zeùç*  X^X*^^  BaaX*   'AçppwS^nj   Zepoùa,  ^toi  Aout{o'  Kp6voc 

Les  noms  des  divinités  citées  par  saint  Ëpiphane  se  ramènent 
tous  à  des  formes  sémitiques  connues,  le  nom  d'Aphrodite 

Aoi>ï!8  étant  dérivé  de  la  même  racine  calada,  héb.  nb'»,  ar.  Jij , 
qui  entre  dans  le  nom  d^AXiXax  et  de  MuXiTxa,  cités  par  Héro- 
dote, et  son  autre  nom  ££poûa  se  rétablissant  sans  aucune 

difficulté  en  arabe  sous  la  forme  oy^j-  L'auteur  du  commen- 
taire qui  accompagne  le  texte  de  saint  Épiphane  dans  la 
Patrologie  grecque  de  Migne  s'est  donné  beaucoup  de  mal 
pour  expliquer  le  nom  de  Mars,  'Oxfxb)X,  et  celui  de  Mercure, 
"Oj^fioô  ;  il  voit  dans  le  premier  de  ces  deux  noms  un  dérivé 
de  la  racine  b&p,  et  dans  le  second  une  formation  de  i&n.  Ces 
étymologies  sont  plus  que  douteuses,  et  il  est  visible  que  la 
phrase  *'Apr,ç  x**^X^^  'Ox(jlwX*  'Ep(jLfîç  X**^X*^^  'Oyfx48  présente  une 
forte  corruption;  il  est  certain  qu"Oxfia)X  et  '05^fx(5S  sont 
deux  variantes  paléographiques  d'un  même  mot,  car  deux 
divinités  aussi  différentes  que  Mercure  et  Mars  ne  peuvent 
avoir  des  noms  aussi  voisins,  ou  pour  mieux  dire,  le  même 
nom,  car  la  confusion  entre  x  et  y,  o  et  w,  X  et  8  est  paléogra- 
phiquement  des  plus  explicables.  On  ne  peut  guère  voir  dans 
'Oxfx(x>X-'0;^fx«i8  Taltération  d'une  transcription  OTAPIA  du  nom 

sémitique  de  la  planète  Mercure,  en  arabe  ^jIIsp  ;  il  s'ensuit 
presque  nécessairement  qu"Ox[jLU)X-'o^fjLoo,  ou  plutôt  le  nom 
d'où  dérivent  ces  deux  formes,  était  dans  une  langue  sémi- 
tique le  nom  de  Mars. 

1.  Phénicien  et  hébreu  boû. 

2.  râV  VSIâ    Xa>x£ê  est  la  transoripUon  fort  exacte  de  Thébreu 

Mtt,  arabe  «^jS^T. 
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Si  on  compare  ce  mot  de  ORMOA,  ou  OXMOA,  au  nom  qu'Hé- 
rodote donne  au  parèdre  d'Alilat  Aphrodite,  OPOTAA,  on  voit 
que  la  première  et  la  dernière  des  lettres  qui  les  composent 
sont  identiques  ;  si  les  deux  groupes  intermédiaires  KMO  ou 
XMO  et  POTA  pouvaient  paléographiquement  se  ramener  à  une 
forme  unique,  ou  plutôt  si  Ton  arrivait  à  établir  que  KMO  ou 
XMO  est  une  fausse  lecture  d'un  groupe  POTA,  il  n'y  aurait 
pas  de  doute  que  T^OpoTaX  de  Thistorien  grec  ne  soit  le  dieu 
que  les  Grecs  nomment  Ares  et  les  Latins  Mars.  Malheu- 
reusement, les  règles  de  la  paléographie  grecque  ne  permettent 
pas  d'affirmer  catégoriquement  que  KMO  ou  XMO  puisse  dé- 
river du  groupe  POTA.  Toutefois,  il  faut  bien  remarquer  que 
l'on  trouve  souvent  dans  les  transcriptions  des  noms  propres 
étrangers  des  corruptions  qui  ne  sont  pas  plus  fortes  que 
celle  qui,  dans  l'hypothèse  présente,  aurait  transformé  'Opo- 
-ciX  en  'OxfjLwX  ou  'Oy^iJ.6^  ;  c'est  un  fait  dont  on  pourrait  citer 
beaucoup  d'exemples\ 

Pour  résumer  cette  discussion,  il  n'y  a  pas  d'impossibilité  à 
ce  que  la  forme  'OxjjlwX-'O/jxôo  citée  par  saint  Épiphane  ne  soit, 
à  travers  plusieurs  altérations  paléographiques,  la  même  que 
r'OpoTdéX  d'Hérodote,  et  que,  par  conséquent,  cette  dernière 
divinité  ne  soit  Mars,  le  parèdre  d'Aphrodite- Astarté. 

L'existence  et  l'antiquité  de  ce  culte  stellaire,  dans  lequel 
plusieurs  historiens  on  vu  une  influence  d'ailleurs  possible 

1.  ju:  C^ir  ÏJU50  ji2-  Jj^^"  '^  ^^^1)  j^  j.i-  ôBj 

•4111  ûuj  llUj  îLJ^  \y/^j  -lin  Jl  tj,^,ïJ 
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du  Sabéïsmc,  sont  attestées  par  un  auteur  fort  ancien  et  très 
consciencieux,  Hisham  ibn-Mohammed  el  Kelbi,  dans  son 
Djemhâret  el-ensâb,  qui  mourut  en  Tannée  820  de  notre  ère, 
et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  par  Dimisbki  :  ((  Les 
Himyarites,  dit-il,  adoraient  lo  Soleil,  puis  ils  se  conver- 
tirent au  Judaïsme;  les  Kinana  adoraient  la  Lune,  puis  ils 
se  firent  également  Juifs;  Lakbm  et  Djoudham  adoraient 
Jupiter;  Asad  adorait  Mercure;  Tissem  adorait  Aldébaran; 
Kéis  adorait  Sirius  et  Tayyi  adorait  Tétoile  de  Canope.  C'est 
seulement  plus  tard  qu'ils  se  mirent  à  adorer  des  idoles,  et 
pour  expliquer  leur  conduite,  ils  disaient  :  Nous  leur  rendons 
un  culte  uniquement  pour  nous  rapprocher  de  la  Divinité.  » 
Un  autre  historien  de  l'antiquité  préislamique,  Abou  Isa 
Varrak,  dit  au  contraire  qu'une  partie  des  Arabes  seulement, 
adoraient  des  idoles,  mais  qu'ils  n'admettaient  pas  qu'ea 
dehors  de  ces  idoles  il  pût  exister  une  Divinité  créatrice  du 
monde  ;  d'autres  Arabes  croyaient  à  un  Créateur,  mais 
n'avaient  pas  de  forme  tangible  du  culte  et  se  refusaient  à 
admettre  la  mission  des  Prophètes. 

On  voit  qu'Hisham  ibn-Mohammed  el-Kelbi  ne  parle 
pas  du  culte  d'Aphrodite  dans  l'Arabie  ancienne;  ce  silence 
de  rhistorien  musulman  peut  tenir  à  plusieurs  causes,  et  il 
n'infirme  pas  les  résultats  qu'on  est  en  droit  de  tirer  des 
auteurs  byzantins.  Il  se  peut  que  les  Arabes  aient  fini  par 
oublier  que  la  Pierre  Noire  n'était  qu'un  simulacre  d'Ashto- 
reth,  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  les  historiens  du 
Paganisme  ont  reculé  dans  leur  énumération  des  divinités 
antiques  devant  le  nom  de  la  déesse  lubrique  par  excellence, 
celle  dont  le  culte  devait  le  plus  scandaliser  les  Musulmans 
des  premiers  âges.  Ce  qui  tend  à  le  prouver,  c*est  que  le 
souvenir  du  culte  de  l'Ashtoreth  sémitique  dans  le  Yémen  se 
retrouve  à  une  époque  bien  postérieure  :  en  effet,  le  meilleur 
historien  de  l'Egypte  à  l'époque  musulmane,  Taki  ed-Din 
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Ahmed  el-Makrizi  (XV®  siècle  de  J.-C.)  rapporte  dans  son 
JOiitât  qu'il  existait  dans  la  ville  de  Sana*a  un  temple  dédié 
à  Vénus  ;  il  se  nommait  Kasr  Amdan  et  avait  été  édifié  du 
temps  du  roi  de  Perse  Zohak  ;  il  fut  détruit  sous  le 
kbalifat  d*Osman,  fils  d'Affan*.  Makrizi  ajoute  qu*on  lisait 
sur  ce  temple  une  inscription  en  caractères  himyarites,  c^est- 
à-dire  écrite  avec  le  même  alphabet  que  les  inscriptions 
lues  par  le  célèbre  Ibn-Haukal  sur  la  porte  de  Samarkande 
dans  la  Transoxiane*. 

On  est  loin  de  connaître  le  nom  de  toutes  les  idoles  dont 
le  culte,  suivant  les  historiens,  succéda  à  celui  des  planètes 
et  des  étoiles;  à  mesure  que  les  siècles^ s*écoulèrent,  le  Haram 
de  la  Mecque  semble  être  devenu  un  véritable  capharnaum 
où  chaque  tribu  du  désert  venait  déposer  son  idole  ;  il  y  en 
eut  jusqu'à  trois  cent  soixante,  autant  que  de  jours  dans 
Tannée,  et  s*il  faut  en  croire  les  traditions,  l'une  d'elles  était 
une  madone  byzantine  qui  tenait  le  Christ  entre  ses  bras. 
Malgré  son  étrangeté  apparente,  celte  assertion  n'a  rien  que 

sj^  \J.  ô^t  i-i^U-  ^  fJ^Jy  ms.  arabe  1731,  foL  183  r*.  Danssatra- 

dactioQ  du  fChitât,  M.  Bouriant  a  fort  inexactement  rendu  ce  passage, 
faisant  de  ce  temple  un  temple  de  la  Lune  [ifcc]  (Mémoires  de  la  Mission 

archéologique  au  Caire^  t.  XVII,  2*  fasc,  p.  675),  quand  le  mot  ô  ,AJ 

n'a  jamais,  en  arabe,  désigné  autre  chose  que  la  planète  Vénus  et 
jamai?)  la  Lune.  Dans  son  Histoim  d* Egypte,  Salih  ibn-Djelal  ed-Dîn 

a  reproduit  ce  passage  de  Makrizi  :  Ujl,d  o-UJjVj  /^  iio\\SC^  j>  j 

iii*;?  JJ  <^fS^jh  J^  t^^j  jx^  vji-*>  j^  ^^  f^-^jé^ 

^^oll  «JLLjUj  û^ft  Zjj^  »3jj  j^a^cl ,  ms.  turc  61,  fol.  301  v«. 

8.  Kfiitdt,  irad.  de  Bouriant,  fasc.  I,  p.  109  ;  sur  l'écriture  des  porles 
de  Samarkande,  voir  V Ascension  au  ciel  du  Prophète  Mohammed, 
dans  la  Reçue  de  V Histoire  des  Religions  de  1899,  p.  22,  note  1, 
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de  très  vraisemblable,  car  plusieurs  tribus  arabes  avaient 
embrassé  le  Christianisme»  et  Ibn~Saïd  nous  apprend  dans 
le  Taarif  fi  iahakat  el-oumem  que  les  tribus  de  Rébia,  de 
Ghassan, etune fraction  de celledes  Kodaaétaientchrétiennes; 
qu'à  la  même  époque,  les  Himyarites,  les  Banou-Kinana,  les 
Banou-Haris  ibn-Kaab  étaient  convertis  au  Judaïsme,  et 
qu'enfin  la  tribu  de  Témim  avait  adopté  les  croyances  reli- 
gieuses de  la  Perse  sassanide\  Voici  les  noms  de  celles  que 
Ton  trouve  le  plus  souvent  citées  dans  les  historiens  de 
Tantiquité  préislamique*: 

f-l^w  Souva  était  une  statue  de  femme  adorée  par  les  Banou- 

Kinana,  les  Mézina,  les  Amrou  ibn-Kéïs-Ghéilan  ôl  Jj^ 

O^tê  ^^,  et  les  No*man.  Le  Beïan  el-édian  prétend 
qu'elle  était  l'idole  des  Ilodhéilites;  son  temple  était  à 
Rohat,  à  cinq  journées  de  la  Mecque. 

^j  Voudd  était  une  statue  d'homme,  adorée  suivant  le  Beïan 
el-édian,  par  les  Banou-Kalb,  et  d'après  le  Djemharet 
el-enmby  par  les  Banou-Vabra  ;  elle  se  trouvait  à  Doumat 
el-Djandel,  dans  le  Yémen. 

*1>^  Yaghout  représentait  un  lion  ;  elle  appartenait  aux 
Hamdanites. 

yj\  Nesr  avait,  comme  l'indique  son  nom,  la  forme  d'un 
vautour  et  était  l'idole  des  Banou-Kilaa,  dans  le  pays  des 
Himyarites. 

3y>»  Yaoûk  était  la  statue  d'une  jument  à  Doumat  el-Djan- 
del. 

1.  Schefer,  Chrestomathie  persane,  t.  II,  p.  148. 

2.  Caussin  de  Perce  val,  Essai  sur  V  histoire  des  Arabes  aoant  V  Is- 
lamisme, t.  I,  p.  869  et  sqq.;  t.  III,  p.  230,  241  et  sqq.  —  Le  fCitah- 
heian  el-cdian,  doDt  le  texte  a  été  publié  par  Schefer  dans  le  t  II  de 
sa  Chrestomathie  persane;  le  Djemharat  el-enscib  d'Abou  Mohammed 
Ali  ibn-Hazem  el-Dahéri,  ms.  arabe  5829,  fol.  166  v«,  etc. 
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û3UI  Allât  ou  al-Lât  était  une  statue  humaine  en  pierre  à 
Thakif-Minâ,  dans  le  pays  de  Ta!f. 

Sf  Ouzza  était  simplement  un  arbre  fétiche,  un  mimosa, 
à  Nakhla^  près  de  Maoush  ;^  il  était  adoré  par  les  Ko- 
réischites  et  les  KinanaiOU  suivant  \QDjemharet  el-ensâb, 
par  les  Banou-Ghatfân. 

OU>«  Menât  était  une  pierre  à  Saïf  el-Bahr  ^1  «J»^,  ou  à 

Khodaïd,  entre  la  Mecque  et  Médine,  près  du  mont 
Moshallat,  et  non  loin  de  la  mer;  elle  était  aux  Ous, 
Khazradj  et  Ghassan,  ou  suivant  le  Djemharet  el-ensàbj 
aux  ÂDsars  et  aux  Azd. 

Jjb  Hobal  était  un  morceau  d'agate  placé  dans  le  temple 
de  la  Mecque,  en  son  milieu,  sur  le  puits  où  se  réunis- 
saient les  eaux  qui  se  dirigeaient  vers  la  Kaaba^  ;  d'après 
le  Béïan  el-édian,  c'était  la  principale  idole  des  Arabes; 
elle  était  aux  Banou-Bekr,  Malkan  et  aux  autres  Kinana. 
Abou*  Mohammed  Ali  ibn-Hazem  el-Dahéri  dit,  dans  son 
Djemharet  el-ensâb,  que  les  Koréischites  adoraient  la  divi- 
nité W-9-U9  des  Kinana,  et  que  réciproquement  les  Kinana 
adoraie~nt  celle  des  Koréischites. 

ÔL.1  Asaf  et  SJLjI*  Naila  étaient  deux  statues  humaines  re- 
présentant un  homme  et  une  femme  qui  s'étaient  rendus 
coupables  d'un  adultère  dans  la  Kaaba  et  avaient  été 
changés  en  pierres;  Tune  d'elles  était  à  Safa,  lautre  à 
Xfervèh. 

Uj  Rodha  était  une  idole  des  Banou-Rabia  ibn-Kaab,  dans 
le  Nedjd. 
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•U^  Sa^ad  était  une  grande  roche  adorée  par  les  Malkan 
»   ibn-Kinana. 

CJL^^  jS  Zoul-Ka'bat  «  le  maître  des  Astartés  »,  à  Seadad, 
dans  l'Irak,  était  l'objet  du  culte  des  descendants  d'Iyad. 

ioUUi  ji  Zoul-Kholosa  était  aux  Badjîla,  aux  Banou-Kha- 

tam  iti-,  Haris  ibn-Kaab  et  aux  Hilalites;  son  sanctuaire 
était  entre  la  Mecque  et  le  Yémen. 

ûWr  Djahân,  à  Okaz,  était  adorée  par  les  Banou-Havazin. 

^y,^  Saman  était  adorée,  entre  autres  peuplades,  par  les 
Banou-Témim. 

Ij^  U  ^  el-Mesaïda,  aux  Kodaa,  Banou-Vabra  et  Azd. 

M 

J^l  el-Mahrak  (?).*qui  était  adorée  par  les  Rébia. 
/j3  Dérih,  qui  était  adorée  dans  la  ville  de  Hira. 

,,.,^5  Karbab  ou  w^j^  Marhab,  adorée  dans  le  Hadhra- 
maut. 

jJaJll  el-Mentik,  OuXTl  ji  Dhou'  1-kéfain,  «  l'ambidextre  », 
qui  était  Tidoledes  Khoza'a. 

^\>j  Riyam,  idole  des  Himyarites  à  Sanaa.  . 

^li  ji  Zou'  1-lébi,  adorée  par  les  Abd  el-Kéis. 

Il  y  avait  bien  d'autres  idolos  que  les  historiens  de  l'anti- 
quité préislamique  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  citer; 
les  Banou-Ilanifèh  avaient  pour  divinité  un  morceau  de 
pâte  de  farine  de  dattes  pétrie  de  lait;  un  jour  qu'ils  étaient 
pressés  par  la  faim,  ils  le  mangèrent;  cela  prouve  que  les 
Arabes  tenaient  leurs  idoles  en  assez  médiocre  estime  et 

1.  Ou  SJ-otJI  el-Saîda. 
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qu'ils  savaient  au  besoin  s'en  passer.  Le  Mokiéser  el  adjaïh 
dit  que  du  temps  de  Mathusalem  les  descendants  de  Caïn 
adoraient  sept  idoles,  Yaghouth,  Yaouk,  Nasr,  Wodd,  Sova, 
Sharhah  et  Dharnr'. 

Les  historiens  du  Paganisme  aflBrraent  que  le  culte  idolâ- 
trique,  qui  ne  devait  disparaître  que  devant  les  efforts  de  Ma- 
homet et  de  ses  Musulmans,  prit  naissance  au  sein  des  tribus 
arabes,  quand  certaines  d'entre  elles  eurent  conquis  rÊgypte'* 
D'autres  auteurs,  tels  qu'IIisham  ibn-Mobammed  el-Kelbi 
et  Ibn-Khaldoun,  expriment  la  môme  opinion,  en  disant  que 
c'est  sous  rinfluence  du  Sabéisraeque  les  tribus  du  Hedjaz  et 
da  Nedjd  se  sont  mises  à  adorer  les  idoles  ;  la  tradition 
musulmane,  évidemment  sous  une  influence  gnostique,  a  en 
effet  assimilé  la  religion  de  l'Egypte  ancienne  au  Sabéisme 
harranien. 

Dans  les  Prairies  d*Or,  Masoudi  se  fait  Técho  d'une  tra- 
dition d'après  laquelle  un  nommé  Amr,  fils  de  Lohayi, 
s'étant rendu  en  Syrie,  y  vit  adorer  des  statues  de  divinités; 
rentré  dans  sa  tribu,  ce  serait  lui  qui  aurait  introduit  des 
idoles  dans  la  Kaaba^  ;  il  est  regrettable  que  Masoudi  n'ait 
pas  pris  soin  de  nous  dire  dans  quelle  partie  de  la  Syrie, 
Amr,  fils  de  Lohayi,  avait  voyagé,  et  surtout  dans  quelle 
localité  il  apprit  le  culte  des  idoles,  mais  il  est  relativement 
facile  de  remédier  à  son  silence,  car  pour  les  historiens  mU' 
sulmans,  qui  ignorent  la  civilisation  phénicienne  et  qui  ne 
connaissent  que  très  imparfaitement  le  Judaïsme,  la  Syrie 
^t  le  pays  du  Sabéisme.  On  voit  que  cette  tradition  ramène 

1-  Le  premier  de  ces  mots  se  présente  dans  les  manuscrits  sous  les 
trois  formes  i  U,  \jJ^jLj  A^JL\  le  second  présente  les  variantes 

2.  Ibn-Khaldoun,  ms.  arabe  1129,  fol.  11  r«. 

3.  T.  m,  p.  144. 
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au  même  point  que  la  précédente,  sans  passer  par  l*Égypte. 
L'auteur  du  prétendu  Akhhar  ez-zémân^  prétend  que  les 
premières  idoles  des  Arabes  furent  des  statues  d'hommes 
divinisés.  Après  la  mort  de  Yaghouth,  Yaouk,  Nasr,  Sova 
etWoudd,  petits-fils  de  Seth,  l'archi-déraon  Iblis  fit  leurs 
images  en  pierre,  et  leurs  descendants  les  placèrent  dans  leurs 
tentes  pour  garder  le  souvenir  de  leurs  ancêtres;  plus  tard, 
Iblis  fit  croire  aux  hommes  que  ces  statues  représentaient 
des  dieux  adorés  par  leurs  pères.  Cette  légende  est  évidem- 
ment d'une  basse  époque,  et  il  est  certain  que  les  noms  des 
idoles  qui  y  figurent  sont  relativement  récents  ;  ils  remontent 
seulement  à  l'époque  qui  précéda  immédiatement  la  venue 
de  Mahomet,  sans  qu'il  soit  d'ailleurs  possible  de  déterminer 
avec  certitude  son  point  initial  ;  il  est  intéressant  d'y  trouver 
le  souvenir,  d'ailleurs  très  défiguré,  de  la  divinisation  des 
hommes  illustres  chez  les  Arabes. 

L'auteur  du  môme  ouvrage  raconte  que*  les  hommes  firent 
des  statues  des  70  nakihs  qui  vécurent  à  l'époquie  de  Mathu- 
salem,  et  qu'ils  les  adorèrent  malgré  la  défense  de  ce  pa- 
triarche. 

1.  Ms.  arabe  1471.  fol.  32  v. 

2.  Fol.  34  T\ 

(A  suivre),  E.  Blochet. 


LE  ' 

LEVER  DE  LA  LUNE  DE  LA  CONNAISSANCE 

(prabôdhacandrôdaya) 

Drame  en  6  actes,  traduit  pour  la  première  fois  en  fraïK^ais 

du  sanskrit  et  du  prâkrit 

(suitb)' 


CINQUIÈME  ACTE 


(Alors  entre  Foi). 

Foi  (réfléchissant).  —  Certes,  voilà  le  chemin  bien  connu. 

En  effet, 

«  Colère,  ayant  pour  origine  la  haine,  détruit  toute  la  fa- 
mille de  nos  parents  :  ainsi  le  feu,  engendré  par  le  choc  des 
plus  grands  arbres  frappés  par  un  vent  violent,  détruit  toute 
une  forêt.  » 

(.\vec  larmes).  Hélas!  le  feu  du  chagrin,  causé  par  la  perte 
des  parents,  est  irrésistible  et  redoutable,  et  il  ne  peut  s'af- 
faiblir m^me  par  des  centaines  de  nuages  de  Vivekas.  En 
effet, 

«  Il  est  certain,  Tanéantissement  futuf  de  Tocéan,  de  la 
terre,  des  montagnes  et  des  fleuves  :  mais  alors  quel  compte 
doivent-ils  tenir  de  la  mort,  les  hommes  fragiles  comme 
rherbe  frêle?  Cependant  l'embrasement  du  chagrin,  causé 
par  la  perte  de  mes  parents,  mal  funeste  et  qui  trouble  Dis- 
cernement, brûle  mon  cœur  jusqu'au  fond.  » 

1.  Voy.  t.  XXXIl,  numéro  dejuillet  (1899),  p.  230-246;  t.  XXXIII, 
numéro  de  janvier  (1900).  p.  67-86,  numéro  de  juillet,  p.  223-239,  et 
t  XXXIV,  numéro  de  juillet  (1901),  p.  240-254. 
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Car  ces  frères,  Amour,  Colère,  etc.,  quoique  d'une  nature 
cruelle,  n'existent  plus  que  dans  la  mémoire  des  hommes. 

«  La  flamme  du  chagrin  ^*agite  éclatante  et  redoutable,  et, 
pour  ainsi  dire,  brise  mes  membres,  fait  languir  mon  corps, 
brûle  rintérieur  de  mon  âme.  » 

(Réfléchissant).  Voici  ce  que  m'a  ordonné  de  faire  la  déesse 
Dévotion  à  Vishnu.  —  Ma  chère  Foi  !  je  neveux  plus  voir  ce 
combat  qui  est  la  cause  de  tant  de  morts.  Aussi  je  vais  aban- 
donner Bénarès  et  passer  quelque  temps  dans  l^a  contrée  du 
bienheureux,  nommée  Çâlagrâma  ;  puis  tu  viendras  me  faire 
connaître  la  suite  des  événements.  —  Je  viens  donc  trouver 
la  déesse  pour  lui  faire  le  récit  complet  de  toutes  les  actions 
du  combat. 

(Ayant  fait  quelques  pas  sur  la  scène  et  ayant  regardé). 

Voici  Cakratîriha,  où  demeure  le  bienheureux  Vishnu, 
rameur  dont  la  barque  fait  le  passage  de  l'océan  du  monde  ; 
(s'étant  inclinée)  et  voici,  honorée  par  les  grands  munis,  la 
bienheureuse  Dévotion  à  Vishnu  qui  est  en  délibération  avec 
Apaisement.  Je  vais  m'approcher  (Elle  fait  quelques  pas  sur  la 
scène). 
(Alors  entrent  Dévotion  à  Vishnu  et  Apaisement). 

Apaisement.  —  O  déesse  !  je  suis  la  bienheureuse  dont  le 
cœur  est  rempli  des  soucis  les  plus  douloureux. 

Dévotion  a  Vishni'.  —  Ma  chère,  mon  cœur  est  bien  mal- 
heureux,  car  je  ne  sais  point,  dans  ce  très  grand  combat, 
quel  a  été  le  sort  de  notre  cher  Discernement  en  lutte  avec  le 
puissant  Grand  Aveuglement. 

Apaisement.  —  Quel  souci  faut-il  avoir  à  ce  sujet?  Certes, 
si  la  bienheureuse  lui  a  accordé  sa  faveur,  le  roi  Discerne- 
ment a  de  toute  nécessité  remporté  la  victoire  ;  voilà  qui  est 
tout  à  fait  sûr. 

Dévotion  à  Vishnu.  —  Ma  chère, 

•  * 

((  D'ordinaire  c'est  une  preuve  qui,  seule,  nous  est  garant  du 
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bonheur  :  œpendant  mon  cœur  redoute  un  malheur  pour  nos 
amis.  » 

Mais  c'est  surtout  le  retard  prolongé  de  Foi  qui  fait 
naître  le  doute  en  mon  cœur. 

Foi  (s'étant approchée)-  —  0  bienheureuse!  Je  m'incline 
devant  toi. 

Dévotion  a  Vishnu.  —  Foi  1  sois  la  bienvenue. 

Foi.  —  Merci  pour  la  faveur  de  la  déesse. 

Apaisement.  —  Mère,  je  m'incline  devant  toi. 

Foi.  —  O  ma  fille  !  embrasse-moi . 

Apaisement.    —  (Elle  fait  ainsi). 

Foi.  —  Ma  chère,  par  la  faveur  de  la  déesse  Dévotion  à 
Vishnu,  parviens  à  occuper  une  place  dans  la  pensée  des 
munis. 

Dévotion  a  Vishnu. —  Et  qu'est-il  arrivé  là? 

Foi.  —  Ce  qui  doit  arriver  à  ceux  qui  vont  contre  la  rive 
de  la  déesse. 

Dévotion  a  Vishnu.  —  Fais-moi  donc  tout  connaître  en 
détail. 

Foi.  —  Que  la  bienheureuse  écoute.  Au  moment  môme 
où  la  déesse  s'éloignait  du  Kèçava  primitif,  au  point  du 
jour,  nos  armées  et  celles  de  nos  adversaires,  semblables  à 
l*océan,  furent  équipées  :  le  monde  entier  fut  assourdi  par  les 
cris  de  guerre  de  la  multitude  des  héros  les  plus  braves, 
appelés  par  un  son  de  victoire  ;  le  soleil  fut  caché  par  la 
masse  énorme  de  poussière/ s'élevant  de  la  terre  continuelle- 
ment broyée  par  le  sabot  des  chevaux  et  par  les  chars  ;  les 
dix  régions  devinrent  rouges  par  le  minium  des  bosses  des 
éléphants  de  guerre  qui  s'élevait  sous  le  choc  puissant  de 
leurs  oreilles;  le  monde  fut  effrayé  comme  par  le  bruit  du 
nuage  de  la  dissolution^   Puis  le  Système  du  Nyâya  fut 

1.  Il  est  souvent  question  dans  les  ouvrages  sanskrits  de  ce  nuage 
de  la  dissolution    {pralayajaladhara)  qui  par  ses  eaux,  versées  en 
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envoyé  en  message  par  le  {grand  roi  (Discernement)  auprès 
du  grand  roi  Grand  Aveuglement,  et,  dès  son  arrivée,  il 
s'adressa  à  celui-ci  en  ces  termes  : 

«  Laissant  de  côté  les  autels  de  Vishnu  et  les  rives  des 
fleuves,  abandonnant  les  emplacements  sacrés  des  forêts  et 
les  cœurs  des  gens  vertueux,  que  votre  seigneurie,  accom- 
pagnée de  ses  serviteurs,  aille  se  réfugier  chez  les  Barbares. 
Sinon,  que  le  corps  de  votre  seigneurie  soit  coupé  à  coups 
de  sabre  et  que  les  chacals  hurlant  aient  leur  gueule  grande 
ouverte  pleine  du  sang  coulant  à  flots  de  chacun  de  vos 
membres.  » 

DÉVOTION  A  Vishnu.  —  Ensuite,  ensuite. 

Foi.  —  Alors,  ô  déesse!  plein  de  colère,  avec  un  fronce- 
ment des  sourcils  qui  s'agitaient  sauvagement  sur  son  front 
effrayant.  Grand  Aveuglement  s'écria  :  Que  ce  maudit  Dis- 
cernement éprouve  les  suites  de  son  insigne  folie.  Puis  il  fit 
équiper  pour  le  combat  les  Tarkas  hérétiques^  et  les  Àgamas 
hérétiques*. 

Sur  ces  entrefaites,  à  la  tête  de  notre  armée, 

«  Apparut  tout  à  coup,  un  lotus  à  la  main  et  aussi  bril- 
lante que  la  lune,  Sarasvatî^  dont  la  beauté  était  rehaussée 
parles  Védas,  les  Upavédas,  les  Védângâs,  les  Purânas,  les 
Dharmaçâstras,  les  Itihâsas  et  les  autres.  » 

Dévotion  a  Vishnu.  —  Ensuite,  ensuite. 

Foi.  —  Alors,  ô  déesse  I  les  Vishnouistes,  les  Çivaïstes  et 
les  sectateurs  du.  Soleil'  sont  allés  auprès  de  la  déesse. 

DÉVOTION  A  Vishnu.  —  Ensuite,  ensuite. 

Foi.  —  Alors  sans  interruption, 

«  Entourée  des  Castras,  tels  que  le  Sânkhya,  le  Nyâya, 

aboDdance,  doit  contribuer,  avec  le  feu  sous-marin,  à  l'anéaniisse- 
ment  du  monde. 

1.  Ouvrages  de  libre  spéculation. 

2.  Ouvrages  traditionnels. 

3.  Skr.:  caishtiaDaçaleasaura, 


—  al- 
la doctrine  de  Kanâda,  le  mahâbbâshya  et  les  autres,  faisant 
étinceler  les  points  de  l'horizon  par  des  milliers  de  clairs 
Arguments  comme  par  des  multitudes  de  bras,  ayant  trois 
yeux  qui  sont  la  triple  science  (les  3  Védas),  apparut  la 
Mîmânsâ,  ardente  au  combat,  comme  une  autre  Dûrgâ, 
devant  la  déesse  Vâc.  » 

Apaisement.  —  Oh!  mais  comment  a  pu  s'effectuer  la 
réunion  des  Âgamas  et  des  Tarkas,si  opposés  de  leur  nature. 

Foi.  —  O  fille  1 

«  Les  Castras,  bien  qu'ils  descendent  de  la  même  source, 
sont  toujours  en  lutte;  mais,  si  un  ennemi  commun  les 
attaque^  ils  s'unissent.  » 

Ainsi  les  Castras,  qui  procèdent  des  Védas,  malgré  leur 
désaccord,  s'unissent  pour  défendre  les  Védas  contre  les 
attaques  des  hérétiques.  En  effet, 

((  La  lumière  apaisée,  infinie,  impérissable,  sans  com- 
mencement, est,  par  la  prédominance  de  telle  ou  telle  qualité, 
diversement  invoquée  sous  les  noms  de  Brahma,  de  Vishnu 
et  de  Çiva,  On  peut  atteindre  ce  maître  de  l'Univers  par  tels 
ou  tels  bons  Àgamas  partis  par  des  chemins  divers  et  ayant 
leur  révélation  pour  horizon  :  ainsi  des  courants  d'eau 
atteignent  la  mer.  » 

DÉVOTION  A  Vishnu.  —  Eusuitc,  ensuite. 

Foi.  —  Alors,  ô  déesse!  entre  les  deux  armées  s'éleva  une 
mêlée  tumultueuse,  entre  les  éléphants,  les  chevaux,  les 
chars  et  les  fantassins  des  deux  partis  : 

«  Là  coulèrent  des  rivières  ayant  pour  eau  du  sang  à  pro- 
fusion, et  dont  la  vase  était  une  boue  épaisse  formée  de  la 
chair  des  cadavres  ;  et  dans  le  courant,  qui  se  heurtait  contre 
des  rochers,  —  éléphants  énormes,  blessés  et  déchirés  par 
les  flèches,  —  étaient  entraînés,  pareils  à  des  flamands,  des 
parasols  (aux  couleurs  éclatantes).  » 

Le  combat  devenait  terrible  :  alors  les  Àgamas  hérétiques 
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poussèrent  en  avant  le  livre  du  Lôkâyata*,  —  en  contradic- 
tion avec  les  deux  partis,  —  et  il  fut  détruit  par  les  chocs  des 
deux  armées  ;  puis  les  Àgamas  hérétiques,  qui  n'ont  pas  de 
racines,  furent  renversés  par  le  courant  de  l'océan  des  bons 
Àgamas.  Enfin  les  Saugatas  se  réfugièrent  dans  les  pays 
habités  par  les  Barbares*  de  Sindhu^  de  Gândhâra,  de  Ma- 
gadha,  d'Ândhra,  de  Hûna  et  de  Kalinga.  Quant  aux  héré- 
tiques, les  Digambaras,  les  Kâpâlikas  et  les  autres,  ils  se 
réunirent  en  secret  chez  les  peuples  qui  sont  aux  bords  de  la 
mer  et  qui,  en  grand  nombre,  sont  des  hommes  vils\  chez 
l^s  Pâncalas,  les  Mâlavas  et  les  Abhïrâvartas.  Alors  Mi- 
mânsâ,  soutenue  par  Nyâya  et  les  autres,  par  des  coups  pro- 
fonds tailla  en  pièces  les  Tarkas,  qui  suivirent  ces  mômes 
Àgamas. 

Dévotion  a  Vishnu.  —  Ensuite,  ensuite. 

Foi.  —  Alors  Amour  fut  tué  par  Esprit  Critique;  par 
Patience  furent  abattues  Colère,  Brutalité,  Cruauté  et  les 
autres;  Contentement  de  soi-même  détruisit  Cupidité,  Insa- 
tiabilité,  Avarice,  Fausseté,  Calomnie,  Vol  et  Violence  ; 
par  Bienveillance  fut  tuée  Malveillance;  alors  Orgueil  fut 
tué  par  Magnanimité*  et  mis  en  pièces  par  Vraie  Gloire*. 

Dévotion  a  Vishnu  (avec  joie).  —  Un  très  grand  bonheur 
vient  de  nous  arriver.  Mais  quel  a  été  le  sort  de  Grand 
Aveuglement  ? 

Foi.  —0  déesse  1  Grand  Aveuglement  s'est  caché  avec  les 
ennemis  du  yoga,  mais  je  ne  sais  pas  dans  quel  lieu. 

Dévotion  a  Vishnu.  —  Alors  il  reste  beaucoup  à  faire  :  il 
faut  le  combattre,  car 

1.  Le  matérialisme. 

2.  Skr.  :  m  lécha. 

3.  Skr.  :  pâmaras. 

4.  Skr.  :  parotkarshasambhàcandffa  —^2lt  l'idée  qu'on  se  fait  de 
la  supériorité  des  autres. 

5.  Skr.  :  parayunâdhikyena  —  pari'idôe  qu*0Q  se  fait  de  la  qualité 
des  aatres. 
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0  L'homme  sage,  qui  s'applique  avec  la  plus  vive  attention 
à  posséder  un  bonheur  stable,  ne  doit  pas  souffrir  qu'il  de- 
meure un  reste  de  feu,  de  dette  ou  d'ennemis.  » 

Et  quel  a  été  le  sort  de  Manas? 

Foi  .  —  O  déesse  !  dans  un  accès  de  chagrin  causé  par  la 
perte  de  ses  fils  et  de  ses  petits-fils,  il  a  résolu  de  quitter  la 
vie. 

DÉVOTION  A  VisHNU  (souriant). —  S'il  en  est  ainsi,  nous 
avons  entièrement  accompli  tout  ce  que  nous  devions  accom- 
plir, et  Purusha  est  entré  dans  un  état  exempt  de  désirs  ; 
mais  comment  ce  méchant  peut-il  mourir? 

Foi.  —  La  déesse  (Révélation)  étant  fermement  résolue  à 
la  naissance  de  Prabodha,  il  sera  sous  peu  séparé  de  son 
corps. 

Dévotion  a  Vishnu.  -r-  Soit.  Pour  faire  naître  chez  lui  le 

m 

renoncement,  nous  allons  lui  envoyer  la  Sarasvati  de  Vyâsa 

(Elles  sortent). 

FIN  DE  l'intermède 

(Alors  entrent  Manas  et  Sankalpa^l 
Manas  (avec  larmes).  —  Ah  !  mes  fils,  vous  qui  êtes  partis, 
où  êtes- vous  ?  Que  je  jouisse  de  votre  présence  chérie.  Oh  ! 
oh!  mes  enfants.  Passion,  Haine,  Enivrement,  Orgueil, 
Envie  et  les  autres,  embrassez-moi,  mes  membres  sont  appe- 
santis. Ah  !  personne  ne  m'honore  à  cette  heure  où  je  suis 
accablé  parTâgeet  sans  appui.  Où  sont  mes  filles,  Calomnie 
et  les  autres?  Où  sont  mes  brus,  Espoir*,  Méchanceté,  Cu- 
pidité et  les  autres?  Comment,  dans  un  même  moment,  pour 
la  ruine  ^e  mon  bonheur,  celles-ci  m'ont-elles  été  enlevées 
aussi  par  ce  maudit  de  Destin?  (avec  défaillance). 

1.  On  pourrait  traduire  ces  deux  mots  par  Volonté  (manas)  et  Vo- 
liiion  (sankalpa).  Mais  nous  préférons  conserver  le  mot  sanskrit. 

t.  L'espoir  (des  biens  autres  que  l'anéantissement  final).  C'est  ainsi 
qa  il  faut  eateadre  dçà^  placé  à  côté  de    himsà  et  de  trshna. 

8 
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«  Le  feu  du  chagrin  se  glisse  comme  la  flamme  du  poison, 
il  brûle  mon  bonheur  et  mes  membres,  il  me  cause  de  nom- 
breuses douleurs,  il  frappe  mon  corps  de  tous  les  coups,  il 
éteint  la  qualité  du  discernement,  il  fait  épanouir  l'aveugle- 
ment dans  mon  cœur,  et  il  consume  entièrement  ma  vie  )) 
(Il  tombe  en  défaillance). 

Sankalpa.  —  O  roil  remettez-vous,  remettez- vous. 

Manas  (ayaût  reprit  ses  sens).  —  Comment  !  La  reine  Pra- 
vrtti  elle-même  ne  me  console  pas  dans  une  pareille  situa- 
tion! 

Sankalpa.  —  0  roi!  reprenez  vos  sens,  reprenez  vos 
sens. 

Manas  (s'étant  remis).  —  Assez  de  la  vie  dorénavant  pour 
nous.  O  Sankalpa!  ne  te  tourmente  pas:  je  vais  éteindre  le 
feu  du  chagrin  par  le  feu  du  bûcher,  où  je  vais  monter. 

(Alors  entre  la  Sarasvati  de  Vyâsa). 

SarasvatL  —  La  bienheureuse  Dévotion  à  Vishnu  m'a 
donné  ses  ordres  en  ces  termes  :  Sarasvati,  mon  amie! 
Va  pour  réveil  de  Manas  affligé  de  la  perte  de  ses  descen- 
dants, et  fais  tous  tes  eâforts  pour  le  (faire  venir)  là  où  est  la 
présence  de  Renoncement.  —  Soit.  Je  m'approche  tout  à  fait 
de  lui  (S'étaut  approchée).  Mon  cher,  pourquoi  es-tu  si 
troublé?  Est-ce  que  depuis  fort  longtemps  tu  ne  connais  pas 
là  non-éternité  des  êtres,  et  ne  l'as-tu  pas  lue  dans  les  récits 
des  Itihâsas  ?  En  effet; 

«  Quoique  ayant  une  vie  de  cent  Kalpas,  les  Brahmas,  les 
Indras,  les  Dévas,  les  Asuras,  les  Manus,  les  Adyas,  les 
Munis,  la  terre,  les  océans  ont  péri  en  quantité  innombrable. 
Hélas!  quel  est  cet  aveuglement  du  monde  d'éprouver  un 
profond  chagrin,  lorsque  le  corps,  pareil  à  Técume,  d'un 
parent  est  allé  dans  la  dissolution  en  cinq  éléments,  lui  qui 
se  compose  de  cinq  éléments  !  » 

Reconnais  donc  la  non-éternité  des  êtres.  Celui  qui  voit 
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les  choses  éternelles  et  non  éternelles  ne  voit  pas  le  trouble 
da  chagrin.  Car, 

«  Si  Brahma  *  seul  est  vrai  et  si  le  reste  n'a  pas  d'existence 
réelle,  alors,  pour  celui  qui  voit  TUnité,  quel  aveuglement  et 
quel  chagrin  peuvent- ils  exister?  » 

Manas.  —  0  bienheureuse  !  dans  mon  cœur,  altéré  par  le 
fea  du  chagriUi  le  discernement  est  loin  de  se  manifester. 

Sarasvatî.  —  Mon  cher,  c'est  la  faute  de  l'Amour.  11  y  a 
une  sentence  des  plus  renommées  :  L'amour  est  la  source  de 
tous  les  malheurs.  En  effet  : 

«  Par  les  hommes,  sous  le  nom  d'êtres  chers,  sont  semés  les 
funestes  tourments  par  la  semence  d'une  plante  grimpante  à 
poisons,  d'où  rapidement  naissent,  faites  d'amour,  de  jeunes 
pousses  qui  ont  dans  leur  sein  le  feu  de  la  foudre  :  alors 
croissent  de  cent  manières  les  arbres  du  chagrin,  dont  les 
centaines  de  cimes  enflammées  brûlent  peu  à  peu  le  corps 
d'un  feu  de  glumes.  » 

Manas.  —  O  déessel  s'il  en  est  ainsi,  je  ne  puiscependan 
soutenir  ma  vie,  brûléque  je  suis  par  le  feu  du  chagrin.  C'est 
un  bonheur  pour  moi  de  t'avoir  vue  au  moment  de  mourir 
Sarasvatî  .   —  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  l'obstination 
que  tu  mets  à  vouloir  mourir.  Mais  pourquoi  ce  grand  trouble 
de  ton  cœur  au  sujet  de  ces  méchants?  Eh  bieni  vois  : 

a  Est-ce  que  jamais  un  secours  est  offert,  a  été  offert  ou 
sera  offert  par  les  parents?  Ces  êtres  chers  ne  sont  faits  pour 
le  bonheur  ni  de  toi,  ni  des  autres  hommes  ;  par  leur  sépara- 
tion ils  brisent  nos  membres  ;  et  cependant  à  cause  d'eux  les 
bommes,  hélas  !  ô  malheur!  ont  beau  faire  les  plus  grands 
efforts  :  ils  demeurent  anéantis.  » 


1.  C'est  le  Brahma  neutre,  qui  est  unique,  éternel.  Les  Brahmas 
mascolins,  au  contraire,  sont  innooibrables,  cooame  il  a  été  dit  plus 
baot  :  Kalpaçatdyusho*  ambujabhuoaa. 
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Et  aussi  ^  : 

((  Combien  de  fleuves,  gonflés  par  les  pluies,  n'as-tu  pas 
traversés?  Quelles  montagnes  n'as-tu  pas  franchies  ?  Dans 
quelles  forêts,  effrayantes  par  les  bêtes  féroces,  n'as-tu  pas 
pénétré  ?0  malheur  I  que  de  difficultés  t'ont  créées  ces  mé- 
chants, lorsque  tu  as  vu  les  tyrans  au  visage  flétri  et  noirci 
par  l'orgueil  de  la  richesse  !  ))        . 

Manas.  —  C'est  vrai,  ô  déesse!  cependant, 

«  La  séparation  des  êtres  aimés,  nés  de  moi,  et  qui  de- 
puis longtemps  sont  dans  mon  cœur,  est  pour  moi  comme  la 
séparation  de  la  vie  et  me  fait  bien  plus  de  mal  que  la  brisure 
des  membres.  » 

Sarasvatï.  —  Mon  cher,  voilà  bien   l'aveuglement  qui   a 
pour  cause  l'idée  de  propriété.  On  a  dit:  «  Si  dans  la  maison 
le  coq  est  mangé  par  le  chat,  nous  n'éprouvons  par  le  même, 
chagrin  que  si  le  chat  a  mangé  un  moineau  ou  un  rat,  car  à 
ceux-ci  ne  s'attache  pas  une  idée  de  propriété.  » 

Aussi,  pour  la  destruction  de  l'idée  de  propriété,  semence 
de  tous  les  malheurs,  nous  devons  faire  tous  nos  efforts. 
Vois: 

((  Que  d'insectes  visibles  sur  notre  corps,  d'où  certes  on 
fait  tout  pour  les  éloigner  I  Mais  quelle  serait  Terreur  du 
monde  si ,  en  leur  donnant  le  nom  de  descendants ,  il  desséchait 
pour  eux  son  propre  corps  I  » 

Manas.  —  0  déesse  1  c'est  bien.  Cependant  l'enflure  mala- 
dive de  l'idée  de  propriété  est  difficile  à  détruire.  En  effet, 
songe  bien  à  ceci  : 

«  Sais-tu,  ô  bienheureuse!  quelque  moyen  de  délivrer  du 
lien  de  l'idée  de  propriété  l'homme  lié  par  le  fil  de  l'amour, 
qu'un  usage  continuel  a  rendu  fort? 


1.  Elle  énumère  toutes  les  difficultés  et  les  dangers  que  Manas  a 
aSroDtés  pour  trouver  ses  parents. 
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Sarasvatî.  —  Mon  cher,  le  principal  moyen  pour  la 
destraction  de  l'idée  de  propriété,  c'est  l'idée  de  la  non-éter- 
nité des  êtres.  En  effet  : 

«  Combien  de  les  parents,  pères,  femmes,  fils,  oncles, 
grands-pères  sont  allés  en  quantité  innombrable  dans  ce 
monde  immense  de  la  transmigration*  !  Sois  doncheureux  en 
faisant  pénétrer  dans  ton  cœur  à  plusieurs  reprises  et  rapide- 
ment les  unions  d'amis,  qui  ne  durent  qu'un  moment,  qui 
sont  belles  comme  l'éclair,  mais  cessent  aussi  vite  que  lui.  )) 

Manas.  —  O  bienheureuse  !  grâce  à  ta  faveur,  je  rejette 
tout  aveuglement.  Bien  plus,  «  mon  cœur,  quoique  souillé 
parles  flots  du  chagrin,  est  purifié  par  la  liqueur  divine  de 
tes  conseils  qui  tombent  de  tes  lèvres,  ô  visage  éclatant 
comme  la  lune  I  » 

«Aussi  que  la  bienheureuse  m'ordonne  le  remède  contre 
cette  nouvelle  blessure  du  chagrin.  )) 

Sarasvatî.  —  Mon  cher,  voici  précisément  ce  que  les 
Munis  enseignent  à  ce  sujet  : 

«  Pour  les  blessures  que  cause  un  profond  chagrin,  né 
d'une  chute  nouvelle  et  inattendue  qui  brise  nos  membres,  le 
seul  grand  remède  est  l'oubli.  » 

Manas.  —  O  bienheureuse  I  qu'il  en  soit  ainsi  :  mais  il 
est  diflScilede  retenir  sa  pensée,  car, 

«  Si  cette  pensée  est  écartée,  on  est  tout  de  môme  vaincu  par 
des  pensées  qui  se  succèdent  :  ainsi  le  disque  de  la  lune  est 
caché  par  des  lambeaux  de  nuages  poussés  à  plusieurs  re- 
prises par  le  vent.  » 

Sarasvatî.  —  Mon  cher,  sache  bien  que  tout  cela  est  dû 
à  la  mobilité  de  l'espijt  ;  mais  dirige  ta  pensée  sur  quelque 
objet  d'apaisement. 

Manas.  —  Que  la  bienheureuse  alors  m'accorde  la  faveur 
de  me  dire  quel  est  cet  objet  d'apaisement. 

1.  C'est-à-dire  sont  morts. 
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Sarasvatî.  —  Mon  cher,  c'est  un  mystère.  Cependant 
voici  le  conseil  que  l'on  peut  donner  aux  malheureux  : 

«  Pense  toujoursàÇiva  ouà  Vishnu,  porteur  d'un  collier  de 
perles,  de  bracelets,  de  pendants  d'oreilies  et  d'un  diadème 
remarquables,  ou  bien  entre  dans  Brahma  qui  éloigne  tout- 
chagrin,  comme  dans  un  étang  extrêmement  frais  en  été  :  tu 
jouiras  alors  du  bonheur  de  l'âme.  » 

Manas  (ayant  réfléchi,  avec  soupir).  -  Je  suis  toujours  pro- 
tégé par  la  bienheureuse  (il  tombe  à  ses  pieds). 

Sarasvatî.  —  Mon  cher,  maintenant  tu  es  susceptible  de 
recevoir  un  conseil  ;  aussi  vais-je  t'en  donner  un  autre  : 

(f  Un  père,  un  fils  ou  un  ami  étant  devenus  la  proie  de 
a  mort,  les  imbéciles  reçoivent  un  coup  dans  la  poitrine  et 
sont  fortement  tourmentés  par  le  chagrin.  Mais,  au  milieu 
de  ce  monde  sans  intérêt  et  qui  n'inspire  que  le  plus  profond 
dégoût,  les  gens  intelligents  trouvent  dans  la  séparation  un 
motif  de  renoncement,  qui  leur  donne  le  plaisir  du  repos.  » 

(Alors  entre  Renoncement). 

Renoncement  (réfléchissant).  —  «  Si  le  Créateur  n'avait 
pas  créé  ce  corps  très  délicat  comme  le  bord  des  jeunes 
feuilles  du  lotus  bleu,  et  avec  de  la  chair  cachée  seulement 
par  la  peau,  comment  pourrait-on  écarter  les  vautours,  les 
corbeaux,  les  loups,  les  chiens,  les  pluviers  qui,  en  tombant 
sui  les  corps,  veulent  saisir  une  bouchée  de  chair  mêlée  d*un 
sang  frais  qui  découle  ?  )) 

Et,  de  plus, 

«  Les  bonheurs  sont  aussi  mobiles  qu'une  balançoire  ;  les 
plaisirs,  nés  des  objets  des  sens,  sont  à  la  6n  dégoûtants  ;  le 
corps  est  une  maison  de  malheur,  et  twe  fortune,  même  con- 
sidérable, peut  subir  des  pertes  nombreuses  ;  le  monde  est 
une  grande  souffrance  ;  la  femme  est  une  source  abondante 
de  chagrins  ;  cependant  on  est,  hélas  I  attaché  à  ce  voyage 
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affreux,  et  on  méprise  la  route  qui  conduit  au  bonheur  de 
l'âme.  » 

Sarasvatî.  —  Mon  cher,  voici  Renoncement  qui  arrive 
pour  toi  :  aussi  dois-tu  l'accueillir. 

Manas  .  —  Où  es-tu  ?  0  mon  fils  ! 

Renoncement  (s'éiant  avancé).  — Je  vous  salue. 

Manas  —  Mon  cher,  tu  étais  à  peine  né  que  tu  m'as 
abandonné.  Embrasse-moi. 

Renoncement  (U  fait  ainsi). 

Manas.  —  Mon  cher,  à  ta  vue  mon  accès  de  chagrin  s'est 
calmé. 

Renoncement.  —  0  père  1  à  quel  sujet  cet  excès  de 
chagrin  ?  En  effet  : 

«  Pareille  à  celle  des  voyageurs  en  route,  à  celle  des 
arbres  tombant  dans  la  rivière,  à  celle  des  noages  dans 
l'atmosphère,  à  celle  des  voyageurs  sur  mer,  est  l'union  du 
père,  de  la  mère,  des  parents,  du  fils,  du  frère  et  des  amis  : 
toujours,  après  le  temps  révolu,  elle  est  suivie  d'une  longue 
séparation.  Dès  lors,  pourquoi  les  sages  commenceraient-ils 
à  se  chagriner?)) 

Manas  (avec  joie).  —  0  déesse  1  C'est  bien  comme  l'a  dit 
mon  cher  enfant.  Car  maintenant^ 

a  Les  femmes  sont  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  ;  les  arbres 
retentissent  du  bourdonnement  des  abeilles  ;  les  vents,  très 
doux,  sont  parfumés  du  jasmin  qui  s'épanouit:  Manas,  lui, 
au  contraire,  que  l'amas  de  son  ignorance  chagrinait  fort  el 
qui  la  voit  aujourd'hui  comme  essuyée  par  un  discernement 
particulier,  Manas  voit  ces  mêmes  objets  comme  éliint  remplis 
de  leau  de  mer  du  mirage.  » 

Sarasvatî.  —  Mon  cher,  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  il  ne 
faut  pas  que  le  maître  de  maison  reste  même  un  instant  sans 
faire  son  devoir.  Donc  à  partir  d'aujourd'hui,  Inaction  sera 
seule  ta  compagne  dans  l'accomplissement  du  devoir. 
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Manas  (avec  pudeur).  —  Comme  l'ordonne  la  déesse. 

Sarasvatî.  —  Que  tes  fils,  Quiétude,  Action  de  dompter 
ses  sens,  Contentement  et  les  autres  t'entourent  de  leurs  soins 
ainsi  que  tes  ministres,  Pénitence,  Action  de  se  dompter  et 
les  autres  ;  et  qu'avec  ta  permission  Discernement  lui-même, 
ainsi  que  la  déesse  Révélation,  jouisse  de  la  qualité  d'héritier 
présomptif.  Reçois  aussi  avec  faveur  ces  quatre  sœurs. 
Amitié,  etc.,  que  la  bienheureuse  Dévotion  à  Vishnu  a 
envoyées  pour  apaiser  (ton  chagrin). 

Manas.  —  Je  ferai  ce  qu'ordonne  la  déesse.  Tous  ces 
ordres  seront  exécutés  avec  le  plus  grand  respect  (Alors  avec 
joie  il  s'incline  à  ses  pieds) . 

Sarasvatî.  — Tu  dois  voir  avec  respect  Pénitence,  Action 
de  se  dompter.  Quiétude  et  les  autres;  tu  exerceras  avec 
ceux-là  l'empire  universel,  et,  quand  tu  auras  atteint  ton 
état  normal,  l'âme  aussi  reviendra  à  sa  propre  nature.  Car, 

«  Ton  âme,  quoique  éternelle,  doit  souffrir,  par  suite  de 
son  contact  avec  loi,  la  naissance,  la  vieillesse  et  la  mort  ; 
quoique  unique,  elle  est,  grâce  aux  activités  de  Tintelligence, 
pour  ainsi  dire  multiple,  comme  le  dieu  Soleil  qui  a  sa  forme 
projetée  sur  les  flots.  Mais  si  tu  t'attaches  au  silence,  si  peu 
que  ce  soit,  mon  cher  !  et  si  tu  concentres  les  pensées  diverses, 
ton  âme  jouira  grandement  de  son  bonheur  inné  et  luira 
comme  le  soleil  sur  le  miroir  clair  et  tranquille  des  eaux.  )) 

Soit.  Descendons  dans  la  rivière,  afin  d'accomplir  la  céré- 
monie pour  nos  parents. 

Tous.  —  Comme  la  déesse  l'ordonne  (Tous  sortent). 

Fin  du  cinquième  acte. 

Gérard  Devèze. 


LES  ANTÉCÉDENTS  DU  VOLAPUK 


L'Australien  de  Jacques  Sadeur 


Dans  le  t.  XXIV  de  la  Collection  bien  connue  des 
Voyagesimaginaires,  etc. f  on  trouve  (p.  239-412)  :  les  Aven- 
tures de  Jacques  Sadeur  dans  la  découverte  et  le  voyage  de 
la  terre  australe.  Le  chap.  ix,  p.  351,  commence  par 
une  analyse  de  la  langue  australe  que  je  reproduis  ci-après. 

Les  Australiens  se  servent  de  trois  façons  d'expli- 
quer leurs  pensées  comme  en  Europe,  à  savoir  des 
signes,  de  la  voix  et  de  l'écriture.  Les  signes  leur  sont 
familiers,  et  j'ai  remarqué  qu'ils  passent  plusieurs 
heures  ensemble  sans  se  parler  autrement. 

Ils  ne  parlent  que  lorsqu'il  est  nécessaire  de  lier  un 
discours  et  de  faire  une  longue  suite  de  propositions. 
Tous  leurs  mots  sont  monosyllabes,  et  leurs  conju- 
gaisons sont  toutes  semblables,  par  exemple  a/ signifie 
aimer,  et  voici  comme  ils  le  conjuguent  au  présent  : 
la,pa,  ma,  j'aime,  tu  aimes,  il  aime  ;  lia,  ppa,  mma, 
nous  aimons,  vous  aimez,  ils  aiment.  Ils  n'ont  qu'un 
prétérit  que  nous  appelons  parfait  :  Iga,  pga,  mga,  j'ai 
aimé,  tu  as  aimé,  etc.,  llga,  ppga,  mmga,  nous  avons 
aimé,  vous  avez  aimé,  etc.  Le  futur,  c'est  Ida,  pda, 
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mda,  j'aimerai,  tu  aimeras,  etc.,  llda,  ppda,  mmda, 
nous  aimerons,  vous  aimerez,  etc.  Travailler,  en 
langue  australienne,  c'est  uf;  ils  le  conjuguent  ainsi  : 
lu,  pu,  mu,  je  travaille,  tu  travailles,  il  travaille;  Igv, 
pgu,  mgu,  j'ai  travaillé,  tu  as  travaillé,  il  a  travaillé, 
et  ainsi  des  autres  tems. 

Ils  n'ont  aucune  déclinaison,  ni  même  aucun  article 
et  très  peu  de  noms.  Ils  expriment  les  choses  simples 
par  une  seule  voyelle,  et  celles  qui  sont  composées 

par  les  voyelles  qui  signiflent  les  principaux  d'entre 
les  corps  simples  dont  elles  sont  composées.  Ils  ne  re- 
connaissent que  cinq  corps  simples,  dont  le  premier  et 
le  plus  noble  est  le  feu  qu'ils  appellent  d'une  seule 
lettre  A,  le  second  est  l'air  qu'ils  appellent  E,  le  troi- 
sième est  le  sel  qu'ils  nomment  0,  le  quatrième  l'eau 
nommée/,  et  le  cinquième  la  terre  nommée  U. 

Tous  leurs  adjectifs  et  leurs  épithètes  se  marquent 
par  une  seule  consonne  dont  ils  ont  un  bien  plus  grand 
nombre  que  les  Européens.  Chaque  consonne  signifie 
une  qualité  qui  convient  aux  choses  marquées  parles 
voyelles  ;  ainsi  B  veut  dire  clair,  C  chaud,  D  désa- 
gréable, Fsec,  et  suivant  ces  explications,  ils  forment  si 
parfaitement  leurs  noms  qu'en  les  entendant  on  conçoit 
aussitôt  la  nature  de  la  chose  qu'ils  nomment.  Ils 
appellent  par  exemple,  les  étoiles  Aeb,  mot  qui  fait  en- 
tendre tout  d'un  coup  les  deux  corps  simples  dont  elles 
sont  composées,  et  qu'elles  sont  avec  cela  lumineuses. 
Ils  appellent  le  soleil  Aab,  les  oiseaux  Oef,  ce  qui  marque 
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tout  à  ia  fois  qu'ils  sont  d'une  matière  sèche,  piquante 
et  aérienne.  Ils  nomment  Thomme  Uel,  ce  qui  signifie 
une  substance  partie  aérienne,  partie  terrestre,  accom- 
pagnée d'humidité;  et  ainsi  des  autres  choses'.  L'avan- 
tage de  cette  façon  de  parler  est  qu'on  devient  philo- 
sophe en  apprenant  les  premiers  mots  qu'on  prononce 
et  qu'on  ne  peut  nommer  aucune  chose  en  ce  pays, 
qu'on  n'explique  sa  nature  en  même  tems;  ce  qui  pas- 
seroit  pour  miraculeux,  si  on  ne  sçavoit  pas  le  secret 
de  leur  alphabet  et  de  la  composition  de  leurs  mots. 
Si  leur  façon  de  parler  est  si  admirable,  celle  d'écrire 
Test  encore  davantage.  Ils  n'ont  que  des  points  pour 
expliquer  leurs  voyelles,  et  ces  points  ne  se  distinguent 
que  par  leur  situation'  ;  ils  ont  cinq  places  :  la  supé- 
rieure signifier  i,  la  suivante  l'J^,  etc.,  par  exemple  : 

A 

E 
I 
0 
U 

Et  bien  qu'il  nous  semble  que  la  distinction  en  soit 
assez  difficile,  l'habitude  qu'ils  en  ont  la  leur  rend  très 
aisée.  Ils  ont  trente-six  consonnes,  dont  vingt-quatre 
sont  très  remarquables;    ce  sont  de  petits  traits  qui 

1.  Aab  eau-feu-clair;  Aeb  feu-air-clair  ;  Oef  sel-air-seo  ;  Uel 
terre-air-humidité. 

2.  On  sait  que  le  système  d'écriture  pour  les  aveugles,  par 
Braille,  repose  sur  les  positions  possibles  de  six  points  dans  un 
rectangle. 
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environnent  les  points  et  qui  signiQent  par  la  place 
qu'ils  occupent  ;  par  exemple  : 


EB       IC  IX         UL  AF  ES 

eb  air  clair,  ic  eau  chaude,  tx  eau  froide,  ul  terre 
humide,  af  feu  sec,  es  air  blanc,  et  ainsi  des  autres. 
Ils  en  ont  encore  dix-huit  ou  dix-neuf,  mais  nous 
n'avons  aucune  consonne  en  Europe  qui  les  puisse 
expliquer. 

Plus  on  considérera  cette  façon  d'écrire,  plus  on  y 
trouvera  de  secrets  à  admirer.  Le  B  signifie  clair,  le  (/ 
chaud,  rj  froid,  L  humide,  F  sec,  5  blanc,  iV  noir, 
T  vert,  D  désagréable,  Pdoux,  Q  plaisant,  R  amer,  M 
souhaitable,  G  mauvais,  Z  haut,  H  bas,  /  rouge,  A 
joint  avec  /  paisible.  Aussitôt  qu'ils  commencent  un 
mot,  ils  connaissent  la  nature  de  la  chose  qu'il  signifie 
comme  quand  ils  écrivent  ce  mot  Ipm  on  entend  aus- 
sitôt une  pomme  douce  et  désirable  ;  Izd  un  fruit  mau- 
vais et  désagréable. 

Dans  le  cours  du  récit,  l'auteur  donne  un  certain 
nombre  de  mots  «  australiens»,  que  nous  pouvons 
analyser  d'après  son  système  : 

zimiein  «je  suis  votre  serviteur  »  (amer-eau-souhai- 
table-humide-air-souhaitable (?). 
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leclé  «  notre  frère  »  (humide-air-chaud-humide- 
air  (?). 

hab  «  maison  d'élévation  »  (bas-feu-clair),  gouver- 
nement. 

heb  «  maison  d'éducation  »  (bas-air-clair),  cara- 
vansérail. 

hieb  (bas-eau-air-clair)  «maison  ordinaire». 

hofU)  «  Dieu,  Tincompréhensible  »  (bas-feu-feu- 
clair)  . 

mure  «  matin  (5  h.  a   iO  h.),  souhaitable-terre- 
amer-chaud  » . 
dure  «  milieu  du  jour  »  (10  h.  à  3  h.),  désagréable, 

etc. 
spurc  «  soirée  »  (3  h.  à 8 h.),  blanc-doux,  etc. 

L'auteur  ne  parait  guère  avoir  appliqué  sa  règle  ; 
il  est  vrai  que  les  imprimeurs  ont  pu  modifier  ce  qu'il 
avait  écrit,  car  j'ai  dû  faire  ci-dessus  quelques  correc- 
tions. Il  donne  encore  huid  département,  balf  arbre  de 
béatitude,  maïn  gens  distingués,  fondin  Barbare,  fund 
Australie  ;  —  $ueb  mois  de  91  ou  92  jours,  suem  se- 
maine, $uc  jour  ;  des  noms  d'animaux  :  hum,  suïf, 
ou  d'oiseaux  :  eff,  pacd,  urg;  des  noms  d'arbres  :  balf, 
schaeb;  ains,  serpent  mythologique  ;  des  noms  de  fleuves 
$ulm  et  hulm  ;  de  montagnes,  ims,  iuads  ;  de  golfes, 
pug,  ilab  ;de  pays,  hmt,  hubc,  hvmp,  hued,  huod,  snb, 
hug,  puly,  mulg,  curf,  gurf,  iurf,  mrf,  trum,  sum, 
6tird,  purd,  burf,  turf,  pu  le. 

Quérard,  dans  ses  Supereheries  littéraires  dévoilées, 
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nous  apprend  que  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage 
est  un  ancien  cordelier,  le  P.  Gabriel  de  Fondy,  qui 
passa  à  Genève  en  1676,  s'y  fit  calviniste  et  vécut  en 
donnant  des  leçons  de  français.  Il  y  fit  paraître  son 
Voyage  imaginaire  sous  le  titre  suivant,  où  Vannes 
figure  fictivement  :  «  La  terre  australe  connue,  c'est- 
à-dire  la  description  de  ce  pays  inconnu,  de  ses  mœurs 
et  de  ses  coutumes,  par  M.  Sadeur,  avec  lesavantures 
qui  le  conduisirent  en  ces  contrées...  réduites,  et 
mises  en  lumière  par  les  soins  et  la  conduite  de  G.  de 
F.  Vannes,  Jacques  Verneuil,  1676,  in-12.  »  Le  vo- 
lume a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  et  notamment  à 
Paris,  en  1692,  avec  corrections  parTabbé  Ragueoel. 
La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  exemplaire  de 
cette  édition  (P"  7)  :  «  Les  |  avantures  |  de  |  Jacques 
Sadeur  |  dans  la  découverte  |  et  le  voyage  |  de  la  | 
terre  australe  |  ...  |  A  Paris  |  Claude  Barbin...  | 
M .  DC. .  XCn,  pet.  in-8%  (xvj)-340-(ij)  p.  ».  Il  y  a  une 
autre  édition  de  1715.  La  réimpression,  dans  les 
Voyages  imaginaires,  est  conforme  à  ces  deux  éditions. 

J.  V. 


NOTES  DE  BIBLIOGRAPHIE  TAMOULE 


I.  —  GH.  GRAUL' 

Charles-Frédéric-LeberechtGRAUL,  docteur  en  théo- 
logie, né  à  Wœrlitz,  près  Dessau,  le  6  février  1814, 
était  le  fils  du  simple  maître  tisserand.  La  beauté  du 
pays  où  il  grandit  développa  de  bonne  heure  chez 
l'enfant  bien  doué  le  goût  de  la  nature  et  des  voyages; 
et  il  retint,  comme  héritage  de  la  maison  paternelle, 
le  goût  de  la  simplicité, du  naturel,  delà  sobriété  et  de 
la  précision,  en  même  temps  que  le  sens  du  peuple  et  du 
populaire.  Élevé  presque  exclusivement,  jusqu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  par  un  ami  de  son  père,  E.  Hoppe, 
curé  de  Wœrlitz  (Graul  disait  plus  tard  de  lui:  «  Il 
m'a  fait  chrétien,  théologien  et  luthérien  »),  il  entra  en 
1831-33  au  gymnase  de  Dessau,  en  1832  à  celui  de 
Zerbst  qu'il  quitta  à  la  Saint- Michel  de  1834,  avec  la 

1.  Sources.  Hosœeus^  ÔAnsVAHije/neino  Deutsche  Biographie ^ 
Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  t.  IX,  1879,  p.  504  et  ss.  — 
D.  Luthardt  dans  la  Real  Encyclopœdie  fuer  protestante  Théo- 
logie a  rui  Kir  che,  3'  édition,  Leipzig,  1899,  t.  Vil,  p.  70-74.  — 
Cf.  G.  Hernian.  D'  Ch.  Graul  und  seine  Bedeutung  fuer  die  lu- 
tberanische  Mission,  Halle,  1867;  cf.  aussi  Reden  bei  der  Been- 
digungdes  D'  Theol.  Karl  Graul,  am  13  nov.  1864,  in  Ërlangen, 
Ton  D.  Tbomasius  und  D.  Luthardt,  Leipzig. 
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note  «  éminemment  bien  appliqué»,  pour  aller  étudier  In 
théologie  à  Leipzig;  il  prit  part  à  un  concours  (prix  : 
une  médaille  d'or),  dans  lequel  il  soutint  l'opinion 
traditionnelle  sur  l'époque  de  la  rédaction  des  épitres 
aux  Colossiem,  aux  Philippiens  et  à  Philémon,  contre  la 
proposition  de  Schuitz  et  Schott,  qui  prétendaient  que 
ces  épitres  avaient  été  écrites,  non  pendant  la  captivité 
de  Paul  à  Rome,  mais  pendant  son  emprisonnement 
à  Césarée. 

Plus  tard,  à  Leipzig,  le  D'  Wolff,  curé  doyen  de 
réglise  Saint-Pierre,  exerça  sur  lui  une  influence  par- 
ticulière, et  il  y  acquit  ce  qui  lui  manquait  encore  quant 
à  la  réserve  des  conceptions  et  la  modestie  de  Tesprit. 
Il  apprit  en  Wolff,  pour  la  première  fois  dans  la  vie,  à 
connaître  un  homme  intellectuellement  supérieur, 
devant  lequel  il  devait  s'incliner.  Poussé  plutôt  par 
un  entraînement  infatigable  que  par  un  travail  scolaire 
ponctuel,  il  passa  en  1838,  à  Dessau,  Texamen  de 
théologie  avec  la  note  «très  bien  »,  puis,  il  alla  en 
Italie,  comme  précepteur  dans  une  famille  anglaise; 
là,  il  avait  à  faire  une  partie  de  son  enseignement  en 
françai3.  Il  apprit,  par  un  long  séjour,  à  connaître 
ritalie  et  revint  au  bout  de  deux  années,  possédant 
bien  le  français,  l'anglais  et  Titalien,  à  Dessau,  où  il 
enseigna  jusqu'en  1843  dans  une  institution  privée,  où 
professait  également  la  princesse  Agnès  d'Anhalt,  plus 
tard  grande-duchesse  de  Saxe-Altenbourg,  en  italien. 

Pendant  cette  période  se  place,  en  1842,  son  ma- 
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nage  avec  Jeanne  Schildhauer,  la  fidèle  compagne  de 
sa  vie,  qui  lui  a  survécu  et  dont  il  n'eut  d'ailleurs 
aucun  enfant.  Il  publia,  en  1813,  la  Iraduclion  de 
VKnfer  de  Dante,  avec  explication  théologiquo,  et  ses 
Coups  de  ii\ariea\i en  trois  lignes  (contre  le  relâchement 
du  temps).  En1843  et  184i,  il  accepta,  sur  la  recom- 
mandation de  son  ami  P.  Caspari,  la  direction  de 
rétablissement  fondé  à  Dresde  par  la  Société  des  Mis- 
sions de  Dresde  :  ce  fut  ainsi  que  commença  sa  carrière 
Ihéologique.  Son  principal  but  était  de  faire  de  la 
Mission  une  affaire  de  l'Église  et  non  plus  une  chose 
privée.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  piétistes,  d'agités,  de 
fanatiques,  comme  il  s'en  trouve  trop  souvent  de 
mêlés  aux  choses  des  Missions,  se  dressèrent  contre 
lui,  le  théologien  classique,  le  penseur  net  et  précis, 
l'ami  de  la  vérité  et  de  la  véracité.  Il  déploya  alors 
une  activité  énergique  aussi  bien  sur  le  terrain  reli- 
gieux {V Élude  des  distinctions  entre  les  diverses  connais- 
sances chrétiennes,  Leipzig,  1845,  ouvrage  qui  en  est 
aujourd'hui  à  sa  treizième  édition  par  R.Seeberg),  que 
spécialement  sur  le  terrain  de  la  littérature  des  Mis- 
sions. Il  donna  en  1846  à  la  Feuille  des  Missions  évan- 
géligues  luthériennes  une  forme  polémistique  et  un 
caractère  d'assurance  plus  précise.  Il  publia  aussi 
plusieurs  petites  brochures  qui  traitaient  des  intérêts 
de  la  Mission  {y  Etablissement  de  la  Mission  évanyéligue 
luthérienne  de  Dresde  à  r Eglise  luthérienne  évanyéligue 
detous  les  pays,  1845,  contenant  cette  proposition  que 
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chaque  district  où  se  trouve  un  missionnaire  né  là 
devrait  conserver  avec  lui  des  rapports  personnels)  ou 
qui  tendaient  à  orienter  l'attention  publique  sur  l'étude 
du  domaine  des  Missions  (/a  Place  des  Musions  chré- 
tiennes sur  toute  la  terre,  1847). 

En  1848,  Graul  effectua  ie  transfert  de  la  Mission 
de  Dresde  à  Leipzig;  par  une  convention  avec  l'Uni- 
versité, la  réunion  des  élèves  de  théologie  et  de  ceux 
de  philologie  se  trouvait  facilitée  et  rétablissement  lui- 
même  changeait  de  caractère;  de  provincial,  il  devenait 
général.  Graul  se  retourna  alors  vers  Télaboration 
toute  particulière  de  son  projet  de  mission  chez  les 
Gentils,  mais  il  sentit  bientôt  combien  était  néces- 
saire pour  rétude  approfondie  de  toutes  les  questions 
un  examen  prolongé  des  endroits  caractéristiques  des 
Missions,  et  comment  c'était  seulement  sur  place  qu'on 
pouvait  préparer  sérieusement  l'organisation  d'une 
Mission.  En  outre,  il  lui  paraissait  très  important 
d'étudier  les  Missions  juives  en  Palestine(on  avait  déjà 
engagé  des  négociations  avec  lui,  pendant  son  séjou 
en  Italie,  pour  l'envoyer  comme  missionnaire  en  Pa- 
lestine), les  Missions  musulmanes  en  Egypte,  les  Mis- 
sions tamoules  dans  les  Indes-Orientales  et  celle  chez 
les  peuples  non  civilisés  de  l'Afrique  Méridionale.  En 
1845,  rétablissement  danois  de  Tranquebar  avait  été 
vendu  aux  Anglais,  et  le  dernier  chapelain,  Knudsen, 
avait  quitté  le  pays,  après  avoir  remis  provisoirement 
les  communautés,  les  églises  et  les  écoles  au  mission- 
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naire  Cordes,  qui  avait  été  expédié  de  Dresde;  en  1849, 
tout  ce  qui  appartenait  à  la  Mission  danoise,  passa,  en 
vertu  d'un  contrat,  entre  les  mains  de  ia  Société  des 
Missions  de  Leipzig.  Les  besoins  futurs  de  la  Société 
et  en   particulier  de  son  noble  fondateur,  le  comte 
de  Einsiedel  à  Dresde, lui  rendirent  possible  le  voyage  en 
Orient  nécessaire  à  son  but  :  Graul  en  avait  lui-même 
exposé  les  motifs  dans  les  Mémoires  de  la  Mimoii  de 
Halle  (1848,  4®  livraison).  Il  s'y  promena  pendant  à 
peu  près   quatre  années,  voyage   qu'il  a   décrit  en 
cinq   volumes  (1853-1855,  Leipzig).  Enrichi  d'obser- 
vations et  de  découvertes  importantes  en  qualité  de 
connaisseur  du  sanscrit  et  de  diverses  autres  langues 
indiennes  moins  importantes,  devenu  une  autorité  sur 
le  domaine  du  tamoul,  il  en  revint  avec  une  grande 
somme  de  travail,  mais  corporellement  brisé.   Il  con- 
tinua seulement  à  travailler  ce  qu'il  avait  commencé 
à  apprendre;  de  1854  à  1856  parurent  les  trois  pre- 
mières  parties  de  sa   Bibliotheca  tamulica,  dont  le 
quatrième  et  dernier  volume  fut  publié  aussitôt  après 
sa  mort  par  son  élève,  W.  Germann,  en  1865.  En  1856, 
il  entreprit  pourtant,  dans  le  but  d'établir  des  relations 
entre  les  Missions,  un  voyage  en  Suède  et  en  Russie. 
En  1860,  à  la  suite  de  violentes  attaques  (notam- 
ment sur  la   question  des  castes)  et  à  cause  de  son 
malheureux  état  de  santé,  il  abandonna  la  direction  de 
rétablissement  des  Missions  à  son  successeur  Harde- 
land.  Entre  temps,  il  avait  développé  sa  théorie  sur  les 
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Missions,  qui  peut  se  ramener  aux  idées  fondamentales 
suivantes:  1°  Contrairement  aux  conceptions  des 
piélistes,  et  en  particulier  des  baptistes  et  des  métho- 
distes, le  but  principal  delà  Mission  est  de  christianiser 
les  peuples,  et  à  ce  point  de  vue,  la  conversion  des 
individus  n*est  qu'une  indication  d'étape  ;  le  but  pro- 
posé ne  peut  être  atteint  que  par  une  Mission  confes- 
sionnelle ecclésiastique  qui  s'appuie  sur  une  étude 
fortement  religieuse  du  monde.  2**  Le  missionnaire 
doit  être  véritablement  formé,  sans  égoïsme,  de  toutes 
façons,  à  la  théorie  et  à  la  pratique;  sa  capacité  lin- 
guistique doit  dériver  des  études  classiques;  il  doit 
posséder  une  connaissance  approfondie  de  la  langue, 
de  la  littérature  et  de  la  mythologie  du  peuple  chez 
lequel  il  doit  travailler  :  et  Graul  avait  fait  de  ceci 
une  expérience  catégorique.  3**  La  Mission  en  pays 
étranger  doit  avoir  une  organisation  parfaitement  ré- 
gulière. 4°  Le  choix  du  champ  d'une  Mission  doit 
être  fait  surtout  en  étudiant  l'originalité  des  peuples 
par  rapport  à  la  culture  européenne.  En  ce  qui  con- 
cerne la  question  des  castes,  si  importante  pour  les 
Missions  des  Indes-Orientales, Graul soutenaitl'opinion 
modérée  :  les  castes  ne  sont  point  l'œuvre  du  démon, 
mais  elles  ont  un  double  aspect  social  et  religieux, 
dont  le  premier  doit  être  respecté,  afln  que  le  converti 
ne  se  trouve  pas  en  dehors  de  la  nation  et  de  la  société, 
déshonoré  pour  ainsi  dire,  et  qu'il  ne  perde  pas  son 
caractère  accoutumé.  Il  expliqua  cette  opinion  dans 
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un  écrit,  enaDglais:  Explications,  etc.,  relativement  à 
la  gtiestion  des  castes  (Madras,  1851),  et  daos  une  bro- 
chure allemande:  La  Position  de  la  Mission  évangélique 
luthérienne  de  Leipzig  dans  la  question  des  castes  des 
Indes-Orientales  (Leipzig,  1861).  La  constitution  de 
Missions  apostoliques  et  de  la  vieille  Église  lui  appa- 
raissait comme  le  type  essentiel  et  fondamental  de 
toute  raclivité  des  Missions,  et  comme  résultat  de  ses 
études  sur  ce  sujet,  il  publia  son  ouvrage  l'Église  chré- 
tienne au  seuil  du  siècle  d'Irénée  (Leipzig,  1860) . 

Il  aurait  alors  voulu  revenir  entièrement  aux 
œuvres  de  littérature  et  d'enseignement.  A  Tautomnc 
de  1860,  on  au  printemps  de  1861,  il  alla  s'établir  à 
Erlangen,  dont  la  Faculté  de  thcolologie  lui  avait  dès 
1854  conféré  le  titfede  docteur.  Une  cruelle  maladie 
vint  paralyser  ses  forces  ;  il  put  cependant  continuer 
les  travaux  qu'il  avait  entrepris  en  1854  pour  h'Revne 
des  Missions  de  l'établissement  indo-oriental  de  Halle  et 
entreprendre  plusieurs  autres  petits  travaux.  Il  écrivit 
pour  VAusland  et  pour  le  Journal  de  la  Société  Asia- 
tique allemande  plusieurs  articles  sur  la  littérature  la- 
moule;  il  écrivit  aussi  dans  les  Suppléments  de  ta 
Gazette  générale  d'Augsbourg,  et  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  dans  le  journal  anglais  l'Œuvre  chrétienne 
et  se  préparait  en  même  temps  pour  entrer  dans  le 
professorat  académique.  Sa  Leçon  préliminaire  (du 
1"juin  1864)««r  la  place  et  l'importance  delà  Mission 
chrétienne  dans  lensemble  des    sciences  universitaires 
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(Erlangen,  Deichert,  1864)  est  un  exposé  des  doctrines 
de  toute  sa  vie.  Son  dernier  écrit  est  un  petit  volume, 
Semitives  et  Fleurs  indiennes  pour  faire  connaître 
H esprit  indien  et  particulièrement  l'esprit  tamoul  {Ev- 
langen,  1864),  un  joli  et  populaire  produit  de  ses 
études.  Il  termina  ce  dernier  ouvrage  qui  fut  sa  der- 
nière joie  sur  son  lit  de  mort,  où  il  avait  aussi  pu 
préparer  la  Vie  de  Tévêque  indien  Reginald  Heber, 
terminée  par  M.  Germann,  pour  V Encyclopédie  royale 
de  théologie  protestante  {l.  VII,  3°  livr.,  p.  488-491). 

Après  un  rétablissement  passager  de  sa  dernière 
maladie  et  un  voyage  dans  son  pays  natal,  plein  de 
projets  littéraires  qu'il  aurait  voulu  et  pu  développer 
dans  l'intérêt  de  la  Société  de  Leipzig,  il  retomba 
malade  plus  cruellement  qu'auparavant  et  mourut 
résigné,  les  plus  belles  strophes  de  ses  hymnes  favoris 
sur  les  lèvres,  le  10  novembre  1864,  de  la  maladie  de 
Bright  (néphrite  albuminurique).  Le  13  novembre 
suivant,  le  D'  Luthardt  dit  avec  raison  sur  sa  tombe  : 
«  Avec  le  nom  de  Graul,  on  dira  qu'une  nouvelle 
période  commence  pour  les  Missions  dans  notre  Église 
luthérienne.  » 


II.  —  OUVRAGES  DE  GRAUL 

1.  Dissertado  de  Schuizii  et  Schottii  sententia, 
scripsisse  Paulum  apostolum  suas  ad  Colossenses, 
Epliesios  et  Philemonem  epistolas  non  in  Romana, 
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sed  in  Cîesareensi  captivitate  :  adiectis  duobus  addi- 
tamentis  de  genuina  scriptura  Eph.,  i,  1,  de  7ravT(5ç 
Yocabulo  substantivis  a  Paulo  nunc  prdBposito  nunc 
postposito.  Lipsiœ,  1836. 

t.  DantesHôtIe,  ûbersetztund  historisch,  âsthetisch, 
und  vornehmiich  theologisch  erlâutert.  Gr.  in-8% 
Leipzig,  iSI^3{lih.  10g.  =  4  M.  =5fr.). 

3.  Hammej'schtâge  in  Dreizeilern .  8^  Leipzig,  1843. 

4.  Die  Unte7'scheidungslehren  der  verschiedenen 
chrisllichen  Bekennlnisse  im  Lichte  gôttlichen  Worts. 
1"  édition,  Leipzig,  1845  —  13**  édition,  Leipzig, 
1899. 

5.  Die  evangel.  luther.  Missionsanstalt  in  Dresden 
an  die  ev.  luth.  Kirche  aller  Lande.  OtTne  Erkiârung 
und  dringende  Mahnung  Vorwârls  oder  Rûckwârts?  ~ 
Petit  8^  Leipzig,  1845. 

6.  Emngelisch'lutherisch Missionsblatt,  depuis  1846. 

7.  Die  chrisllichen  MissionspUUze  auf  der  ganzen 
Erde.  Ûbersicht  der  Arbeitskràfte  und  Erfolge  sowie 
Darstellung  dereigentûmlichen  Verhâltnisse  an  den 
betreffenden  Orte.  In-8^  1847. 

8.  Predts'/ am  Jahrestage  des  Reussischen  Missions- 
vereins. 

9.  Mmionsnachrichten,  der  ostindischen  Missions- 
anstalt. Halle,  1848,  4«  iivr.  jusqu'en  l'854. 

10.  Exptanations,  etc. ,  with  regard  lo  the  Cast  ques- 
tion. Madras,  1851. 

11.  lieise   nach    Ostindien   ûber   Palâstina    und 
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Egypten,  vom  Juli  1849  bis  April  1853,  5  vol.  gr* 
in-8°,  avec  gravures,  cartes  et  plans. 
l^'M'ol.  Palestine.  Leipzig,  1853. 
2'  vol.  Egypte  et  Sinaï.  Leipzig,  1854. 
3«  à  5^  vol.  Inde  elCeylan.  Leipzig,  1854-1855. 

12.  Bibliotheca  tamulicas\\eopev^  praecipua  Tamu- 
Ijensium  édita,  translata,  adnotationibus  glossariisque 
instructa. 

Tome  I.  Tomulische  Schriften  zur  Erlâuterung  des 
Vedanta  Sjstem  :  1°  Kaivaljanavanîta,  2!"  Pancadasa 
prakarana,  3**  Atmabôdâprakâçika.  Leipzig,  Dôrffling 
und  Franke,  1854,  in-8%  xvi-204  p.  [trad.  des  deux 
premiers  ouvrages,  texte  sanskrit  et  trad.  du  troi- 
sième]. 

Tome  II.  Kaivaijanavanita,  the  tamil  text  with  a 
translation,  a  glossary  and  grammatical  notes,  to 
which  is  added  an  oulline  of  tamil  grammar.  Leipzig 
et  Londres,  Williams  et  Norgate,  1855,  in-8%  x-174- 
100  p. 

Tome  III.  Der  Kural  des  Tiruvalluver...  Ober- 
selzung  und  Erklàrung.  Leipzig  et  Londres,  1856,  in-S**, 
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Th.   LiNSCHMÀNN. 

(Traduit  de  rallemand). 

N.  B.  —  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  inaugurer 
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cette  nouvelle  série  de  notices  que  par  celle-ci  due 
à  l'amabilité  du  savant  euscariste  allemand  de  Wil- 

lerstedt. 

J.  V. 

(À  suivre). 


VOCABULAIRE  PHONETIQUE 

DES 

PRINCIPAUX  TERMES  OU  PATOIS 

EN   USAGE   AUX    ENVIRONS   DE   BAUME-LES-DAMES 


REMARQUES    PRÉLIMINAIRES 

Le  vocabulaire  qui  suit  contient  les  principaux  termes  du 
langage  populaire  en  usage  aux  environs  de  Baume-les- 
Dames.  Comme  il  étail  naturel,  nous  n*avons  recueilli  que 
les  mots  qui  présentent,  par  comparaison  avec  les  mots  fran- 
çais correspondants,  une  modification  phonétique  appréciable. 
Nous  avons  également  omis  les  mots  composés  ;  ils  ne  sau- 
raient être,  en  effet,  d'aucun  intérêt  à  côté  des  termes  simples 
qui  les  constituent  ;  aussi  défaire  ou  refaire  n'offrent  rien  de 
particulier  eu  égard  h  faire, 

La  plupartdes  termes  du  patois  qui  nous  occupe  permettent 
de  noter  des  modifications  phonétiques  très  sensibles.  Celles- 
ci  sont-elles  originelles,  ou  bien,  au  contraire,  sont-elles  le 
résultat  d'une  altération  de  mots  français?  Par  exemple,  le 

patois /eM,ye  dérive-t-il  directement  du  \2X\n  filiam^  ou  bien 
n'est-il  qu'une  déformation  du  français  moderne^Z/e/' De 
même,  le  patois  èori  a-t-il  pour  origine  le  latin  aprilem,  ou 
le  français  moderne  arr(7,  dontil  serait  une  altération  locale? 
Nous  pouvons  en  toute  certitude  écarter  la  seconde  hypo- 
thèse. En  effet,  les  mots  français  qui  se  mêlent  aux  termes 
populaires  conservent  toujours  leur  prononciation  ordinaire 
sans  se  transformer  jamais  en  vocables  patois.  Ainsi  les  mots 
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marchand,  quoi^  remède,  etc.,  restent  tels  et  ne  subissent 
aucun  changement  phonétique. 

Il  semble  donc  évident  que  les  termes  correspondants  du 
français  moderne  et  du  patois  franc-comtois  ont  la^némeéty- 
mologie.  Ils  proviennent  les  uns  et  les  autres,  mais  par  des 
modifications  différentes  et  spéciales,  d*un  même  vocable 
primitif.  Le  latin  aprilem  a  donné  d'une  part  le  français  mo- 
derne aoril,  et  d'autre  part  le  franc-comtois  èori;  et  pareille- 
ment, du  IdXin  filiam  dérivent  à  la  fois  le  français ^Z/e  et  le 
patois/ea^e. 

A  ce  titre,  l'étude  des  modifications  phonétiques  que  pré- 
sente le  patois  de  Baume-les- Dames  peut  n'être  pas  sans 
intérêt  et  sans  utilité  pour  la  phonétique  générale  du  français. 


Transcription  et  GlaBsement  des  Sons 


VOYELLES 

d,       a,      ai]L, 

eu,       e,      ',      é, 

é,      in,      é, 

i,      i. 

ou,       u. 

d,       o,       01:1. 

oi,       oin. 

CONSONNES 

Aspirée  :      h. 

Gutturales  :      k. 

9' 

Palatales  :      cA, 

m 

y. 

Dentales  :      t. 

d. 

Labiales  :      p, 

b,      /,      0. 

Sifflantes  :      a. 

z. 

Nasales  :      m. 

rit       ^* 

Liquides  :      r. 

L 

en. 
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REMARQUES 

1<>  Les  voyelles  nasales  ont  été  transcrites  par  le  signe 
n;  ex.,  an^  îitl.  De  la  sorte, lorsque  la  lettre  n  suit  une  voyelle 
nasale,  on  ne  saurait  prendre  j:in  pour  un  n  redoublé.  Ainsi 
aijLnâ,  «  année  )>,  sera  prononcé  arjL-nâ,  et  non  pas  a-nnâ, 

2^  Le  signe  '  équivaut  à  peu  près  aune  muet. 

3^  Nous  appelons  Tattention  sur  é  nasal,  en,, 

4^  Les  diphtongues  ont  généralement  pour  premier  élément 
un  i,  que  nous  avons  transcrit  dans  ce  cas  par  y;  ex.,  ya^  ye, 
yon> 

50  k  =  k; —  ch  (dans  chaos)  ;  ~  c  (devant  a,  o,a);  — et  qu, 

&"  g  =  g  (devant  a,  o,  u)  ;  —  et  gu  (devant  e,  i). 

7^7:h=  ch  (dans  chant). 

8*^7  =j;  —  et  ^  (devant  e,  i). 

9°  ta.  toujours  le  sens  dental,  comme  dans  partir. 

100/=/;  —  etpA. 

IV  s=  8  (dans  chanson)  ;  —  ç;  —  c  (devant  e,  i;  —  et  i 
(dans  portion) . 

12**  z=^  z;  eis  intervocalique. 

130  n=gn  (n  mouillé). 

14^  Les  consonnes  redoublées  ont  la  même  valeur  que  les 
consonnes  simples  correspondantes  ;  elles  indiquent  seulement 
que  le  son  en  est  plus  rapide. 


A 

A 

A 

âdje,  âge. 

akrotchi,  accrocher. 

dère,  arbre. 

agre,  aigre. 

àte,  aise. 

atatchi^  attacher. 

âr,  air. 

atou^  aussi. 
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aiCli,  atelier. 

a  dTjin,  à  jeun. 

appacKni,  appartenir. 

appriDoûi,  apprivoiser, 

abeuyema^,  habillement. 

ahhominabye^  abominable. 

avarjLièdge,  avantage. 

acétchi,  avertir. 

aori,  abri. 

asUe,  assiette. 

asti,  asseoir. 

«i,  aisé. 

amodyé,  louer. 

animô,  animal. 

ûno/iai,  annoncer. 

afié^  agneau. 

«^o/^,  arrêter. 

arozoiyou,  arrosoir. 

artikye,  article. 

a  la  rkoulorjLy  à  Tenvers. 

aïaniouj  alentour. 

okufCman^  alignement. 


andje,  ange. 
O'V^pyi,  emplir. 
anpôtchi^  empêcher. 
anpouz'né,  empoisonner 
adhère,  embarras. 
aijLbousou,  entonnoir. 
anbôtchi,  embaucher. 
aijLbrèsi,  embrasser. 
an/a,  enfer. 
anféfjL,  enfin. 
^rifyé,  enfler. 
avfonsi^  enfoncer. 
ariDayi,  envahir. 
ajjLc'louppe,  enveloppe. 

ajxvoiyi: 

aijLSèz'néy  assaisonner. 
ar^nâ,  année. 
annuma^,  ennui. 
anreuyi,  enroué. 

EU 


envoyer. 


i4A 

arjiy  on. 

ankyeume,  enclume. 
at^kyo,  enclos. 
ankou,  encore. 
angadji,  engager. 
^^ye,  angle. 
antané,  entamer. 
andoiye,  andouille. 


eujnire,  ornière. 
eutchif  ortie. 
eu/ri,  offrir. 
euvrit  ouvrir. 


èire,  être. 

INDICATIF  PRÉSENT 

{  seuj  je  suis. 
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f  é,  tu  es. 

èl  d,  il  est. 

èl  Vô,  elle  est . 

nou  son,  nous  sommes. 

vou  z*è,  vous  êtes. 

è  807TL,  ils  sont. 

èll  sojjL,  elles  sont. 

IMPARFAIT 

y  été,  j'étais. 
t'étô,  tu  étais. 
èl  été  y  il  était. 
èl  Vélè,  elle  était. 
nou^  éiérjL,  nous  étions. 
vou  z'éién-,  vous  étiez. 
èl  èiè^  ils  étaient. 
èl  Cééè,  elles  étaient. 

F     rUR  SIMPLE 

isVa,  je  i  Tai. 
^c  «V^,  tu  seras. 
è  s*rèy  il  sera. 
èll  sVè,  elle  sera. 
noM  8*ro7iy  nous  serons. 
00 a  sVi  vous  serez. 
è  s'roj^y  ils  seront. 
èll  s'roTTL,  elles  seront. 

PARTICIPE  PASSÉ 

èvuj  été. 


^,  à. 
èye^  aigle. 


èkyèméj  acclamer. 
èkittéy  acquitter. 
èkorjLpané,  accompagner, 
èksèpté,  accepter. 
èksidarjLy  accident. 
ègeuyej  aiguille. 
èguziy  aiguiser. 
ègréabye,  agréable. 
ècKté,  acheter. 
ètansyon,  attention. 
ètizé,  attiser. 
ètoii,  aussi. 
ètokéy  attaquer. 
èiche,  hache. 
èirèpéy  attraper. 
èdiy  aider. 
èdousi,  adoucir. 
èdu,  adieu. 
èdji,  agir. 
èdjoiiTL,  adjoint. 
èdmirabye,  admirable. 
èdrè,  adroit. 
èp'lé,  appeler. 
épyodi,  applaudir. 
èproché,  approcher. 
èpUké,  appliquer. 
èbafjid^nat 
èba/jLd*néj  \ 
èbajjidojTL,  abandon. 
èbèttre,  abattre. 
èbé ,  abbé. 
èbouti,  aboutir. 
èboiné^  abonner. 


i  abandonner. 
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èbreucé,  abreuver. 
èhreuvoiy  abreuvoir. 
èffâre^  affaire, 
é/a/i,  enfant. 
èffîlchi,  afficher. 
èffidji,  affliger. 
effilé,  affiler. 
èffouèdge,  affouage. 
èffu,  affût. 
èffuhyé,  affubler. 
ècare,  avare. 
èoanture,  aventure. 
èveugdye\  aveugle. 
èvouèdre,  atteindre. 
èDo,  avec. 
ècôlé,  avaler. 
èvokèj  avocat, 
écoi,  avoir. 


èl  èoè,  il  avait. 
èl  Vèvèy  elle  avait, 
noa  ècé,  nous  avions. 
vou  ècé,  vous  aviez. 
èl  èvè,  ils  avaient. 
èl  Pèoè,  elles  avaient. 

FUTUR  SIMPLE 

y'èra,  j'aurai. 
t'èrè,  tu  auras. 
èl  èrèj  il  aura. 
èl  Vèrè,  elle  aura. 
nouèro^L,  nous  aurons 
vou  ère,  vous  aurez. 
èl  èroTTL,  ils  auront. 
èl  Vèron^  elles  auront. 

PARTICIPE   P/^SÉ 


INDICATIF  PRÉSENT 


y*  a,  j'ai 


i»   ' 


t  e,  tu  as. 

èl  é,  il  a. 

èl  f  é,  elle  a. 

nou  on,  nous  avons. 

cou  é,  vous  avez. 

èlon,  ils  ont. 

èl  l*or]L,  elles  ont. 

IMPARFAIT 

y  èoo,  j'avais. 
/'  èoo,  tu  avais. 


èvu,  eu. 
ècri,  avril. 
èsasin,  assassin, 
ési,  acier. 
èsoutchi,  assortir. 
èsoiipi,  assoupir. 
èsuri,  assurer. 
èsonné,  assommer. 
èskèlî,  escalier. 
èskyave,  esclave. 
èma,  amer. 
èmabye,  aimable. 
èmi,  ami. 
èmidoyjL,  amidon. 


68  ~ 


arroser. 


èraichi,  arracher. 
èrèfié,  araignée, 
éri,  arrière. 
èrivéf  arriver. 

èrozéy 
èrozoiyéy 
èrdjan-,  argent. 
èirmède,  allumette. 
èWméy  allumer. 

IN 

m 

inhye^  humble. 

È 

ékairéy  écarter. 
ékeum€y  écume. 
ékèye,  écuelle, 
ékyè,  éclat. 
ékyorCf  éclore. 
ékipsCy  éclipse. 
ékourtchi,  écorcher. 
égîze,  église. 
égzanpye,  exemple. 
égzidji,  exiger. 
ègvèrné,  égratigner. 
èchaye,  écharde. 
échine^  échine. 
écholofi,  noix. 
élabyi,  établir. 
étèdje,  étage. 
étèmé,  étamer. 


étèlèdje,  étalage. 
éioufe,  étoffe. 
étonné^  étonner. 
éiô/é,  étouffer. 
étchîle,  échelle. 
étchikyé,  éclabousser. 
éirandji,  étranger. 
étrèy  étroit. 
épène^  épine. 
épéney  épingle. 
épôy  épais. 
épocuri,  effrayer. 
éplu,  étincelle. 
ébotchi^  ébaucher. 
éfou,  effort. 
éfovfarjLte^  effaroucher. 
éffèsi,  effacer. 
ésure^  essuyer. 
éstoumé,  estomac. 
éritèdje,  héritage. 
éviii,  héritier. 
éluse,  éclair. 

EN 

Remarque.  —  A  l'initiale, 
le  son  français  in  (ou  un)  est 
en  général  rem  placé  en  franc- 
conUois  par  ért  (è  nasal).  Ex.  : 
éfjidlvidu,  individu. 

érjLfluarise,  influence. 
ért,  un. 
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ya,  liard. 
yatjLné.  glaner. 
yeu,  eux,  leur. 
yt,  hier, 
yo,  haut. 
yoteuy  hauteur. 
imàdje^  image. 
inot^a^,  ianocent. 

OU 

ou,  or. 
ouètey  ouate. 
oulie,  hotte. 
oudre,  ordre. 
ouorèdge,  ouvrage. 
oucri,  ouvrir. 
ouneu,  honneur. 
ourèye,  oreille. 
ourdjCf  orge. 

U 

u,  œuf. 
ura,  hiver. 
uzèdje,  usage. 

o 

d,  os,  août,  ail. 
ôjdeuj  aujourd'hui. 
àioa,  autour. 


ôdeu,  odeur. 
ôdjej  auge. 
ôpéti,  appétit. 
ôpito^  hôpital. 
ôbile^  habile. 
ôve^  eau. 
dri,  évier. 
ômoune,  aumâne. 
ômuzé,  amuser. 
Ole,  aile. 

alouette,  alouette. 
ôllé^  aller. 

INDICATIF  PRÉSENT 

i  ré,  je  vais. 
té  oèy  tu  vas. 
è  oé,  il  va. 
èll  vèy  elle  va. 
nou  001JL,  nous  allons. 
vou  ôllé,  vous  allez. 
è  Don,  ils  vont, 
éj/  00(1,  elles  vont. 

O 

ohyidji,  obliger. 
orihye,  horrible. 
ormonè,  almanach. 
oloine,  alêne. 

ON 

ongye,  ongle. 
onhrèdje,  ombrage. 
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01 


oizéf  oiseau. 


H 


heulé,  hurler. 
hèdj'i,  hardi. 
hèhitahye,  habitable. 
hiche,  herse. 
kumeu,  humeur. 

K 

kà,  quart. 
kàtche,  carte. 
kàbe,  chèvre. 
katchouze,  quatorze. 
kairime,  quatrième. 
kavali,  cavalier. 
kan'soTi,  caleçon. 
kar^  coin. 

kariyouné,  carillonner. 
karti,  quartier. 
kalandri,  calendrier. 
kankouar,  hanneton. 
kanpèhe,  campagne. 
karjibé,  enjamber. 
keuyi,  cuiller. 
keutchi,  jardin. 
keudre,  cueillir. 
keusirjiy  coussin. 
keussCy  cuisse. 


cacheter. 


keur,  cuire. 
kevatche,  couverture. 
kemansi^  commencer. 
k'ma^,  comme,  comment. 
k  mandé  ^  commander. 
k'môde,  commode. 
kèyo,  caillou. 
kèchUé, 
kèch'ti, 

kètchi,  cacher. 
kètc?iojTLy  carton. 
kècUe,  cage. 
kèdnè,  cadenas. 
kèpabyCj  capable. 
kèpote,  capote. 
kèbèrli,  cabaretier. 
kèbinè,  cabinet. 
kèss^role,  casserole. 
kèm'loy  camelot. 
kèmèrèdey  camarade. 
kèmyon,  camion. 
kèmizole,  camisole. 
kène,  canne. 
kènifye,  canif. 
kèrèfe,  carafe. 
kèrèsi,  caresser. 
kèrousse,  carrosse. 
kèrô,  carreau. 
kérotte,  carotte. 
kèrlédje,  carrelage. 
kèlico,  calicot. 
kèlotie,  calotte. 
kèlmé,  calmer. 
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ké^  quel. 
kéke,  quelque. 
kékjoi,  quelquefois. 
kékin,  quelqu'un. 
kya,  clef. 
kyar,  clair. 
kyeuiche,  cloche. 
kyeutchi^  clocher. 
kyôrcy  fermer. 
kyo,  clou. 
kiâ^t>an,  dehors. 
kou,  corps,  cor,  cour, 

court,  queue,  tuyau. 
kouèrème,  carême. 
koutèt  couteau. 
koutiyon,  cotillon, 
/rou/on,  coton. 
koudjCf  corde. 
koudjlo,  cordeau. 
koumisyounar,  commission 

naire. 
koumisyoïx,  commission. 
koumiri,  commun. 
koune,  corne. 
kourèdje,  courage. 
kouridji,  corriger. 
kourdjire^  fouet. 
koursè,  gilet,  corset. 
kouleu,  couleur. 
koulére,  colère. 
kouli,  collier. 
^M,  cuir,  qui. 
te'm\  cuisinier. 


kuri,  curé. 
ko,  cou,  coup. 
kôpéj  couper. 
kôpure,  coupure. 
kôséf  casser. 
kôle,  bonnet. 
kok'ti^  coquetier. 
kosse,  citrouille. 
kohâtre,  connaître. 

,  PARTICIPE   PASSÉ 

koinu,  connu. 
kontràr,  contraire. 
koriirebafjidi,  contrebandier. 
korjLdure^  conduire. 
koTTLdute,  conduite. 
kondji,  congé. 
konpyè,  complet. 
konbé,  combien. 
konLstrure,  construire. 
konssoulé,  consoler. 
koitchi,  coucher. 
koizi,  taire. 
kranpif  crépir. 
kreuyif  creuser. 
krecèsse,  crevasse. 
krètchi,  cracher. 
krèpule,  crapule. 
krèpo,  crapaud. 
krère,  croire. 
krousse,  crosse. 
krôj  creux. 
krôte^  croûte. 


—  70  — 


kroichoy  crochet. 
kroizi,  croisée. 

G 

gâtchi,  gâcher. 
gani,  gagner . 
gare,  guère. 
genè,  noyau. 
gèchottèy  fille. 
gechorjL^  garçon. 
gèdjéj  garder. 
gèrgotte,  gargotte. 
gèrniy  garnir. 
gyèse,  glace. 
goudo^  cotillon. 
gourij  porc. 
yourdje,  bouche,  gorge. 
gôley  gale. 
gotoiyi,  chatouiller. 
gotoiyou^  chatouilleux . 
gozi,  gosier. 
graae^  graisse. 
greuye,  grille, 
^rea^o,  grelot. 
greuzelle,  groseille. 
greni,  grenier. 
grùlé,  gratter. 
grèpe,  grappe. 
grèbeuaey  écrevisse. 
grèvoKe,  cravate. 
grène,  grogner. 
g  ri  muse,  grimace. 


grôlCy  grêle. 

CH 

cKvô,  cheval. 
ch*min,  chemin. 
chèkirL,  chacun. 
chègriii,  chagrin. 
ché,  six. 


jeman^  jument. 
jenouyey  genou 
jifye,  gifle. 


ta  y  tard. 

tdtche,  poche. 

iàtchi,  tâcher. 

tare,  terre. 

târme,  terme. 

UifTLbou\  tambour. 

taribour^né,  tambouriner. 

iarjLre,  tendre. 

teune^  tien. 

ieusiy  tousser. 

teurè.  taureau, 

teni,  tenir. 

^è^cAe,tache. 

teribye,  terrible. 

te,  tel. 

tij  tiers. 


—  ri- 


gide, tiède. 
tyou,  claie. 
ii4/e,  tige. 
tizène^  tisane. 
iirédje^  tirage. 
tou»  tort,  tour. 
ioutché,  gâteau. 
toudje^  toujours. 
ioudre»  tordre. 
tounàre,  tonnerre. 
touné,  tonner. 
tourtche,  torche. 
toartchon^  torchon. 
tôpé^  taper. 
tobye,  table. 
(osiy  téter. 
toUchi,  toucher. 
iehà,  chair,  char. 
ichàdje,  charge. 
tchàne,  chêne. 
tchaiè,  château. 
tchanji^  changer. 
ichanté,  chanter. 
tchatjUi,  chantier. 
tchandelle,  chandelle. 
tckancTli,  chandelier. 
icha^pèho,  champignon 
tckai^pé,  |etcr. 
ichar^be,  jambe. 
ichansoti»  chanson. 
tchemina,  cheminée. 
iekenooe,  chanvre. 
tcVveuyey  cheville. 


tehè^  chat. 
tchèdjont  chardon. 
tchèp^loy  chapelet. 
ichèpè,  chapeau. 
tchèpèle^  chapelle. 
tchèase^  chasse. 
ichèsai,  chasser. 
ichè880u^  chasseur. 
tchène,  chaîne. 
tchère,  chaise. 
ichèri,  hangar. 
ichèrité,  charité. 
ichèrue,  charrue. 
tchèrotte,  charrette. 
tchèroij  charroi. 
tchèrkuti,  charcutier. 
tchèriU  charretier. 
ichèricki,  chercher. 
tchèrdji,  charger. 
ichèrpaijLie,  charpente. 
tchèrpatjLli^  charpentier. 
tchèrpène,  corbeille. 
tchèrbofjL^  charbon. 
ichèrnîre,  charnière. 
ichèrlaiatjL,  charlatan. 
tchiiTL,  chien. 
tckéi  chez. 
(chiffre,  chiffre. 
tchour,  tomber. 

PARTICIPE   PASSÉ 

tchu^  tombé. 
tchute,  chute. 
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tchô^  chaud, chaux. 
ichôisi,  chg.usser. 
tchôsoî),,  chausson. 
tchozey  chose. 
(chôleu,  chaleur. 
tcho,  chou. 
irâye,  treille. 
trâre,  traire. . 
trahi,  trahir. 
irati,  traiter. 
traça,  travers. 
trantche,  tranche. 
tranbijé,  trembler. 
trèfe,  trèfle. 
trèvayi,  travailler. 
trèvvye,  travail. 
trézoLi,  trésor. 
tritchi,  tricher. 
tripouté,  tripoter. 
trou,  trop. 
éroubyé,  troubler. 
trô,  trois. 
trôpi,  trépied. 
trôsi,  trousser, 
/rdae,  treize. 
trôzime,  troisième. 

I) 

da/idj'i,  danger. 
dartsi,  danser. 
decoi,  devoir. 
demè,  demi. 


demoueuré^  demeurer. 
d'vanti,  tablier. 
drainé,  deviner. 
d'zou,  sous,  dessous. 
dlaffila,  d^affilée. 
dète,  date. 
dème,  dame. 
dèriy  dernier,  derrière. 
dékyari,  déclarer. 
dékreutcJd,  décrocher,  dégra- 
fer. 
dégèdjîy  dégager. 
déginne,  dégaine. 
dégizi,  déguiser. 
détètchi,  détacher. 
deiou,  détour. 
dédjè,  déjà. 
dédjoU  dégel. 
dépouyi,  dépouiller. 
débakye,  débâcle. 
débèrè,  débarras. 
déboudjé,  déborder. 
débôlche^  débauche.  ' 

débôtchi,  débauché. 
débôlé,  déballer. 
débrayl,  débrailler. 
defonsi,  défoncer. 
défriichi,  défricher. 
dévouré,  dévorer. 
déstty  dessert. 
désir i,  déchirer. 
démoli,  démolir. 
dénèturiy  dénaturé. 
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dénonsi,  dénoncer. 
dérayi,  dérafller. 
délikè,  délicat. 
di,  de. 

dyabe^  diable. 
diridji,  diriger. 
dou,  deux. 
doubye,  double. 
douzîme,  deuxième. 
doumèdjey  dommage. 
duy  dieu. 

dumoine,  dimanche. 
dote,  dette. 
djakasiy  jacasser. 
djarbe,  gerbe. 
djanbon,  jambon, 
rfyanre,  gendre. 
djète,  terrine. 
djèbo,  jabot. 
djèma,  jamais. 
djèrlîre,  jarretière. 
djèro,  jarret. 
djou,  jour. 
dju,  jeu,  jus. 
dj'ubi,  gibier, 
djune,  jeune. 
dj'ur^  jouer. 
dj'uri,  jurer. 
djone,  jaune. 
djola,  gelée. 
djoli,  joli. 
djoloii^  jaloux. 
djoix,  jonc. 


d/oina,  journée. 
dremi,  dormir. 
drè,  drap,  droit. 
droai..  dresser. 


pâ,  part. 
pàdre,  perdre. 
palchi,  partir. 
pasabyey  passable. 
pas^dje,  passage. 
paraplu,  parapluie. 
pantchi,  pencher. 
peu,  laid. 
peutchu,  trou. 
peudrij  perdrix. 
peupye^  peuple. 
peuse,  pouce- 
peuniy  punir. 
peuri,  pourri. 
peéeiiy  petit. 
penâze,  punaise. 
peni,  panier, 
pè,  par,  peau,  pire. 
pèye,  paille. 
pèyèse,  paillasse. 
pèyi,  payer. 
pèche  /ce,  parce  que. 
pètchi,  partie. 
pètie,  chiffon. 
pèdje,  page. 
pèdJoTjL,  pardon. 
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pèpi,  papier. 
pèoOf  pavot. 
pèsé^  échalas. 
périr e^  carrière. 
pèrôle,  parole. 
pèrièdje,  partage. 
pelé,  parler. 
.pédjon,  pigeon. 
péran^  parent. 
/)îre,  pierre. 
pi,  pied. 
pyâtre,  plâtre. 
pyâr,  plaire. 
pya,  plaie. 
pyantCy  plante. 
pyeutchcy  pioche. 
pyeudje,  pluie. 
pyeumey  plame. 
pyeuré,  pleurer. 
pyè,  plat,  pouvoir, 
pyègi,  plier. 
pyèse,  place. 
pyèziy  plaisir. 
pyène,  plaine. 
pyii^,  plein. 
pyindre,  plaindre. 
pyi,  pli. 
pyidje,  piège. 
pyôre,  pleuvoir. 
pyfkfony  plafond. 
pyo^%  plomb. 
pyon4fi,  plonger. 
piae,  pièce. 


pouj  pour,  porc. 
pouij  puits. 

pouchèsyony  procession. 
poutèdje^  potage. 
poutoy  pot. 
poutche^  porte. 
pouiché,  porter. 
pouaîre,  poussière. 
poume^  pomme. 
pouloy  coq* 
pu,  plus. 
putô,  plutôt. 
pôtchi,  pêcher. 
pôpre,  propre. 
pôle,  pelle. 
po,  peur. 
pochi,  percer. 
por,  pauvre. 
porèye,  pareil. 
porirjL^  parrain. 
porpoiyOi  papillon. 
ponpiy  pompier. 
poU  poil. 
poinibye,  pénible. 
poihi^  poignée. 
poiroze,  paresse. 
poirozou,  paresseux. 
poifjLne,  peine. 
prari,  prairie. 
pran^re,  prendre. 
preudji,  purger. 
prètche^  pèche. 
prèyi,  prier. 
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prou,  assez. 
proumené,  promener, 
proum  nadCy  promenade. 
proumèse^  promesse. 
probabye,  probable. 
prononsi,  prononcer, 

B 

bâti,  bâtir. 
bàiche^  bâche. 
bâre^  haie. 
basi^  baisser. 
banire,  bannière. 
barèdje,  barrage. 
bandèd/e,  bandage. 
beuye,  bille. 
beufo,  buffet. 
bezèsse,  besace. 
besène,  besogne. 
Atfjm,  besoin. 
benni^  bénir. 

ykeuye^  béquille. 
bèyi,  donner. 
bège,  bague. 
bègètte,  baguette. 
bègèdje,  bagage. 
bègou,  bagout. 
hèichi^  bêcher. 
hèltrie^  batterie. 
bèttre,  battre. 
bèbyole,  babiole. 
bcsin,  bassin. 


béni,  baigner. 
bèrke^  barque. 
bèrbi,  brebis. 
bèrboutéy  barbotter. 
béy  beau. 
béko,  beaucoup. 
bén^  bien. 
bétiitô^  bientôt. 
bya^  blé. 
byan,  blanc. 
byantchi,  blanchir. 
byeu^  bleu. 
byè,  billet. 
byèssure,  blessure. 
byôde^  blouse. 
byosi^  blesser. 
byoïTL,  blond. 
birre,  bière. 
boùne,  borne. 
boukt/e,  boucle. 
bouche,  bourse. 
boutte,  botte,  boîte. 
boutou^  boiteux. 
boutoiyé,  boiter. 
bouichèf/e,  bouchon. 
boiitchi,  boucher. 
boud/ure,  bordure. 
boubo,  gamin. 
bousé,  pousser. 
bousotte,  taupe. 
bousse,  bosse. 
boune,  borgne. 
bourotie,  canard. 
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boulartdji,  boulanger. 
buy  bœuf. 
bue,  lessive. 
6d,  bois. 
bôtizi,  baptiser. 
bôtofji,  bâton. 
bôlanse,  balance. 
bôlansi,  balancer. 
bôle,  boule. 
boyorjLf  bouillon. 
bok,  bec. 
bo8at]L,  jumeau. 
bordji,  berger. 
borboiyi,  barbouiller. 
borjbdjou,  bonjour. 
bontaoi,  bonsoir. 
boi,  boyau. 
boidji,  bouger. 
boineu,  bonheur. 
boinôme,  bonhomme. 
brakouni,  braconnier. 
brartiche,  branche. 
breulé,  brûler, 
ôré,  bras. 
brési,  bercer. 
bré,  berceau. 
bru,  bruit. 
brosotée,  brosse. 


fane,  femme. 
fâr,  fer. 


fdre,  faire. 
feuyCj  fille. 
fouyèdje,  feuillage. 
feuméy  fumer. 
feumi,  fumier. 
feumire,  fumée. 
feuni,  fournir. 
fèyanse,  faïence. 
fègo,  fagot. 
fètige,  fatigue. 
fèbye,  faible. 
fècyole,  haricot. 
fèsile,  facile. 
fè8on,  façon. 
fèrène,  farine. 
fi,  fier. 
/Ivre,  fièvre. 

/.fil. 

fyame,  flamme. 
fyeu,  fleur. 
fyèléi  flatter. 
fyènelle,  flanelle. 
fyoté,  siffler. 
fyoio,  sifflet. 
fou,  fort,  four. 
fouche,  force. 
fourdje,  forge. 
fourme,  forme. 
fu,  feu. 
fur,  courir. 
fôtchiy  fâcher. 

fonsi,  foncé. 
foino,  fourneau. 
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franlchiy  franchir. 
frémi,  fourmi, 
/rè,  froid. 
frizi^  friser. 
f routé,  frotter. 
froumariy  froment. 
froiimèdje,  fromage 
/ra,  fruit. 
frô,  frais. 


ra,  ver. 
vaséy  tonneau . 
varyabye,  variable. 
canné,  vanner. 
canr*di,  vendredi. 
veu,  vide, 
re/ii,  venir. 
vlèdj'e,  village. 
vélo,  veau. 
vèyCj  vieux. 
cêyè,  valoir. 
vètche,  vache. 
vèpre,  guêpe. 
vène,  vigne, 
ce,  vers, 
ri,  vif. 
vyè,  vouloir. 

PARTICIPE  PASSÉ 

oyu,  voulu. 
vyoulè,  violet. 


vyoulètte,  violette. 
vizèdje,  visage. 
vinagrey  vinaigre. 
nW,  tourner. 
roMr,  voir. 
ooul,  vol. 
voulan^  faucille. 
coulé,  voler. 
côkanse,  vacance, 
rdre,  verre. 
coché,  verser. 
coi,  vert. 
coiye,  veille. 
coiyèdje,  voyage. 
coidjure,  verdure. 
coine,  veine. 
coilè,  voilà. 
cra,  vrai. 


S 


sazi,  saisir. 


sàrpe,  serpe. 
sakye,  cercle. 
sabye,  sable. 
sangyi,  sanglier. 
sanbùdi,  samedi. 
saobyahye,  semblable. 
sanbyé.  sembler. 
san^ibye,  sensible. 
sanné,  semer. 
sarirCf  cendre. 
seulche,  suie. 
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aeusif  sucer. 

seune.  sien. 

aelèze,  cerise. 

8èt  sac. 

aèdje,  sage. 

8èbo,  sabot. 

aèooi,  savoir. 

aervéy  front. 

servi,  servir. 

ainpye^  simple. 

srçnt,  saigner. 

sés^sU  cesser. 

Bén,  cinq. 

séijtkaijite,  cinquante. 

sîdje,  siège. 

«!r(ï[/e,  cierge. 

si/»  ciel. 

sibye,  cible. 

sixè,  ciseau. 

aoutche^  sorte. 

aoutchi,  sortir. 

aoume,  somme. 

aounéy  sonner. 

aourèye,  soleil. 

aoulèy  ça,  ce,  ceci,  cela. 

au^  sur. 

«aea,  sueur. 

aô,  sec,  sel. 

aôfyé,  soufQer. 

aô/yo,  soufflet. 

aôvoiji,  savon. 

ao,  sou. 

aoiifjL^  soutien. 


«q/^o,  tarare. 
aovèdje,  sauvage. 
aoaîié,  société. 
Holêde,  salade. 
aondjit  songer. 
aoT^ne,  sommeil. 
aoi,  soif,  soir. 
aoiyé,  faucher. 
aoiyo,  seau. 
aoihi,  soigner. 
atéla,  celle  là. 
atuai,  celui-ci. 
atulè^  celui-là. 

M 

màtchi,  mâcher. 
màtchoure,  mâchoire. 
moire,  maître,  mètre. 
mare,  maire. 
mxLyo,  maillet. 
magre,  maigre. 
maji,  mardi. 
matétjL,  matin. 
munire,  manière. 
mary^dje,  mariage. 
mOrtche,  marche. 
martchi,  marché. 
maleu,  malheur. 
matjkte,  mensonge. 
matjitè,  manteau. 
'marjLtou,  menteur. 
maijbtcho,  manchot. 
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mantchon,  manchon. 
mandje^  manche. 
meuzi^  moisir. 
meubyf.,  meuble. 
meuri^  mourir. 
metinne^  mitaine. 
meti,  métier. 
menèse^  menace. 
mnouy  monnaie. 
mHifjL,  moulin. 
mé,  ma. 

mèkdjit  mercredi. 
mètché,  marteau. 
TnèneUy  minuit. 
mèritcho,  maréchal. 
mèrké,  marquer. 
mèrbre,  marbre. 
mèléft,  malin. 
mindji^  manger. 
métchart,  méchant. 
médi^  midi. 
mésadji,  messager. 
ménèdje,  ménage. 
méfULse,  mince. 
mér^ney  mien, 
mt,  miel. 
mirakye,  miracle. 
miroi,  miroir. 
moûy  mort. 
moùle^  meule. 
rnou,  mot. 
moueulchct,  mèche. 
mouké,  moquer. 


mouché  y  morceau. 
mouton^  menton. 
moutche,  mouche. 
moudre,  mordre. 

PARTICIPE    PASSÉ 

moudju,  mordu, 
mu,  mieux. 
muro,  mur. 
mô,  mou. 
môle^  moule. 
môle,  mêler. 
mOf  mal. 
mozon,  maison. 
molède,  malade. 
moiyi,  mouiller. 
moiyou,  meilleur. 
moiiarjLy  milieu. 
moiti,  moitié. 
moitchi,  moucher. 
moitchou,  mouchoir. 

nadji,  nager. 
narf,  nerf. 
nantoiyi,  nettoyer. 
neu,  nuit. 
neuzeuye,  noisette. 
neuri,  nourrir. 
nHeuye,  lentille. 
nèdje,  nage. 
négidji,  négliger. 
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nitche^  niche, 
m'ré,  niveau. 
nouvèy  nouveau. 
nuèdje,  nuage. 
nuo^  nœud. 
nurrCro,  numéro. 
nô,  neuf. 
nobye^  noble. 
noijLTnét  nommer. 
noi^  noir.  ' 
noidje,  neige. 

R 

râkyé,  racler. 

raté^  râteau. 

raste^  reste. 

razoi^  rasoir. 

raridji,  ranger. 

ranhyù^  remblai. 

ranfyé,  renfler. 

ransoinem  a  n ,  renseignement. 

reuye,  rouille, 

reud,  rôtir. 

reutche,  riche. 

reubyè,  oublier. 

retcha/jisif  rincer. 

rebèyi,  rendre. 

reolre,  rivière. 

r'kouléy  reculer. 

rseooif  recevoir. 

r'mèchyé,  remercier. 

r'/ia,  renard. 


rnoiye,  grenouille. 
rête^  souris. 
rèy  rat. 
rèdje,  rage. 
rèpide,  rapide. 
rêve,  rave. 
rèsBy  race. 
rèsijjine,  racine 
rèspiri,  respirer. 
rèmèse,  balai. 
rékyème,  réclame. 
réguli,  régulier. 
réooiyi,  réveiller. 
riban,  ruban. 
rôléf  rouler. 
ro,  rien. 
rozay  rosée. 
roridji,  ronger. 
roiy  raide. 
roitché,  rocher. 
roidje^  rouge. 
roihi^  rogner. 


/â,  lard . 

latchiy  échapper. 
lavèdje,  lavage. 
tasiy  laisser. 
laso,  lacet. 
lardje^  large. 
larxtâne,  lanterne. 
lansi^  lancer. 
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leufman,  logement. 
leudje,  sourd. 
leudji,  loger. 
leuhe^  ligne. 
leurdjif  glisser, 
te,  lit. 
lévéj  laver; 
lésé,  lait. 
lène^  lune. 
lère^  lire. 
iért,  lien. 
léndje^  linge, 
/bre,  lièvre. 


/yé//e,  tiroir. 
ZiTro,  licol. 
litire,  litière. 
loUj  le. 
/u,.lui. 

lumîre,  lumière. 
loboiréy  labourer. 
loré,  laurier. 
loiyif  lier. 
loitchi,  lécher. 
loidji,  léger. 


A.  GUÉRINOT. 


ENCORE  LE  CONGRÈS  BASQUE  DE  HENDAYE 


Un  journal  clérical  et  réactionnaire  des  Basses- 
Pyrénées,  rédigé  en  grande  partie  en  basque,  avait  fait 
de  ce  Congrès  un  compte  rendu  où  il  s'exprimait  à  mon 
égard  en  des  termes  que  je  ne  pouvais  admettre. 
J*avais  donc  écrit  à  ce  journal  une  lettre  qu'il  a  insé- 
rée. Mis  en  cause,  le  secrétaire  général  du  Congrès, 
M.  Guilbeau,  a  dû  intervenir  et  publier  une  note  a  la 
fois  apologétique  et  explicative.  Il  déclare  que  Taffaire 
a  eu  «  deux  phases  »,  celle  de  juillet  et  celle  de  sep- 
tembre ;  que  la  première  réunion  projetée  a  fait  un 
fiasco  «  mémorable  »,  et  que  la  seconde  a  on  ne  peut 
mieux  réussi  ;  qu'à  la  première  il  ne  m'avait  pas  seu- 
lement convoqué,  mais  aussi  MM.  Dodgson,  Rhys 
John,  Schuchard(««c),  etc.;  qu'après  cet  insuccès,  un 
ami  lui  ouvrit  les  yeux  «  sur  les  causes  et  raisons  de 
rinsuccès  »;  et  qu'alors  TafTaire  fut  reprise,  à  la  suite 
d'explications  «  franches  avec  les  abstentionnistes», 
explications  qui  amenèrent  la  disqualification  (je  ne 
trouve  pas  le  meilleur  mot)  des  infortunés  qui  n'avaient 
pas  vu  le  jour  dans  le  pays  basque.  Si  les  lecteurs  du 
journal  en  question  ont  été  satisfaits  de  cette  note,  ils 
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ne  sont  vraiment  pas  difiSciles.  Mais  il  me  semble  qu'on 
aurait  le  droit  de  trouver  que  c'est  là  un  peu  se  moquer 
du  monde,  et  que  les  explications  de  M.  le  Secrétaire 
général  n'expliquent  rien  du  tout.  Sur  quoi  lui  a-t-on 
ouvert  les  yeux?  Quelles  sont  les  causes  et  les  raisons 
du  premier  insuccès?  De  quoi  a-t-on  parlé  franche- 
ment avec  les  abstentionnistes,  et  comment  ceux-ci 
justiQaient-ils  leur  abstention  première?  Il  faut  avoir 
évidemment  une  mentalité  spéciale  pour  ne  pas  com- 
prendre que,  vis-à-vis  de  T  Europe,  le  Congrès  en 
question  ne  peut  faire  que  triste  figure  :  une  réunion 
purement  scientifique,  n'ayant  pour  sujet  d'étude  que 
la  langue  basque,  et  d'oùsont  exclus  MM.  Schuchardt, 
Van  Eys  et  moi,  et  les  quelques  autres  linguistes  qui 
s'intéressent  au  basque,  mais  où  prennent  part  seule- 
ment des  gens  nés  entre  l'Adour  et  le  Nervion,  dont 
deux  ou  trois  ne  parlent  même  pas  la  langue  du  pays, 
dont  plusieurs  n'ont  rien  écrit  dans  cette  langue,  et 
dont  la  plupart  sont  tout  à  fait  étrangers  aux  éludes 
linguistiques!  C'est  véritablement  grotesque  et  ridi- 
cule. . . 

* 

Quant  aux  convocations  envoyées  par  M.  Guilbeau 
en  juin  dernier,  je  ne  sais  comment  étaient  conçues 
les  lettres  adressées  à  MM.  Dodgson,  John  Hhys,  etc.  ; 
mais  celles  que  j'ai  reçues  sont  absolument  caracté- 
ristiques. En  voici  le  texte  : 


I 
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«  Saint-Jean-de-Luz,  le  18  juin  1901 . 

»  Mon  cher  Vinson, 

»  J*ai  lancé  l'idée  de  notre  réunion  projetée  «  pour 
TËtude  de  rUnitication  de  TOrthographe  basque  »  qui 
pourrait  se  lenir à  Hendaye  (frontière),  à  l'occasion  des 
fêtes  basques  (de  d*Âbbadie).  Ces  fêtes  ont  lieu  le 
15  et  le  16  juillet. 

»  J'ai  écrit  à  Adéma,  à  Darricarrère  et,  à  Saint- 
Sébastien,  à  quelques-uns  de  nos  amis. 

»  Nous  comptons  absolument  sur  vow  si  la  réunion 
a  lieu. 

»  Vous  pourrez  bien  vous  déranger  pour  48  heures. 

»  Je  vous  tiendrai  au  courant  du  projet. 

»  Votre  dévoué, 

»    M.   GUILBEÀU.    )> 

»  Saint  Jean-de-Luz,  le  S8  juin  1901 . 

»  Mon  cher  Vinson, 

»  Je  vous  ai  écrit  une  lettre  pour  vous  informer  de 
la  réunion  projetée  des  Bascophiles  à  Hendaye,  à  Toc- 
caslon  des  fêtes  basques  (14,  15, 16  juillet  prochain), 
pour  étudier,  si  possible,  tunification  dé  ^orthographe 
basque  basée  sur  l'euphonie. 

»  J'attends  une  réponse  de  vous.  Il  va  sans  dire  que 
nous  comptons  absolument  sur  vous.  40  Bascophiles, 
20  français  et  20  espagnols,  sont  convoqués  squs  les 
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auspices   de  notre  Association  Basque  et  des  amis 
Campion  et  Adéma,  chanoine. 

»  Vous  voyez  que  la  chose  est  très  sérieuse,  et  que 
vous  ne  pouvez  pas  vous  esquiver.  Vous  êtes  annoncé 
et  vous  êtes  attendu  sans  faute. . .  Vous  pouvez  tou- 
jours vous  absenter  pour  34  heures. 

»  Ce  sera  pour  le  16  juillet,  si  la  chose  marche 
bien .  Campion  compte  beaucoup  sur  vous. 

»  Votre  dévoué, 

»   M.  GUILBEÀU.  » 

Les  lecteurs  apprécieront;  mais  je  dois  supposer 
que  M.  Guilbeau  a  capitulé  devant  des  exigences  poli- 
tiques et  des  préjugés  cléricaux. 

Kt  maintenant,  l'incident  est  clos. 

Julien  ViNsoN. 


BIBLIOGRAPHIE 


A  "ML.   «Tuliexi  Vixisoxi 

Très  honoré  Collègue, 

Au  compte  rendu,  que  vous  avez  publié  dans  votre 
Revtie  de  notre  réimpression  de  Leiçarraga  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  de  Liçarrague  et  donlje  vous  remercie, 
je  n'ai  pas  d'objections  sérieuses  à  faire.  Mais  tout  en 
vous  présentant  mes  remerciements,  je  ne  puis  laisser 
de  vous  dire  que  vous  parlez  un  peu  trop  en  biblio- 
phile. Quant  aux  caractères  elzéviriens,  aux  reproduc- 
tions phototypographiques  des  titres,  etc.,  vos  regrets 
ont  été  les  nôtres, quoique,  à  dire  vrai,  toutes  ces  petites 
différences  que  j'ai  relevées  moi-même  soigneuse- 
ment dans  mon  introduction,  n'aient  aucune  impor- 
tance pour  les  études  basques.  Mais  ce  n'était  pas  le 
Pactole  qui  coulait  chez  nous,  ce  n'était  qu'un  de  ses 
moindres  affluents.  Vous  remarquez  que  l'impression 
«  n'offre  pas  le  goût  parfait  et  l'élégance  que  nous 
prétendons  réaliser  en  France  ».  Je  vous  demanderais: 
les  réaliser  en  tout  et  partout?  Les  romans,  par 
exemple,  ne  sont-ils  pas  généralement  mieux  imprimés 
chez  nous  que  chez  vous?  Et  venant  au  fait,  je  vous  de- 
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mande  eo  particulier  :  Quelles  sont  les  réimpressions 
d'un  caractère  parfaitement  analogue  et  destinées  à  un 
public  aussi  restreint,  parues  en  France,  qui  soient, 
eu  égard  à  la  typographie,  égales  ou  supérieures  à  la 
nôtre?  Vous  vous  arrêtez  surtout  à  l'introduction,  et 
nous  croyions  y  avoir  fait  un  tour  de  force  I  A  moins 
de  changer  te  format,  nous  étions  contraints  de  nous 
servir  d'une  composition  très  serrée  et  capable  d'ad- 
mettre deux,  trois  et  même  quatre  colonnes.  Nous 
avions  pensé,  il  est  vrai,  a  choisir  un  format  plus 
grand  ;  mais  si  nous  l'eussions  fait,  l'introduction 
aurait  dû  être  publiée  à  part,  inconvénient  assurément 
plus  grand  que  tout  autre.  Ce  sont  aussi  des  raisons 
d'ordre  matériel  qui  nous  ont  empêchés  d'outrepasser 
le  nombre  de  1321  pages,  —  ce  nombre  qui  vous 
paraît  excessif  pour  un  seul  volume.  Vous  regrettez 
que  nous  n'ayons  pas  intégralement  réimprimé  le  petit 
volume  de  VAbc;  mais  comme  la  partie  supprimée 
n'est  intéressante  que  par  les  variantes  qu'elle  offre, 
je  crois  qu'en  les  relevant  et  les  classifiant  j'ai  mieux 
servi  les  basquisants  qu'en  leur  laissant  à  faire  cette 
besogne  fastidieuse.  D'autre  part,  vous  avez  parfaite- 
ment raison  de  dire  que  nous  aurions  du  mettre  en 
léte  du  livre  une  notice  bibliographique  compl^.te. 
Vous  aviez  mis  obligeamment  à  notre  disposition  celle 
de  votre  Bibliographie  basque,  que  nous  n'avons  pas 
pu  utiliser,  à  cause  de  son  étendue.  Voilà,  je  pense, 
la  seule  véritable  imperfection  de  notre  volume.  Ni 
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M.  Linschmann,  ni  moi,  nous  n'avons  aucune  prédi- 
leclion  innée  pour  les  livres  cubiformes;. nous  aurions 
préféré  diviser  le  nôtre  en  deux  parallélipipèdes;  mais 
ce  problème  nous  parut,  surtout  à  raison  de  la  pagi- 
nation, presque  aussi  malaisé  à  résoudre  que  la  qua- 
drature du  cercle. 

Vous  me  reprochez  de  n'avoir  pas  «  suffisamment 
mis  en  relief  ce  qui  est  une  faute  ou  ce  qui  est  une 
variante  phonétique  ».  Permettez-moi  d'appeler  votre 
attention  surce  que  je  disp.xxxiii;  j'avais  la  meilleure 
volonté  d'effectuer  la  distinction  que  vous  indiquez, 
mais  les  incertitudes  qui  se  présentaient  à  tout  ins- 
tant m'obligèrent  à  y  renoncer.  Néanmoins,  partout 
où  j'ai  constaté  un  changement  phonétique  ou  j'en  ai 
entrevu  la  possibilité,  j'ai  pris  soin  de  le  faire  ressortir, 
notamment  dans  les  exemples  que  vous  citez'.  J'ajou- 

1.  «  The  Pilot  »  du  20  jaillet  1901,  p.  76,  contient  un  article 
sur  notre  volume,  dans  lequel  on  n'a  pas  bien  compris  non  plus 
cette  partie  de  mon  travail.  c(  We  cannot  always  agrée  with  him 
in  détails,  e.  g.  eraitsi  and  erautsi  are  doubtless  dialectical 
variants,  while  in  haititezciuc  and  e::quitsaiste  the  réduction  of 
ai  to  i  in  the  wordgroup  is  due  to  pbonetic  law  and  not  to  the 
printer  ».  Mais  je  dis  exprès  (p.  l)  que  eraitsi  et  erautsi  sont  le 
factitif  d'un  verbe  qui  existe  dans  deux  variantes  dialectales: 
jaisi  (Jaistcn)  et  j'autsi.  Et  quant  à  haititesque  et  esquitsaisie^ 
je  n'ai  eu  garde  d'imputer  Vi  pour  ai  à  l'imprimeur;  je  qualifie 
(p.  Lx)  l'une  des  formes  aussi  bien  que  l'autre  de  dialectale.  Il 
se  peut  bien  que  hai-  et  es-  soient  pour  quelque  chose  dans  le 
remplacement  d'ai  par  i;  mais  il  ne  me  parait  pas  à  propos  de 
parler  de  loi  phonétique,  parce  que  d'un  côté  nous  avons  chez  L. 
des  formes  comme  haiquaiie^quc^esquait:saitjsa  (p.  xxix),  de 
l'autre  côté  les  dialectes  basques  nous  offrent  les  formes  en  ques- 
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terai  cependant  que  je  ne  regarde  comme  variantes 
phonétiques  ni  compania  pour  compainia  (je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  rencontré  chez  L.  la  dernière 
forme)  où  nous  avons  une  variante  purement  gra- 
phique, ni  ckilkiratu  pour  chikiratUy  où  je  ne  saurais 
expliquer  le  /,  si  ce  n'est  par  une  contamination  mé- 
canique et  momentanée  avec  chilko  «nombril».  Je 
profite  de  l'occasion  pour  signaler  encore  quelques 
variantes^  : 


tioD  avec  i  aussi  quand  il  n'y.  a  pas  de  préfixe.  Qu'on  me  per- 
mette d'exprimer  ici  mes  doutes  à  Tégard  de  la  proposition  qui 
soit  immédiatement  celle  que  je  viens  de  citer  :  «  Nor  oan  re 
always  foUow  him  when  be  traces  the  influence  of  accent  on 
orthography  [il  s'agit  de  la  prononciation],  e.  g.  in  such  a  case  as 
ikussi — dacussaie  the  guttural  is  affected  by  tbe  .  preceding 
vowel,  just  as  it  is  by  the  succeeding  vowel  in  ukan-eduqui  ». 
Cette  théorie  a  quatre  inconvénients  :  1*  la  voyelle  i  aimerait 
après  elle  le  Ar,  avant  elle  le  c;  et  la  voyelle  a,  après  elle  le  k^  avant 
elle  le  c,  ce  qui  est  contraire  k  la  a  Wahlverwandtschaft  »  entre* 
consonnes  et  voyelles;  2*  la  consonne  subirait  l'influence  tantôt  de 
la  voyelle  précédente,  tantôt  de  la  voyelle  suivante,  ce  qui  ne  s'ex- 
plique que  par  l'accentuation  ;  3*  la  même  voyelle  dans  la  môme  po- 
sition produirait  quelquefois  des  résultats  différents  :  c'est  l'e  duquel 
dépendrait  le  k  de  ekarri  (:  dacart)  et  le  c  de  becussa  (:  ikussi)  ; 
4*  la  théorie  ne  pourrait  point  s'appliquer  k  l'alternative  de  th 
et  t  en  dathor-datorquela^  etc.  (p.  xxxv). 

1.  Je  voudrais  recommander  à  l'attention  des  basquisants  parti- 
culièrement les  variantes  morphologiques  que  présentent  les  em.- 
prunts  faits  au  latin  ou  roman  (voir  mon  introd.,  p.  lxxvii).  En 
basque,  par  exemple^  tant  miraculu  que  mira  signifient  «  mer* 
veille  »,  «  émerveillement  »,  et  nous  avons  miraculus  erjoitcn. 
(84  r.  18,  122  r.  43,  211  v.  12,  445  r.  3)  à  côté  de  miras 
egoàen  (12  v.  28,  etc.)  et  miraculu  esicn  (75  r.  37)  à  côté  de 
miresten  (13  r.  10,  etc.). 
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camellu  4  r.  4  pour  camelu  (cp.  45  r.  24,  60  v.  6,  graph., 

déjà  en  latin). 
anayac  86  r.  19  pour  anayeac  (phon.?). 
herengana  62  v.  3  pour  harengana  (typ.). 
euri  71  V.  18  pour  eure  (typ.;  le  mot  précédent  est  sori). 
guçiac  91   v.  36  pour  ^acmc  (typ.;  le  mot  précédent  est 

gauça). 

M.  Inchauspe,  Rev.  deL.,  XXXIII,  282,  pense  que 
dmsai  (63  r.  M)  est  une  faute  d'impression  pour 
dioscat;  j'en  doute  encore,  cd^r  si  diossat,  à  ce  qu'il 
paraît,  est  un  àiraÇ  Xeyifxevov,  dioscatne  se  rencontre 
nulle  part.  D'après  M.  Dodgson  {Rev.  de  L..  XXXIV, 
270)  onhassundunac  (81  v.23)  serait  une  faute  pour 
ontassundunac;  mais  il  se  trompe  :  chez  L.  ontanun 
est  «  bonté  »,  onhassun  «  bien  »  au  sens  matériel 
(voir  mon  introd.,  p.  lxxv  s.). 

Vous  dites  à  propos  des  corrigenda  de  notre  édi- 
tion :  «  M.  Dodgson  en  a  trouvé  deux  ou  trois  de 
plus  ».  Apparemment,  vous  vous  en  rapportez  à  ce  que 
remarque  M.  Dodgson  {Reo.de  L.,  XXXIV,  331  et  The 
verbin  the  second  book  in  Gipuskoan  Ba$k,  p.  33).  Je 
reproduis  les  termes  mêmes  de  ce  dernier  passage  : 
(Notre  réimpression)  «  reproduces  ail  the  misprints  of 
the  original  and  adds  a  few  others  :  e.g.  Matth.  xxvi, 
18,  e  do-  for  edo-;  Acts,  iv,  8,  hetheric,  for  betheric^ 
and,  in  Ihe  headingof  the  préparation  for  Communion, 
reecbitu  for  recebitu  ».  En  lisant  ces  mots,  j'ai  cru 
rêver  ;e  do-,  hetherk,  re-  ecbituse  trouvent  tels  quels 
dans  l'original  ;  les  deux  véritables  fautes  sont  enre- 
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gislrées'dans  mon  introd.,  p.  xxxvii  etLXviii.  M.Dodg- 
son  n'a  pas  pris  la  peine  de  consulter  Toriginal  et  ne 
se  contentant  pas  des  fautes  d'impression  dont  four- 
millent ses  propres  publications,  il  en  attribue  (et  en- 
core e.  g,)  d'imaginaires  aux  autres. 

Comme  vous-même,  monsieur,  vous  avez  ajouté  foi 
à   ces  pseudo-cofrigenda  de  M.  Dodgson,  j'ai  lieu  de 
craindre  que  d'autres  ne  soient  dupés  par  son  appré- 
ciation des  principes  que  nous  avons  suivis  dans  noire 
réimpression.  Je  vous  demande  donc  la  permission  de 
présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  quelques  éclaircis- 
sements à  cet  égard.  Si  nous  avons  reproduit  le  texte 
de  L.  sans  en  changer  une  lettre,  ce  n'a  été  qu'après 
des  considérations  approfondies  que  j'ai   exposées 
tout  au  long  dans  Tintrod.,  p.  xivss.  De  l'avis  de 
M.  Dodgson,  nous  aurions  dû  élaguer  les  fautes  d'im- 
pression ;  lui,  qui  dans  un  de  ses  travaux  déclare  (avec 
Caldéron):  «Soymuyinclinado  â  vencerlo  imposible», 
il  se  croyait  probablement  en  état  de  discerner  ce  qui 
est  faute  typographique  parmi  les  très  nombreuses 
variantes  chez  L.  En  tout  cas,  au  lieu  de  parler  ex 
cathedra,  il  devait  nous  donner  ses  raisons,  à  nous,  et 
surtout  an  Secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne,  auquel  il  adressait  par  carte  postale,  datée  du 
16,  XI,  1897,  la  proposition  suivante  :  «  I  must  warn 
you  that  a  grave  mislake  will  be  made  if  you  allow  him 
(c'est  moi)  to  carry  out  his  intention  of  reproducing  ail 
the  misprints  of  the  original  édition.  Thèse  are  very 
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numerous,  as  I  coud  dcmonstrate  to  you  or  to  bim. 
Révérence  for  Leiçarraga,  for  Ihe  Basque  language,  for 
the  New  Testament,  for  scientific  Irulh  and  for  poste- 
rity,  compels  me  lo  implore  your  honoured  Academy 
not  lo  permit  this  disastrous  plan».  Quoique  là-dessus 
j'aie  rompu  toute  relation  avec  M.  Dodgson,  —  ce 
dont  lui  seul  s'est  étonné,  —  il  va  sans  dire  que  mon 
impartialité  à  l'égard  des  travaux  de  M.  Dodgson  n'a 
ni  n'aura  à  en  souffrir,  ce  que  du  reste  je  lui  déclarai 
en  toute  forme.  Dans  mon  introduction  j'ai  constaté 
des  erreurs  ou  des  fautes  commises  par  M .  Dodgson  ; 
c'était  non  seulement  mon  droit,  mais  aussi  mon 
devoir.  Je  n'y  ai  ajouté  aucune  observation  d'un  carac- 
tère personnel,  et  si  M .  Dodgson  me  réplique  sous  le 
titre  Venoms  antidote  et  m'y  accuse  de  «  unfair  re- 
marks »^  «  ungracious  attack  »,  «  seeking  lo  wound 
me  »,  «  disingenuousness  »,  «  sheer  bad  faith  », 
«  crooked  method  of  warfare  »,  je  ne  m'explique  cela 
que  par  une  certaine  obsession  qu'il  aura  subie.  Il  se 
sera  imaginé  que,  à  cause  de  celte  carte  postale,  je  lui 
portais  rancune  et  que  je  la  manifestais  dans  mon 
introduction,  voire  même  que  je  n'ai  écrit  celle-ci 
que  pour  lui  faire  dépit. 

Examinons  un  peu  de  près  les  «  real  or  supposed 
blnnders  »  de  M.  Dodgson  dont  je  me  suis  occupé.  Il 
y  a  d'abord  un  nombre  de  leçons  qu'il  affirme  de  la 
manière  la  plus  solennelle,  c'est-à-dire  par  dos  correc- 
tions, appartenir  à  l'original;  il  était  absolument  indis- 
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pensable  de  les  signaler  comme  fausses,  parce  qu'au- 
trement on  aurait  pu  douter  de  la  sincérité  de  nos 
leçons.  Je  Taifail  tout  simplement,  sans  commentaire. 
Si  j'avais  appelé  M.  Dodgson  «  slipshod  »,  comme  il 
appelle  un  autre  basquisant,  peut-être  aurait-il  eu 
quelque  raison  de  s'en  offenser.  Je  dis  «peut-être», 
car,  selon  moi,  c'est  l'auteurqui  est  responsable  envers 
le  public  des  fautes  d'impression,  et  il  me  parait  extrê- 
mement naïf  de  la  part  de  M.  Dodgson  de  demander, 
pour  ses  fautes,  la  recherche  de  la  paternité.  Il  oublie, 
en  somme,  que  pour  moi  il  ne  s'agissait  pas  de  lui, 
mais  de  Liçarrague. 

De  mon  observation  sur  ciludn'  (86  r.  20),  M.  Dodg- 
son me  remercie  comme  d'une  «  real  correction  », 
mais  seulement  pour  me  reprocher  en  même  temps 
mon  immoralité  :  «  as  I  distinctly  say  it  is  masculine, 
it  is  from  sheer  bad  faith  that  he  says  I  took  it  for 

1.  M.  Dodgson  (i2eo.  de  L,,  XXXIV,  343)  rapproche  de  ce 
citudn  le  du  d'un  autre  passage  (78  v.  21):  cembaù  demhora 
du...^  Il  a  raison  de  dire  que  ce  du  est  un  gallicisme,  mais  il 
n'aurait  pas  dû  y  ajouter:  a  L.  a  pensé  en  français  à  ces  endroits», 
car  L.  n'est  pas  le  seul  qui  s'exprime  de  cette  manière.  Selon 
M.  Dodgson,  «  avec  l'accusatif  pluriel  hirur  egun  il  faut  ditu; 
si  ces  mots  sont  le  nominatif  passif,  il  faut  c^trac^e  ».  Cela  a 
besoin  dune  petite  rectlQcation.  Un  substantif  accompagné  d'un 
adjectif  numéral,  mais  sans  l'article  défini,  quoiqu'il  ne  prenne 
pas  la  désinence  du  pluriel,  se  construit  régulièrement  avec  le 
pluriel  du  verbe.  Mais  c'est  justement  notre  cas  qui  fait  excep- 
tion. L.  aurait  dit:  hirur  egun  du^  comme  il  a  dit:  hirur 
urthe  die  (132  r.  7),  ce  qui  dans  la  traduction  guipuzcoane  est 
rendu  par:  iruurte  da.  Anhits  urthe  duela(2bià  v.  10)  -ne  prouve 
rien  ici,  car  anhitz,  en  général,  fonctionne  tantôt  comme  sin- 
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cttuen  /  »  M .  Dodgsoii  avait  dit  qu'au  lieu  de  baciraden 
L.  emploie  cituàn,  pensant  en  français,  c'est-à-dire 
traduisant  î7  {y)  avait;  eh  bien,  c'est  le  basque  cttuen. 
Si,  en  écrivant  celte  parenthèse,  il  s'était  rendu 
compte  du  tutoiement .  de  la  phrase,  il  n'aurait  pas 
mis  baciraden,  mais  bacituân,  et  alors  il  n'aurait  pas 
eu  sujet  de  distinguer  entre  une  forme  sincèrement 
basque  et  une  forme  romanisante.  Il  est  vrai  qu'il 
avait  d'abord  analysé  la  forme  cituàn  comme  adr. 
masc,  donc  avec  le  sens  :  «  il  les  avait,  ô  toi  I  »  ce 
qui  chez  L.  serait  citidn.  M.  Dodgson  assure  qu'il 
pense  au  guip.  cituan  (il  les  avait)  et  au  cilizcan, 
citian  (il  les  avait,  ô  toi  I),  citucan,  cituyan  (ils  étaient, 
ô    toi  !)  du  Manuel  de  Dartayet.  Méritais-je    d'être 


gulier,  tantôt  comme  pluriel.  Pour  remploi  temporel  de  du,  com- 
parez encore  denibora  lucea  çuela  (168  v.  6),  aspaldi  çuela 
(154  V.  8).  Ici  nous  a¥ons  une  sorte  de  pléonasme,  parce  que 
aspaldi  signifie  (c  il  y  a  longtemps  ».;  aspaldi  çuen,  du  reste,  se 
trouve  dans  le  N.  T.  de  1828  et  chez  Duvoisin).  Il  est  vrai, 
L.  écrit  :  laur  hilehetke  dirade  (167  r.  35);  mais  il  s'agit  ici  non 
pas  du  passé,  mais  de  l'avenir.  Quand (Zu  est  «  il  y  a  =11  existe  », 
alors  il  se  change  en  ditu  avec  un  adjectif  numéral  :  cituàn  bada 
çazpi  anaye  (86  r.  20),  ça:spi  anaye  içan  dituc  (147  v.  29). 
M.  Dodgson  demande:  «  Quel  est  le  nominatif  de  duf  ï>  Mais 
c'est  le  même  que  dans  il  y  a;  la  langue  basque  possède  assez  dé 
verbes  impersonnels.  Plus  d'une  fois  il  montre  un  embarras  que 
je  ne  comprends  pas,  par  exemple  {Ret,  de  L.,  XXXlll,  281),  il 
ne  trouve  pas  assez  clairs  les  mots  scriptura  dioena^  il  voudrait 
les  séparer  par  une  virgule,  et  il  remarque  que  scriptura  n'est  ni 
le  sujet  ni  le  régime  de  ce  verbe.  Il  pourrait  faire  la  môme  obser- 
vation à  l'égard  du  grec  -h  tp«?^  ^  Uyoyjva  ou  du  latin  scriptura 
dicens  ÇVulg.. scriptura  quœ  dicit). 
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flétri  pour  ne  pas  avoir  deviné  dans  cette  exubérance 
de  formes  non  liçarraguéennes  de  différentes  signifi- 
cations l'origine  de  l'erreur  de  M.  Dodgson  et  d'avoir 
supposé  simplement  une  confusion  de  citudn  avec  le 
citi^n  de  L.7  H.  Dodgson  ajoute  :  «  No  doubt  L.  used 
hère  an  old  form  of  cituyan,  unlesstiis  printér  erred». 
Il  est  bien  sûr  que  l'imprimeur  n'a  pas  commis  de 
faute;  cilitàn  se  trouve  encore  197  r.  6,  ninduàn 
253  r.  20  ;  -uyan  ne  répondrait  pas  au  caractère  de  la 
langue  du  N.  T.). 

J'avais  désapprouvé  la  manière  dont  M.  Dodgson, 
dans  certains  cas,  s'exprime  sur  les  rapports  entre  le 
texte  de  L.  et  celui  de  Calvin;  il  cherche  à  s'en  jus- 
tifier par  toutes  sortes  de  sophismes.  Il  avait  dit,  par 
exemple  :  «  s'amusans  ne  traduit  ip-às behatzen  »,  moi, 
je  disais  que  si,  car  il  traduit  le  français  du  XVI*  siècle, 
le  seul  dont  il  puisse  s'agir;  M.  Dodgson  réplique  que 
son  intention  était:  «  to  warn  Bask  readers  that  three 
centuries  hâve  made  a  différence  in  their  language  as 
well  as  in  French  ».  Dans  un  autre  endroit,  il  avait 
prétendu  que  L.  ne  traduit  pas  Vtisage;L.  traduit  au 
contraire  ce  mot  qui  a  ici  le  sens  d'  «  utilité  »  que  les 
siècles  suivants  connaissent  encore,  et  il  est  tout  à  fait 
indifférent  que  dans  d'autres  endroits  Calvin  l'emploie 
avec  son  sens  ordinaire.  Là  où  le  texte  de  Calvin 
s'éloignede  celui  delà  Vulgate  ou  du  texte  grec  reçu, 
L.  souvent  (peut-être  dans  la  plupart  des  cas)  suit  ces 
derniers  ou  Tun  d'eux  ;  pourquoi  donc  M .   Dodgson 
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dit-il  alors  qu'il  ne  serre  pas  le  texte  français,  qu'il  est 
infidèle,  qu'il  change  un  mot  contre  'un  autre,  comme 
s'il  s'était  proposé  de  suivre,  mot  à  mot,  la  traduction 
de  Calvin*?  Si  M.  Dodgson  s'était  aperçu  que  L.  tra- 
duit du  latin  ou  du  grec,  il  aurait  dû  en  informer  ses 
lecteurs,  d'autant  plus  que  L.  parfois  s'écarte  de  son 
chef  du  texte  français .  A  ce&  mots  :  Ecen  içanen  di- 
rade  egun  hec  halaco  tribulatione  (88  v.  19)  =  «  Car  en 
ces  iours-la  il  y  aura  telle  tribuiation  »,  il  ajoute  entre 
parenthèse  :  «  On  remarque  hec,  l'accusatif,  au  lieu 
du  \ocnl\i hetan  »  {Rev.  de  A.,  XXXIV,  S68).  Jamais  il 
n'aurait  pu  écrire  une  telle  chose,  s'il  avait  consulté 
les  anciens  textes  qui  disent  :  iaovToa  yàp  al  :?)(iipai 
éxetvat  3Xïç|^iç  =  Eruiit  enim  dies  illi  tribulationes 
laies.  Egun  Aec n'est  pas  l'accusatif,  mais  le  nominatif, 
ce  qui  du  reste  est  suffisamment  démontré  par  halaco 
tribulatione,  qui,  comme  singulier,  ne  peut  pas  être 

1.  Â  ce  qu'il  me  semble,  M.  Dodgson  quelquefois  a  jeté  un 
coupd'œil  trop  rapide  sur  le  texte  français.  Dans  The  Bask  Verb 
found  and  defined  (I,  3),  il  dit  que  L.  n'est  point  fidèle  en  tradui- 
sant :  «  et  que  notre  communion  soit  »  parera  gure  conimunionea 
da  aitarequin;  dans  le  texte  français  aussi  il  y  a  :  «  auec  le 
Père  ».  —  Le  mot  cable  se  trouve  dans  les  trois  passages  des 
Évangiles  où  il  est  question  du  trou  d'aiguille  ;  le  texte  français 
nous  offre  chable  (ou,  en  chameau)  —  chameau  (ou^  chable)  — 
chablc  (sans  glose  marginale).  Il  est  donc  bien  clair  que  le  cable 
deL.  n'est  autre  chose  que  le  câble  français  et  le  ca6/e  espagnol,  et 
c'est  avec  cette  signification  que  Aizquibel  l'enregistre  ;  en  ren- 
voyant à  L.,M.  Dodgson  {Rec,  deL,,  XXX11,321)  commence  par 
demander:  «  Trouve-t-on  ce  mot  chez  d'autres  auteurs  basques 
pour  chameau?  o  et  il  finit  par  constater:  a  L.  a  donc  certaine- 
ment connu  le  mot  grec  xà^AiXov  s  câble  ». 
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le  sujel  du  pluriel  dirade.  Une  autre  fois  {Rev.deL., 
XXXIIl,  266),  il  a  échappé  à  M.  Dodgson  que  L.  est 
^  intidèle  »  :  «  pegar-bat  vr  daramala  :  . . .  portant 
vne  cruche  à  eau  (les  Basques  traduisent  de  la  même 
manière  une  cruche  d'eau) .  »  Pegar-bat  ur  ne  signifie 
jamais  autre  chose  que  «  une  cruche  d'eau  »,  ce  qui 
correspond  aux  textes  anciens'.  Il  y  a  des  cas  où, 
sans  les  textes  anciens,  on  ne  comprendrait  pas  même 
le  basque  de  L.  Ainsi  (168  v.  6)  il  parait  manquer 

1.    Il  y  a  bien  d'autre  choses  à  reprendre  dans  l'Analyse  que 
M.  Dcdgson  nous   donne  des    formes  verbales  de  rÉvangile  de 
saint  Marc.  L.  dit  (61   r.   21)  :   sartzen  dirade  Capernaum-en^ 
M.  Dodgson  (Rec.  dcL,,  XXXIV,  265)  remarque  :«  avec sar/-j^/i 
OD  attendrait  Capernanmera.   »  Non,    la  construction   régulière 
est:    sarizen  .../i  «  entrer  dans  (en)  »,    md\%\  ethortcn  ,,,ra 
a  venir  à  ».  Ces  constructions  se  confondent  quelquefois,  par 
exemple,  cthorten  cela  lerusalcmen  (225  r.  28);  sartzen  avec  ...n 
n'est  môme  pas  trop  rare,  toutefois  il  se  trouve  avec  ,.,ra  peut- 
être  cinq  fois  plus  souvent.  —  M.  Dodgson  (Rec,  de  L,,  XXX IV, 
273),  à  un  passage  de  L.  (76  v.  24),  fait  l'annotation  suivante: 
a  Arboreac  n'est  pas  l'accusatif  de  diruditela  ;  si  ce  verbe  était 
actif,  il  exigerait  un  accusatif  au  singulier».  Je  serais  bien  curieux 
de  savoir  à  quel  cas,  selon  M.  Dodgson,  arboreac  pourrait  être  ici. 
M.  Dodgson  parait  supposer  que  dirudite,  signifiant  «  ils  lui  res- 
semblent »,  ne  pourrait  signifier  aussi:  a  ils  leur  ressemblent  )). 
Mais  L«  ne  se  soucie  paâ  de  pourvoir  les  formes  de  ce  verbe,  quand 
il  se  trouve  avec  un  objet  au  pluriel,  de  la  syllabe  qui  représente 
le  pluriel  de  la  troisième  personne.  Ainsi   nous  lisons  chez  lui 
(45  v.  27):   sepulchre   churituac  irudl  duçue,  non  pas  ditiiçuc 
(c'est  comme  cela  que  s'exprime  Haraneder:  «  idiiri   haititutçuc 
kU-kobi  churitu  batçu  »),  et  de  même  Duvoisin:  «  idurl  baitiuue 
hobl  churituak,  »  Je  m'explique  cela  par  la  contamination  de  la 
forme  intransitive   (voir   mon  introd.,    p.    lxxxii).    En  disant 
arboreac   irudi  da   à  côté  de    arborea  irudi  da   on    arrivait 
facilement  à  dire  arboreac  irudi  du  comme  arborea  irudi  du. 


\ 
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quelque  chose  après  les  mots  :  ecen  ta  dembora  lucea 
çuela  =  qu'il  auolt  ia  esté  là  longtemps,  cum  jam 
mulium  temporis  agisse  in  morbo  (Bèze);  mais  cp.  :  quia 
jam  mulium  tempus  haberet  (Vulg.),  Sti  iroXùv  i]Ô7] 
Xp6vov  i/ei. 

Vous  voyez  bien  que  si  vraiment  j'avais  voulu 
donner  du  poison  à  M .  Dodgson,  ses  antidotes  ne  Tau- 
raient  guère  sauvé.  Il  y  a  pourtant  une  bévue  à  mettre 
à  mon  compte  (Introd.,  p.  cvi  s.)  :  je  croyais  que 
M .  Dodgson  parlait  des  premiers  deux-points  dans  le 
verset.43  (79  v.),  tandis  qu'il  parlait  des  seconds.  Mais 
il  ne  devait  pas  être  dans  son  bon  sens  quand  il  écri- 
vait :  «  He  wilfuliy  misunderstands  me.  »  iN'aurais-je 
pas  choisi  mieux? 

Les  «  antidotes  »  de  M.  Dodgson  se  perdent  en 
panacées,  je  veux  dire  en  invectives  générales  que,  à 
cause  de  la  manière  confuse  et  obscure  dont  il  s'ex- 
plique, je  ne  puis  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Par 
exemple,  «  S.  has  stated  that,  dit-il,  it  is  not  to  his 
interest  that  I  should  publish  any  more  of  them  »  (ses 
essais).  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  dit  chose  pareille. 
M.  Dodgson.  qui  n'aime  pas  qu'on  fasse  des  citations 
abrégées,  mais  précises,  de  ses  ouvrages  imprimés, 
comprendra  que  moi  je  n'aime  pas  qu'on  extraye  des 
mots  «  completely  separated  from  Iheir  context  »  de  mes 
lettres,  sans  même  en  indiquer  la  date.  Et  comme 
depuis  longtemps  .il  se  sert  de  ma  correspondance  selon 
son  bon  plaisir,  je  me  crois  plus  exposé  au  danger 
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d^être  «  misquoted  »  que  lui,  dont  jusqu'à  présent  je 
n'ai  jamais  cité  les  manuscrits.  Donc,  l'insulte  la  plus 
gratuite,  la  voici  :  «  I  advise  no  one  to  send  any  ma- 
nuscript  to  S.  without  keeping  a  copy,  if  he  wishes 
not  to  be  misquoted .  » 

Je  sais  bien  qu'en  général  on  fait  mieux  de  ne  pas 
répondre  à  des  emportements  commeceux  de  M.  Dodg- 
son.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  cas  particulier.  Le  nombre 
des  bascologues  est  très  restreint  et  le  désaccord 
entre  eux  est  d'autant  plus  grand,  soit  parce  que  cha- 
cun arrive  d'un  côté  différent  aux  études  basques, 
soit  par  la  quantité  des  problèmes  difficiles  que  nous 
offre  cette  langue.  Cependant  les  combats  passionnés 
dont  nous  avons  été  les  témoins  n'étaient  pas  néces- 
saires, et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se  répètent. 
C'est  surtout  à  vous,  monsieur,  que  je  m'en  rapporte, 
à  vous  qui  toujours  avez  fait  preuve  de  la  plus  grande 
modération.  Quand  je  considère  comme  un  nominatif 
ce  qui  pour  vous  est  un  accusatif,  et  comme  un  instru- 
mental ce  qui  pour  vous  est  un  nominatif,  on  ne  niera 
pas  qu'il  n'y  ait  là  de  quoi  s'échauffer.  Eh  bien,  nous 
avons  discuté  ces  questions  sans  nous  échauffer  ni 
nous  injurier.  Vous  ne  vous  êtes  pas  ému  de  mes  re- 
marques critiques,  car  vous  saviez  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  la  moindre  malignité  ou  malveillance.  M,  Dodgson 
en  aurait  pu  faireautant;mais  il  s'est  habitué  à  ne  croire 
qu'à  des  motifs  personnels,  et  c'est  pour  cela  que  ses 
lettres  et  ses  publications  sont  parsemées  d'accusations 
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injustifiables  et  d'insinuations  haineuses.  Comme  ceux 
qui  ne  savent  pas  le  basque  et  ne  connaissent  pas  de 
près  M.  Dodgson,  pourraient  s'y  laisser  prendre  de 
temps  à  autre,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  protester, 
une  fois  pour  toutes,  contre  ces  Dodgsonneries. 

Votre  bien  dévoué, 

H.  SCHUCHARDT. 

Graz,  14  décembre  1901. 


The-BT*"  Report  of  the  british  and  foreign  Bible  So- 
ciety... London,  146,  Queen  Victoria  Street.  — In-8,® 
xvj-464-â43p.,un  tableau,  et  cinq  cartes  en  couleurs 
hors  texte. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  intéressant  que  cette  série 
de  rapports,  où  Ton  voit  à  la  fois  ce  que  peuvent  la 
conviction,  le  zèle  et  l'unité  de  pensée,  et  la  puissance 
de  la  libre  association.  Il  semble  pourtant  que  les 
affaires  de  la  Société  soient  un  peu  en  décroissance, 
mais  on  attribue  cet  affaiblissement  léger  à  la  guerre 
de  Chine  qui  a  restreint  forcément  l'action  des  agents 
et  distributeurs  dans  l'Extrême-Orient.  On  a  distribué 
170.000  portions  des  «  Écritures  »  de  moins  que 
Tannée  précédente;  on  a  aussi  imprimé  pour  1 22.ft00fr. 
de  moins  qu'en  1901.  Le  total  des  sommes  allouées 
seulement  aux  traducteurs,  réviseurs  et  correcteurs 
d'épreuves  monte  cependant  encore  à  100.000  fr.;  le 
total  des  frais  d'impression,  de   reliure,  de  traduc- 
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lion.  elc.  a  éléen  1900-1901  de  113.076  livres  15sh. 
11  d.  ou  2.576.919  fr.  85.  Depuis  trois  ans,  les  bud- 
gets de  la  Société  ont  été  en  déflcit  d'une  somme  de 
34.332  livres  (858.300  fr.);  le  déficit  a  été  facilement 
comblé  a  l'aide  de  la  caisse  de  réserve.  La  Société  a 
publié  aujourd'hui  des  traductions  ou  des  éditions  de 
textes  bibliques  en  363  langues  différentes,  dont  quatre 
ont  paru  en  1901  pour  la  première  fois.  Elle  se  pré- 
pare à  fêter  son  centenaire  le  7  mars  1904. 

Le  volume  contient  des  tables  très  intéressantes  et 
très  commodes  ;  une  innovation  heureuse  est,  à  la  fin, 
un  tableau  des  prix  des  traductions  étrangères.  Ces 

prix  sont  fort  modérés. 

J.  V. 


Suomalaù'Ugrtlaisen  seuran  toimilukna,  XV 1-1, 
Mémoires  de  la  Société  flnno-ougrienne,  t.  XVI,  n«  1 . 
—  Heking^ors,  1901,  gr.  in-8%  viij-398  p. 

Cette  très  intéressante  livraison  contient  seulement 
la  première  partie  (folkloristische  Unlersuchung)  d'un 
remarquable  travail  de  M.  Oskar  Kallas  :  die  Wieder- 
holungslieder  der  Etnischen  Volhpoesie. 


Les  sources  orientales  de  ta  Divine  Comédie,  par  E.  Blo- 
CHET  (les  littératures  populaires  de  toutes  les  nations, 
t.  XLI).  Paris,  J.  Maisonneuve,  1901,  petit  in-8^ 
x?j-215p. 

Ce  volume  est  certainement  l'un  des  plus  remar- 
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quables  et  l'un  des  plus  intéressants  de  la  collection  ; 
il  appelle  de  nombreuses  réflexions  et  peut  servir  de 
modèle  à  une  critique  rigoureuse.  En  apparence,  il 
traite  exclusivement  d'une  œuvre  littéraire,  et  cepen- 
dant, le  problème  étudié  rentre  essentiellement  dans  le 
domaine  du  folk-lore.  La  Divine  Comédie  de  Dante  est 
une  œuvre  d'imagination,  admirable  et  parfaite,  mais 
Tidéc  fondamentale  qui  est  à  sa  base  est  un  écho,  peut- 
être  inconscient,  d'une  vieille  fable  populaire.  C'est 
celte  fable  dont  M.  Blochet  examine  les  variations  et  les 
transformations  en  Europe,  et  dont  il  n'a  pas  de  peine  à 
retrouver  la  source  dans  l'Éran  avestique.  On  sait  quelle 
influence  efficace,  quoique  pour  ainsi  dire  inconsciente 
et  latente,  l'Orient  musulman  aexercée  sur  l'Occident, 
à  laflndu  moyen  âge;  on  sait  moins  que  l'Orient  maz- 
déen  ou  non  musulman  a,  de  son  côté»  collaboré  au 
mouvement  d'éducation  passive  qui  a  préparé  lente- 
mentla  Renaissance. C'est  par  l'effet  de  ces  inspirations, 
venuesdans  l'Occident  latin  par  Byzance,  que  la  société 
moderne  a  pu  se  dégager  de  la  nuit  du  moyen  âge  et 
remonter  à  la  lumière, 

E  quindi  uscimmo  a  riveder  le  stelle  ! 

Julien  ViiNSON. 


Les  Loisirs  d'un  étranger  au  pays  basque...  Chalon- 
sur-Saône,  impr.   E.  Bertrand,  1901,  in-S**  de  xxiij- 
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358  p.  —  Tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et  non 
mis  dans  le  commerce. 

Faat-il  respecter  l'anonymat  sous  lequel  se  cache 
Tundes  érudits  les  plus  savants  et  les  plus  conscien- 
cieux qui  se  soient  occupés  des  choses  pyrénéennes  et 
qui  aient  étudié  le  problème  basque?  Je  le  devrais 
plus  que  personne,  mais  le  livre  m*est  dédié  par 
quelques  lignes  charmantes  et  la  dédicace  est  signée 
^  Wentworth  Webster  ».  Il  ne  saurait  donc  en  aucune 
façon  être  critiqué  ici.  et  je  ne  puis  que  féliciter  les 
heureux  possesseurs  du  volume,  que  l'auteur  quali- 
fierait probablement  lui-même  de  pauci,  sed  boni.  Ils  y 
reliront  avec  un  grand  plaisir  des  articles  déjà  vieux, 
mais  toujours  intéressants,  et  ils  y  apprendront  une 
fois  de  plus  l'amour  du  labeur  fécond  et  modeste  ;  ils  y 
verront  comment  un  esprit  en  éveil  est  toujours  avide 
de  science:  ils  y  reconnaîtront  que  le  véritable  repos 
et  la  vraie  distraction  sont  dans  un  travail  nouveau. 
Quand  onarrive  àTâge  ou  l'on  aime  à  se  rendre  compte 
des  jours  écoulés,  on  redit  volontiers  cette  phrase 
d'Érasme  que  M.  Webster  aurait  pu  prendre  pour  épi- 
graphe :  «  Optimum  est  viaticum  ad  senectutem  eru- 
ditio.  »  J .  V . 

LeRig-Vêda,  texte  et  traduction.  Neuvième  mandala: 
le  culte  védique  du  Soma,  par  Paul  Regnaud.  Paris, 
J.  Maisonneuve,  1900;  gr.  in-8%  xxvij-467  p. 

On  sait  quelles  sont  les  théories  de  notre  savant 
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collaborateur  sur  le  culte  védique  et  sur  le  Rig-Vêda 
lui-même.  Les  dix  mille  vers  qui  composent  ce  véné- 
rable recueil  ne  sont,  à  son  avis,  que  des  ampliflca- 
tions  de  la  conception  suivante  :  «  Le  feu  sacré,  en 
dépit  de  tous  obstacles,  s'allume  sur  l'autel  quand  la 
libation  nourricière  lui  est  offerte  par  les  sacrificateurs. 
Offrons-la-lui  I  »  Le  présent  volume  n'a  pour  but  que 
de  démontrer  cette  proposition.  Je  n'oserai  affirmer 
qu'il  y  a  complètement  réussi  et  que  la  plupart  des 
lecteurs  seront  convaincus,  mais  il  est  évident  que  les 
traductions,  les  explications,  les  commentaires  de 
M.  Regnaud  élucideront  bien  des  points  et  contri- 
bueront pour  une  grande  part  à  l'intelligence  défini- 
tive du  vieux  texte.  Personne  ne  contestera  que  la 
tradition  'brahmanique  ne  saurait  avoir  aucune  valeur 
aujourd'hui, ni  que  les  interprétations  des  pandits  con- 
temporaiis  soient  en  général  inadmissibles,  parce 
qu'elles  reposent  sur  une  connaissance  imparfaite  de 
la  langue  indienne  et  de  sno  histoire. 

C'est  pourquoi  je  recommande  hautement  ce  livre 
à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  des  grands  problèmes 
concernant  les  origines  de  l'humanité,  qui  ne  reculent 
pas  devant  les  théories  évolutionnistes,  et  qui  ne 
s'embnrrassent  pas  des  préjuges  reçus  et  des  opinions 
officielles.  Les  partisans  de  la  science  libre  applau- 
diront toujours  aux  travaux  si  remarquables,  par  leur 
hardiesse,  leur  indépendance  et  leur  solidité,  del'émi- 
nent  professeur  de  Lyon.  Julien  Vinson. 
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,Les  vraies  Origines  de  la  Langue  française,  ses  rap- 
ports avec  l'anthropologie  et  la  physique  du  globe, 
par  Marsillac.  Paris,  libr.  C.  Reinwald,  1901,in-8«, 
(ivH99p. 

La  thèse  soutenue  dans  ce  volume  n'est  pas  nou- 
velle; c'est  la  théorie  dont  M.  Granier  de  Cassagnac 
père,  entre  autres,  s'était  fait  jadis  l'adepte  ardent  et 
convaincu.  Mais  M.  Marsillac  a  trouvé  un  argument 
nouveau,  tiré  de  l'anthropologie  ou  plutôt  de  la  paléo- 
ethnologie. Il  est  certain  que  l'Europe,  et  en  particu- 
lier la  France,  était  habitée  avant  l'arrivée  des  Orien- 
taux, c'est-à-dire  probablement  des  Celtes;  donc  le 
français  moderne  doit  représenter  un  idiome  précel- 
tique. La  conclusion  ne  se  déduit  pas  très  rigoureu- 
sement des  prémisses  I  II  n'est  d'ailleurs  pas 
possible  de  discuter  avec  un  amateur  qui  est  de 
bonne  foi,  mais  qui  est  tout  à  fait  élranget  à  la  science 
du  langage,  et  qui  abuse  véritablement  de  etymologie. 
Je  donnerai  un  seul  exemple,  l'explication  de  Mosa 
«  la  Meuse  »  : 

M — mot  {t  insonore),  elle  s'éloigne,  se  meut. 

se,  ainsi  que. 

0,  os  (o  breO,  Tarmée. 

se,  si,  quand. 

oz,  l'armée. 

oze,  s'enhardit. 

s,  os  (o  long),  os  à  ossements. 

a,  en. 
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05,  armée. 

a  (fr.),  elle  a  (o  long  et  o  bref,  elle  a). 

«  La  Mosa-Meme  coule  dans  la  direction  qui  sera 
prise,  si,  lorsque  Tarmée  osera  affronter  les  Romains, 
il  ne  reste  que  des  os  (o  lon^f,  s  insonore)  de  ses  os 
(o  bref,  s  sonore),  des  os  vivants,  des  enfants,  des 
armées  en  chair  et  en  os,  de  ses  ossements,  sur  les 
ossements  de  ses  armées.  »  Comprenez-vous? 

Ce  qu'on  pourrait  admettre,  c'est  que,  dans  les 
idiomes  néo-latins,  parmi  les  mots  d'origine  inexpli- 
quée, il  pourrait  y  en  avoir  qui  représentent  les  parlers 
barbares  antérieurs,  les  langages  probablement  aussi 
simples  de  pensées  que  complexes  de  formes  de 
répoque  des  cavernes. 

Je  ne  me  chargerais  pas  d'ailleurs  de  faire  la 
distinction.  J.  V. 


VARIA 


I.  —  La  Langue  basque  au  théâtre. 

M.  Burgaud  des  Marôts  avait  signalé  depuis  longtemps  un 
court  dialogue  en  langue  basque,  introduit  par  Raymond  Poisson 
à  la  scène  IV  de  Tacte  I"  de  sa  comédie  le  Poète  basque,  J*ai 
publié  ce  passage  dans  V Impartial  des  Pyrénées  (n*  du  5  juin 
1873)^  et  il  a  été  reproduit  aux  p.  234-238  du  volume  :  Études  de 
linguistique  et  d'ethnographie,  par  A.  Hovelacque  et  J.  Vinson 
{Paris,  1878,  in-8-). 

La  tentative  n'avait  pas,  à  ma  connaissance,  été  renouvelée 
depuis,  mais,  Tan  dernier,  un  auteur  dramatique  de  talent, 
M.  Eug.  Brieux,  a  fait  figurer  la  langue  basque  dans  sa  remar- 
quable pièce  la  Robe  rouge*  dont  Taction  se  passe  d'ailleurs  à 
Mauléon.  Voici  les  passages  où  il  est  question  de  Veskuara  : 

0  ACTE  1.  SCÈNE  I 

Bertha 
Il  parait  qu'il  va  y  avoir  aussi  un  article  dans  le  journal  rédigé 
en  basque. . 

Madame  Vagrbt 
V  Eskual-Herria  ! 

SCÈNE  III 
Catialéna,  donnant  un  pli. 

On  vient  d'apporter  cela  pour  monsieur.  (Elle  sort) . 

Vagret 

Qu'est-ce  que  cela?  Le  journal  basque  VEskual-Herria, . .  Un 
article  marqué  au  crayon  bleu.  (Il  lit)  :  (c  Eskual  herri  guzia^ 
hamabartz  égun  huntan...  »  Comprends-y  quelque  chose,  à  leur 
langue  de  sauvages. . . 

Madame  Vagret,  qut  lisait  par-dessus  son  épaule 

On  parle  de  toi . . . 


•  » 

1~- 
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Vagret 

On  ne  vous  les  demande  pas. . .  allez  ! . . . 

Catialéna 

J'en  étais  sûre  que  monsieur  se  fâcherait. . .  (Elle  tki  pour  sortir). 

Madame  Vagret 
Et  vraiment,  Biribi,  vous  ne  savez  pas  ce  que  ça  veut  dire  ?. . . 

Catialéna 

Non,  madame. . .  Je  le  jure. . . 

Madame  Vagret 


C'est  bien... 


SCÈNE  VI 


MOUZON 

C'est  la  traduction  que  Bunerat  m'a  donnée  de  Tarticle  paru 
dans  VEskual'Herria  d'aujourd'hui...  II  est  très  désobligeant. 
On  dit  que  Mauléon  est  un  tribunal  de  discipline,  quelque  chose 
comme  le  Biribi  de  la  magistrature.  » 

Ces  phrases  basques  doivent  être  traduites  ainsi  qu'il  suit  :  «  Tout 
le  pays  basque,  depuis  ces  (derniers)  quinze  jours. . .  le  procureur 
Vagret  informe. . .  et  le  malfaiteur  n'est  pas  encore  sous  clef, 
(dans  l'affaire)  d'irissarry . . .  Nous  savions  bien  déjà  que  le  tribunal 
de  Mauléon  était  affecté  aux  juges  à  tête  légère  et  aux  mauvais. . . 
c'est  le  Biribi  de  ces  Messieurs.  0 

Mais  il  faut  corriger  plusieurs  fautes  d'impression  :  hamabortz^ 
esta  oraino,  yadanik  Mauleko,  buru  arin^  tsarrendako  berechia 
sela.  On  pourrait  aussi  lire  Irissanjko  gaitzegilea  «  le  malfaiteur 
d'irissarry  »,  mais  j'ai  préféré  supposer  que  la  phrase  est  incom- 
plète et  qu'elle  se  terminait  par  un  mot  comme  :  «  dans  l'affaire, 
dans  le  crime  ».  Quant  à  Mauleko  pour  dona  MaulèanOy  cette 
correction  s'explique  tout  naturellement  :  le  traducteur  de 
M.  Brieux,  sachant  qu'il  n'y  a  pas  de  tribunal  à  Mauléon»  mais  à 
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Saint-Palais,  aura  substitué  a  de  Saint-Palais  o  dona  Phaleuko 
â  a  de  Maaléon  »,  et  on  aura  voulu  ensuite  reotifier  en  mettant 
Mauleano  et  en  oubliant  d'effacer  le  dona, 

La  Robe  rouge,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  en  France,  en  a 
eu  encore  plus  en  Allemagne,  paralt-il  ;  elle  a  été  représentée  à 
Berlin  notamment,  et  j'ai  sous  les  yeux  une  traduction  imprimée  : 
a  Die  rote  Robe,  Schauspiel  in  vier  Acten  von  Eugène  Brieux, 
deatscb  von  Anne  Saint-Cère.  Berlin,  in-8,  «  harmonie  »,  s.  d. 
(1901)  0,  in-8*,  (i})^96  p.  Il  y  a  des  différences  très  sensibles  dans 
le  texte.  Les  phrases  basques  sont  tronquées,  et  elles  sont  encore 
plus  incorrectes.  Une  substitution  remarquable  est  celle  du  mot 
A  sinus  ik  Biribi;  cette  expression  est-elle  en  argot  allemand  le 
correspondant  de  Biribi  ? 

Je  n'ai  pas  signalé  plus  haut  Terreur  qui  a  fait  écrire  Caiialéna 
pour  Catalina  a  Catherine  »;  il  y  a  là  une  tentative  maladroite 
de  transcription  ;  on  a  voulu  représenter  le  t  mouillé  du  diminutif 
Kattalin...  Les  phrases  ci-dessus  rapportées  sont  en  labourdin. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  toutes  les  pièces  de  théâtre 
qni  présentent  ainsi  des  spécimens  de  langues  étrangères.  La  pre- 
m  ière  et  la  plus  connue  est  sans  doute  le  Pœnulus. 

J.  V. 


II.  —  Rimes  en  omphc 

0  Pour  peu  que  vous  vous  soyez  occupés  de  poésie,  vous  devez 
savoir  qu*il  existe  en  français  certains  mots  auxquels  on  ne  con- 
naît psts  de  rime  courante. 

»  Exemple  :  triomphe, 

»  Cependant,  Ernest  d'Hervilly,  dans  ses  Ver^s  de  couleur^  — 
Baof  erreur^  —  en  avait  déjà  trouvé  une.  C'était  monogomphet 
mot  parfaitement  français,  formée  du  préfixe  mono  et  du  grec 
gomphos  (dent),  d'où  :  monogomphe,  qui  n'a  qu'une  dent. 

0  Richepin  a  inventé  une  nouvelle  rime  en  omphe.  Elle  se 
trouve  dans  la  Martyre,  au  premier  acte,  alors  que  Bdella,  le 
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grand  cuisinier  de  Flammeola^  apporte  an  plat  f amant,  sa  der- 
nière création,  et  l'annonce  d'one  voix  de  victoire  : 

Artolaganus  triple,  à  la  pulpe  de  somphê, 
Surnommé  le  gâteau  qui  flambe,  mon  triomphe. 

»  Il  ne  manque  plus  qu'une  rime  en  omphe,  pour  pouvoir  faire 
un  sonnet...  Toutefois,  ne  demandez  pas  ce  que  c'est  que  cette 
pulpe  de  soniphe,  à  moins  de  vous  adresser  directement  à  Riche- 
pin.  »  (L'Aurore,  18  novembre  1901). 

III.  —  Jacques  le  Fataliste 

Je  reçois  la  lettre  suivante  : 

«  Cher  Scaramouche, 
D  Dans  Jacques  le  Fataliste,  que  vous  publiez,  il  y  a,  épisode 
de  Desglands  : 

«  Dans  le  voisinage  de  Desglands,  une  veuve  charmante...  Son 
»  mari,  indulgent  pour  le  seul  défaut  qu'il  eût  à  lui  reprocher,  la 
))  plaignit  pendant  qu'elle  vécut,  et  la  regretta  longtemps  après 
»  sa  mort.  » 

))  Cette  inadvertance  est  reproduite  par  toutes  les  éditions  de 
Jacques  le  Fataliste  que  je  connais.  Vous  y  coupez  à  votre  tour. 
Il  serait  pourtant  facile  de  la  réparer  sans  nuire  à  Diderot,  au 
contraire.  Ainsi,  qui  empêcherait  d'imprimer  désormais  :  a  la 
plaignit  de  son  vivant,  et  Teût  certainement  regrettée  s'il  lui 
avait  survécu  »? 

Serait-ce  toucher  à  Diderot?  Aucunement.  Laisser  au   conte 

* 

cette  petite  difformité,  sous  prétexte  qu'il  est  venu  au  monde 
comme  cela,  équivaut  à  Tidiote  défense  de  s'asseoir  sur  le  banc 
qui  a  été  peint  il  y  a  dix  ans.  Comment,  Jacques,  si  avisé,  n'a-t-il 
pas  relevé  la  faute  ?  Il  a  perdu  là  une  belle  occasion  d'interrompre 
et  de  couper  en  deux  le  portrait  long  d'une  aune  de  la  veuve  char- 
mante. —  Un  Lecteur  assidu,  très  assidu.  ))  —  (UAurore, 
août  1901.)  

Le  Propriétaire-Gérant, 

J.  Maisonneuvb. 


Quloa-SHr-SaôQe.  —  Imprimerie  L.  Marceau^  B.  BKHTHAND,  sacccsseor. 
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LiWR  DE  U  FHILWIE  DfDO-ElOFÊElOfE 


A  quelque  chose  la  critique  est  bonne  :  même  en 
manquant  son  objet,  elle  peut  être  le  point  de  départ 
de  remarques  utiles  et  de  conclusions  intéressantes. 
C'est  du  moins  le  cas,  ce  me  semble,  des  censures 
adressées  dans  le  Polybiblioii^^v  M.  Ch.  Huit  à  ma 
traduction  de  VAgamemnon  d'Eschyle  et  surtout 
aux  notes  qui  l'accompagnent.  De  l'avis  on  effet  de  cet 
humaniste  distingué,  «le  perpétuel  recours,  dans  le 
commentaire  d'une  pièce  hellénique  au  premier  chef, 
aux  croyances  et  aux  pratiques  de  l'Inde  la  plm 
ancienne  paraîtra  à  peu  près  universellement  aussi 
fâcheux  qu'inopportun  ». 

Ces  grosses  épithèles  visent  une  question  de  mé- 
thode, et  c'est  à  ce  litre  seul  que  je  me  permets  de  de- 
mander l'hospitalité  de  la  Revue  pour  y  répondre  et 
pour  répondre  du  même  coup  aux  philologues  trop 
nombreux  qui  en  sont  encore  à  cantonner  soit  les  tra- 
ditions de  la  culture  hellénique,  soit  celles  do  la  ci- 
vilisation de  l'Inde  ancienne,  dans  un  domaine  propre 
à  chacune  d'elles  et  mutuellement  indépendant.  Tous 
ne  vont  pas,  reconnaissons-le,  jusqu'à  méconnaître  les 
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données  de  la  question  au  point  quMndique  le  blâme 
de  M.  Huit,  quand  il  a  Tair  d'ériger  contre  moi  en 
circonstance  aggravante  le  fait  que  j'invoque  dans  mes 
rapprochements  les  légendes  mythiques  de  Tlnde  som 
leur  forme  la  plus  ancienne;  comme  s'il  s'agissait  d'un 
emprunt,  et  d'un  emprunt  relativement  récent,  dont  la 
mythologie  grecque  serait  redevable  à  celle  des  Hindous. 

D'ordinaire,  on  admet,  au  moins  en  matière  de  lin- 
guistique, une  tradition  indo-européenne  remontant  à 
la  période  d'unité  de  la  race;  seulement,  on  se  garde 
d'en  tirer  les  conclusions  que  la  chose  comporte,  et  ce 
sont  ces  conclusions  qu'il  est  bon  de  rappeler,  aussi 
bien  à  ceux  qui  les  taisent  qu'à  ceux  qui  les  ignorent. 

*  • 

Je  viens  déjà  de  dire,  et  nul  besoin  est  d'insister, 
qu'en  ce  qui  regarde  la  linguistique,  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  considérer  le  sanscrit  et  le  grec  comme 
deux  langues  sœurs  dont  Thistoire  s'éclaire  par  la  com- 
paraison de  Tune  avec  l'autre,  et  que  la  science  nou- 
velle de  la  grammaire  historique  et  comparée  des 
idiomes  indo-européens  n'est  possible  qu'à  la  condition 
de  tenir  compte  des  rapports  et  des  différences  de 
celle-ci  et  de  celle-là  (sans  parler  des  autres  branches 
de  la  même  famille).  Or,  la  méthode  qui  s'impose  en 
pareil  cas  est  exactement  celle  que  nécessite  l'étude 
des  autres  parties  de  la  civilisation  commune  à  la  race. 
M'arrêtera-t-on  pour  me  demander  les  preuves  de 
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c&lte  communauté  ?  La  réponse  à  celte  question  n'im- 
plique ni  obscurité,  ni  difficulté,  ni  retard.  Un  des  plus 
intéressants  résultats  de  la  linguistique  comparative  est 
justement  de  montrer,  qu'avant  sa  dispersion,  la  racein- 
do-européenne  (ou  aryenne)  non  seulement  parlait  le 
même  idiome,  mais  qu'elle  possédait,  au  moins  à  l'état 
embryonnaire,  un  organisme  social  et  religieux  dont  il 
est  facile  par  les  termes  communs  des  langues  de  cette 
race  de  retracer  les  premiers  linéaments.  La  famille 
existait  déjà  puisque  le  père  et  la  mère,  le  frère  et  la 
sœur,  le  beau-père  et  la  bru,  etc.,  étaient  déjà  dé- 
nommés dans  la  langue  ancestrale.  La  religion,  c'est- 
à-dire  la  mythologie  qui  en  est  l'inséparable  vêtement, 
existait  déjà,  elle  aussi,  puisque  le  nom  delà  divinité 
{déoa)  était  le  même  pour  les  anciens  Hindous,  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Latins,  etc. 

Comment  ne  pas  le  concéder?  et,  si  on  le  concède,  je 
n'en  demande  pas  plus,  et  pour  justifier  au  moins  le 
principe  de  l'iUilIté  des  comparaisons  entre  les  mythes 
de  la  Grèce  et  de  l'Inde  que  j'ai  présentées  dans  les  notes 
de  ma  traduction  de  VAgamemnon,  et  pour  m'éton- 
ner  qu'un  ouvrage  aussi  excellent  d'ailleurs  que  Y  His- 
toire de  la  LiUérature  grecque  de  MM.  Croiset  frères  ne 
commence  pas  par  le  vrai  commencement,  c'est-à-dire 
par  l'indication  et  la  discussion  des  sources  anté-hellé- 
niques  de  la  pensée  des  Hellènes  conslilués  à  l'état  de 
nation  distincte. 

€'est  que  pour  celte  pensée  à  son  état  inital  touie 
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explication  est  là  et  nulle  part  ailleurs.  Sous  ses  pre- 
mières formes,  la  tradition  indo-européenne,  devenue 
par  voie  historique  celle  de  Tlnde,  celle  de  la  Perse, 
celle  de  la  Grôce,  celle  de  Rome,  celle  des  Slaves,  des 
Germains  et  des  Celtes,  n'a  eu  qu'un  centre  d'éclosion, 
et  Ton  ne  doit  jamais  le  perdre  de  vue  quand  il  s'agit 
d'avoir  le  mot  de  ces  choses.  Objectera-t-on  avec 
M.  Huit  .que  VAfjamemnon,  par  exemple,  «  est  une 
pièce  hellénique  au  premier  chef  »,  —  sans  doute  à 
cause  d'Argos  et  de  Troie?  Comme  si  les  localisations 
mythiques  de  ce  genre  pouvaient  être  prises  au  sérieux 
ailleurs  que  dans  la  géographie  d'Évhémère  I  Autant 
nier  que  Zeùç  soit  identique  au  Dyauspilar  des  hymnes 
védiques  à  cause  de  l'Olympe  et  de  la  Crète,  lieux 
inséparables,  dans  le  développement  grec  du  mylhe, 
de  la  naissance  et  de  la  demeure  première  du  maître 
des  dieux. 

Toutes  les  grosses  questions  que  soulève  la  littéra- 
ture particulière  de  la  Grèce  s'éclairent  considérable- 
ment, si  elles  ne  se  résolvent  pas  absolument,  par  les 
parties  parallèles  de  la  littérature  brahmanique  :  — 
question  des  mètres  et  du  style  lyriques  étroitement 
liée  à  celle  du  texte  et  du  sens  des  Védas;  —  question 
d'Hésiode  dont  la  Théogonie  offre  tant  de  points  de  res- 
semblance avec  les  parties  cosmogoniques  des  Brâli- 
manas;  —  question  d'Homère  et  des  poèmes  homé- 
riques inséparable  de  celle  des  Vyàsa  de  Valmiki  et 
du  Mmâyana; —  question  de  l'origine  du  théâtre, 


—  117  — 


dont  révolution  parallèle  chez  les  deux  peuples  sup- 
pose des  prodromes  communs,  etc. 


♦ 


•  * 


Mais  plus  encore  que  pour  les  questions  do  dotai I, 
l'ensemble  de  la  marche  des  idées,  surtout  dans  lo  do- 
maine religieux,  lire  d'inappréciables  éclaircissements 
de  la  mise  en  rapport  des  choses  de  la  Grèce  avec 
celles  de  r  I  nde.  Chez  celle-là ,  tout  en  pareil  le  matière  est 
tronqué  et  fruste,  mais  la  suite  historique  peut  s'en 
rétablir  dans  la  plupart  des  cas  à  Taide  de  l'admirable 
série  de  documents  que  les  écoles  brâhamaniques  nous 
ont  conservés  et  qui  s'échelonnent,  sans  solution  grave 
de  continuité,  à  partir  du  liig-Véda  et  des  Brdiunanas 
jusqu'aux  LoisdeManou,  par  l'intermédiaire  des  SûtraH 
liturgiques  et  des  commentaires  qui  les  accompagnent. 
Je  ne  prétends  pas  qu'en  ce  domaine  on  puisse  sans 
cesse  conclure  de  l'Inde  à  la  Grèce,  mais  les  par- 
lies  développées  parallèlement  chez  les  deux  nations 
sont  assez  nombreuses  et  ressemblantes  pour  qu'elles 
se  servent  l'une  l'autre  d'interprétation  constante. 


*  * 


Je  ne  dirai  rien  de  la  mythologie  [iroprcrnciit  dile, 
parce  qu'il  y  aurait  trop  à  cndiro  et  qu'un  volume  n'y 
suffirait  pas.  A  cet  égard,  les  rapports  portent  sur 
presque  tous  les  détails,  si  l'on  admet  une  bonne  fois 
pour  toutes  que  l'origine  en  est  commune  pour  les 
deux  groupes  ethniques,  et  que  tout  le  développement 
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s'en  est  effectué  par  le  moyen  des  métaphores  de- 
venues les  lieux  communs  des  chants  sacrés  ou  des 
hymnes  du  sacrifice  et  des  personnifications  aux- 
quelles ont  donné  lieu  les  dénominations  imagées  des 
éléments  primitifs  du  culte.  Mais  je  ne  saurais  m'abs- 
tenir  d'étendre  le  champ  des  relations  qui  se  sont 
prolongées  entre  les  idées  des  deux  peuples  par  le 
fait  même  de  leur  communauté  d'origine  jusqu'à  La 
philosophie  inclusivement.  Les  conceptions  des  phy- 
siologues  grecs,  qui  touchent  encore  de  si  près  parfois 
aux  formules  religieuses  de  certains  hymnes  védiques, 
ont  surtout  leur  prototype  ou  leur  pendant  dans  les 
parties  spéculatives  des  Brâhmanas  appelées  Upa- 
nisads.  Ce  n'est  pas  à  la  pauvreté  intellectuelle  de 
rÉgypte  que  les  premiers  penseurs  de  la  Grèce 
doivent  l'idée  des  systèmes  qu'ils  ont  inaugurés  :  en 
cultivant  leur  propre  champ  ils  ont  préparé  la  ri- 
chesse et  la  fécondité  dont  témoigne  1  époque  qui  va  de 
Pythagore  et  Épicure.  J'ajouterai,  au  risque  de  scanda- 
liser tout  particulièrement  M .  Huit,  que  la  plupart  des 
idées  platoniciennes,  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun 
avec  celles  du  système  Vedânla  des  brahmanes,  ne 
sont  ni  le  résultat  d'un  emprunt  fait  à  ceux-ci,  ni 
davantage  des  conceptions  personnelles  du  disciple  de 
Socrate,  mais  bien  plutôt  les  restes  et  la  suite  d'une 
tradition  qui  rappelle  celle  de  l'Inde  parce  qu'elles  re- 
posaient l'une  et  l'autre  sur  des  antécédents  identiques. 
Non  pas  pourtant  que  la  philosophie  fut  déjà  organisée 


'^* 
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en  système  dans  ia  nation  mère,  mais  parce  que  les 
formules  religieuses  de  l'époque  de  communauté  étaient 
pour  ainsi  dire  grosses  d'une  postérité  destinée  à  ins- 
tituer la  philosophie  à  côté  de  la  religion  proprement 
dite. 


Mais  si  toutes  ces  relations  ne  sont  pas  chimériques, 
si  lenchainement  logique  des  faits,  auprès  des  faits 
eux-mêmes,  ne  permet  pas  de  les  mettre  en  doute,  si 
Ton  n'a  qu'à  choisir  entre  des  origines  inexpliquées  et 
des  explications  qui  s'imposent  à  la  raison  et  lui 
dictent  impérieusement  sa  manière  de  voir,  comment  se 
fait-il  qu'on  en  soit  encore,  dans  ce  qu'on  peut  appeler 
In  science  orthodoxe  et  ofiTicielle,  à  ne  tenir  aucun 
compte  de  ces  nécessités  logiques,  et  qu'on  en  fasse 
aussi  complètement  abstraction  que  s'il  s'agissait  de 
choses  dont  il  serait  légitime  de  nier  les  rapports  ou 
tout  au  moins  de  les  mettre  en  doute?  Nous  louchons 
ici  au  point  très  délicat  du  cadastre  de  la  science  ou, 
si  l'on  veut,  du  domaine  propre  que  les  sciences  par- 
ticulières se  sont  attribué  mutuellement  sur  la  mappe- 
monde de  la  science  générale. 

I/Inde  est  l'Inde,  la  Grèce  est  la  Grèce,  et  les  fron- 
tières Ses  deux  contrées  sont  surveillées  et  défendues 
aYecuh  soin  jaloux  par  les  troupes  d'élite  à  qui  celte 
tâche  a  été  conQée.  L'autonomie  qui  en  résulte  va  jus- 
qu'à l'interdiction  du  libre-échange  intellectuel  :  du 
moins  elle  le  paralyse  dans  une  large  mesure  et  fait  que 
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là  OÙ  tout  progrès  nécessiterait  une  entente  volontaire 
et  des  efforts  concertes,  Tabsence  d'une  action  com- 
mune en  vue  de  bénéfices  communs  a  pour  consé- 
quence forcée  un  perpétuel  statu  quo.  Le  remède  à  ce 
fâcheux  état  de  choses  serait  pourtant  facile.  Il  faudrait 
que  le  condominium  du  grec  et  du  latin  s'étendit  au 
sanscrit  et  que  ce. qu'on  peut  appeler  la  démographie 
de  la  philologie  classique  fût  modifié  en  conséquence. 
Aussi  bien,  dans  la  situation  présente,  le  quant  à  soi 
dont  il  s'agit  ne  répond  à  rien  de  logiquement  déterminé 
et  de  définitivement  établi.  La  philologie  classique 
repose-t-elie  avant  tout  sur  une  conception  à  qui  les 
questions  d'art  et  celles  qui  relèvent  du  sentiment  per- 
sonnel servent  de  critérium?  En  ce  cas,  la  science 
proprement  dite  risque  d'en  être  partiellement  exclue. 
La  considère-t-on,  au  contraire,  comme  l'étude  d'en- 
semble d'une  évolution  ethnique  dans  ses  différentes 
manifestations  intellectuelles  et  morales?  Alors  pour- 
/  quoi  la  décapiter  en  quelque  sorte,  en  l'isolant  de  ses 
origines? 

Cesinconséquencesneparaissentémouvoirpersonne; 
du  moins  les  hellénistes  ont  bien  lair  de  ne  pas  vou- 
loir d'action  commune,  et  les  indianistes  de  ne  pas 
oser  leur  proposer  de  traité  en  règle.  Il  semble  aux 
premiers  que  le  titre  exceptionnel  du  numéraire  dont 
leur  trésor  est  formé  serait  avili  par  un  alliage  avec  un 
métal  réputé  inférieur,  alors  que  les  seconds,  intimidés 
par  cette  attitude  dédaigneuse,  ap[iortent  une  prudence 
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excessive  à  taire  des  désirs  dont  Texpresâion  serait 
pourtant  si  bien  justifiée.  En  tous  cas,  de  part  et  d'autre 
ou  reste  sur  l'expectative,  et  l'on  y  restera  aussi  long- 
temps qu'Athènes  ne  voudra  rieiy  avoir  affaire  à 
Bénarès,  et  que  Bénarès,  fascinée  par  les  splendeurs 
d'Athènes,  restera  timidement  à  l'écart.  Et  pourtant  fex- 
périence  démontre  qu'un  philologue  classique  peut  fa- 
cilement devenir  philologue  indo-européen,  au  sens  où 
nous  l'entendons;  M.  L.  Havet,  par  exemple,  l'a  suflTi- 
samment  fait  voir,  sinon  par  ses  travaux  mêmes,  du 
moins  par  la  culture  en  quelque  sorte  composite  dont 
ils  témoignent  et  sur  laquelle  ils  s'appuient.  Je  pose  en 
fait  qu'une  demi-douzaine  de  jeunes  hellénistes  qui 
suivraient  ses  traces,  en  s'appliquant  pendant  deux 
ou  trois  ans  à  l'étude  du  sanscrit  et  de  la  civilisation 
de  l'Inde  ancienne,  suffiraient  pour  ouvrir  à  l'érudition 
française  les  voies  neuves  et  fécondes  qu'on  entrevoit 
à  l'horizon.  Tendant  la  main  aux  indianistes  qui,  de 
leur  côté,  n'hésiteraient  pas  à  se  laisser  entraîner  sur  le 
terrain  grec,  ils  ne  tarderaient  pas  à  réaliser  l'union 
indo-européenne  sous  les  espèces  de  la  philologie  et 
de  lui  faire  porter  tous  ses  .fruits  scientinques. 

* 
•*  ^ 

Une  chose  sûre,  c'est  que  si  la  France  ne  se  hâte  pas 

d'en  prendre  l'initiative,  l'Allemagne  nous  devancera 

dans  une  entreprise  vers  laquelle  le  cours  naturel  de 

ses  travaux  l'achemine  fatalement.  Tout  l'y  pousse  : 

sa  passion  érudite,  lexcellence  de  ses  méthodes  et 
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surtout  rèpuisement  de  la  mine  classique  considérée 
dans  son  isolement  actuel.  D'ailleurs,  abstraction  faite 
de  la  question  de  race,  le  vent  en  ce  moment  n'enfle- 
t-il  pas  les  voiles  de  la  littérature,  c'est-à-dire  de  Tidéo- 
logie  ethnique  comparée?  N'en  est-on  pas  partout  à 
étudier  Thomme  dans  les  moments  éminents,  les  grou- 
pements généraux  et  le  développement  historique  de 
sa  pensée?  Est-il  une  investigation  plus  intéressante  et 
plus  actuelle  que  celle  de  la  voie  par  laquelle  elle  s'est 
engagée  dans  la  mythologie  pour  aboutir  à  la  science  ? 
Cette  traversée  au  long  cours  et  qui  s'achève  à  peine, 
sollicite  la  curiosité  archéologique  et  philologique 
non  seulement  par  son  attrait  propre  et  les  révélations 
qu'elle  nous  promet,  mais  aussi  parce  que,  changeant 
le  point  de  vue  sous  lequel  l'antiquité  classique  a  été 
envisagée  jusqu'ici,  elle  en  renouvellera  et  en  revir- 
vifiera  l'étude  appliquée  à  toutes  les  formes  que  la  ci- 
vilisation d'origine  mythique  y  a  revêtues. 

•  • 
Comme  conclusion,  j'indiquerai  très  sommairement, 
et  sans  m'astreindre  à  un  ordre  définitif,  les  princi- 
pales questions  dont  Texamen  doit  figurer,  ce  me 
semble,  à  l'ordre  du  jour  des  travaux  de  la  p/it7o- 
logit  indo-heÙénique,  laquelle  n'est  qu'une  branche  de 
Varchéologie  indo-européenne  considérée  comme  la 
préface  de  l'histoire  de  la  civilisation  de  notre  race  : 

I.  —  Le  sacrifice  indo-européen  et  les  premières 
formes  de  la  religion  de  la  race. 


—  123  — 

II.  —  Les  hymnes  du  sacrifice  dans  les  Védas,  les 
écrits  avestiques  et  dans  les  restes  qu'en  ont  conser- 
vés la  littérature  et  les  monuments  figurés  de  la 
Grèce  et  de  Home. 

m.  Origine  des  mythes  indo-européens  dans  leurs 
rapports  avec  la  phraséologie  des  chants  sacrés. 

IV.  —  Mythes  proethniques  ou  de  l'époque  d'unité. 
Mythes  ethniques  propres   à  l'Inde  et  à  la  Grèce. 

V.  —  Développement  de  la  mythologie  ethnique 
sous  forme  de  systènne  ou  de  religion. 

VI.  —  Développements  moraux  de  la  religion  my- 
thique. 

VII.  —  Cosmogonie  et  théogonie  mythiques.  — 
Les  Upanishads  de  l'Inde.  —  Hésiode. 

VIIL  —  Les  légendes  divines  dans  les  hymnes 
homériques. 

IX.  —  Combinaisons  légendaires:  la  littérature 
épique  dans  l'Inde  et  la  Grèce. 

\.  —  Infiltration  dans  les  traditions  populaires 
des  mythes  d'origine  sacerdotale  et  liturgique.  — 
VAtharva-Védaet  les  superstitions  qui  s'y  rattachent. 
Littérature  des  contes  et  du  roman  indo-européens. 

XI.  —  La  liturgie  et  ses  transformations  dont  les 
Brâhmanas  montrent  les  causes. 

XII.  —  La  philosophie  initiale  de  l'Inde  et  de  la 
Grèce  dans  ses  rapports  avec  les  formules  des  hymnes 
sacrés. 
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XIII.  —  Transition  grecque  des  physiologues  aux 
moralistes  et  aux  philosoplies  observateurs. 

X[V.  —  La  doctrine  brahmanique  Védânta.  —  La 
théorie  de  la  métempsycose  et  de  la  délivrance  dans 
rinde  et  la  Grèce. 

XV.  —  La  synthèse  des  conceptions  brahmaniques 
d'après  les  Lois  deManou. 

XVI.  —  Solidarité  primitive  de  l'organisation  sacer- 
dotale et  de  Torganisation  politique  dans  Tlnde  et  la 
Grèce.  —  Théories  de  Fustel  de  Coulanges. 

XVn.  —  Le  culte  des  ancêtres  chez  les  Indo-Euro- 
péens. 

XVIII.  —  Les  augures,  la  divination,  la  magie. 

XIX.  —  L'ascétisme  brahmanique  et  pythagori- 
cien. 

XX.  —  Déviation  littéraire  de  la  litlératurc  my- 
thique :  le  lyrisme  et  le  théâtre  dans  l'Inde  et  la 
Grèce. 

XXI.  —  Les  conditions  de  la  science,  —  la  mélliodo 
scientiQque,  —  Aristole  l'a  pressentie,  mais  rabsence 
de  formules  nettes  en  a  laissé  périr  le  germe  aux 
mains  de  ses  successeurs.  Stoïciens  et  épicuriens; 
rêveries  d'origine  mythique  du  néoplatonisme. 

XXII.  —  Récapitulation  :— Coup  d'oeil  d'ensemble 
sur  la  mythologie  indo-européenne  dans  ses  déve- 
loppements religieux  ,  philosophiques  ,  littéraires  , 
artistiques  et  sociaux. 

XXin.  —Conclusion:  — Antinomiedelacivilisation 
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mythique  dans  notre  race  et  de  la  civilisation  scienti- 
fique. La  substitution  de  celle-ci  à  celle-là  est  le  but 
que  poursuivent,  surtout  depuis  Bacon  et  Descartes  et 
;fiûce  à  l'application  consciente  et  raisonnée  de  la  mé- 
lliode  expérimentale,  les  promoteurs  de  la  culture  mo- 
derne sous  toutes  ses  formes.  —  Difficultés  résultaat 
de  la  persistance  dans  la  race  du  sentiment  mythique 
héréditaire*. 

Celle  esquisse  rapide  et  incomplète  des  principaux 
Irails  du  programme  que  nous  rêvons  pour  la  philo- 
logie de  demain  suffira  pour  en  indiquer  l'horizon. 

Par  là  elle  prendrait  le  rôle  qui  lui  appartient  es- 
.^enliellement,  celui  d'inspiratrice  et  d'éducatrice,  à 
Taidedes  enseignements  du  passé,  de  la  civilisation  de 
l'avenir.  En  est-il  de  plus  fécond  et  de  plus  glorieux  ? 

Paul  Rrgnaud. 

1.  Pour  les  développements  que  comportent  ces  différents  thèmes, 
]c  me  permets  de  renvoyer  à  mon  ouvrage  intitulé:  Les  premières 
C'fPhWs  de  la  religion  et  de  la  trndiiion  dans  l'Inde  et  la  Grèce. 
Paris,  Leroux,  éditeur.  Voir  aussi  Tavant-propos  de  ma  Traduc 
lion  du  9^  mandala  du  Rig-Vèda^  Paris,  Maisonneuve,  éditeur. 


LE  CULTE  D'APHRODITE-ANAHITA 

Chez  les  Arabes  du  Paganisme 

(suite  et  fin) 


Malgré  sa  bizarrerie  et  son  incohérence  apparentes,  la 
tradition  qui  veut  que  les  Arabes  des  temps  légendaires  aient 
conquis  TÉgypte,  est  peut-être  moins  fantaisiste  qu'elle  ne 
le  paraît  à  première  vue,  et  Ton  peut  établir  avec  quelque 
certitude  que  cette  invasion  répond  à  un  fait  historique  connu 
de  toute  antiquité.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a  été  acceptée 
par  Tun  des  meilleurs  esprits  et  certainement  le  premier  his- 
torien de  rislam,  à  qui  les  historiens  occidentaux  n'auraient 
pas  eu  à  enseigner  la  critique  des  sources,  le  célèbre  Ibn- 
Khaldoun.  Même  quand  cette  tradition  se  trouverait  sous  la 
plume  de  chroniqueurs  moins  autorisés  que  Masoudi,  Tabari, 
Ibn-Khaldoun,  il  serait  aussi  imprudent  qu'anti-scientifique 
de  la  rejeter  à 'priori,  sans  se  donner  la  peine  de  lexaminer, 
sous  prétexte  qu'elle  ne  concorde  pas  avec  ce  que  l'on  sait, 
ou  plutôt  avec  les  notions  communément  reçues  de  l'histoire 
du  monde  antique:  les  Musulmans  n'ont  pas  seulement  écrit 
pour  mystifier  les  chiens  de  Chrétiens,  et  ils  ont  souvent 
recueilli  des  traditions  d'une  importance  capitale  pour  l'his- 
toire de  Thumanité.  Après  s'être  beaucoup  moqué  de  la 
naïveté  d'Hérodote,  on  a  fini  par  lui  rendre  une  justice  tar- 
dive; il  se  pourrait  qu'un  jour  vienne  où  se  produira  un 
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revirement  aussi  complet  en  faveuc^  des  historiens  musul- 
mans. 

Je  ne  crois  pas  inutile  d'étudier  d'un  peu  près  cette  légende 
et  de  montrer  très  brièvement  les  conclusions  qu'on  est  en 
droit  d'en  tirer  au  point  de  vue  de  Thistoire  religieuse  des 
tribus  arabes  et  du  peuple  d'Israël. 

Pour  tous  les  historiens  du  Paganisme,  le  monde  arabe 
commence  avec  une  tribu  de  géants  redoutables,  descendants 

d'un  colosse  nommé  *Ad  3U  ^  ;  ces  géants  n'ont  rien  de 

commun  avec  les  populations  qui  habitent  aujourd'hui  la 
grande  péninsule  asiatique*,  et  les  chroniqueurs  ont  parfai* 
tement  conscience  que  l'Arabie  fut  peuplée  dans  l'antiquité 
par  une  race  disparue  bien  avant  l'époque  historique,  les 

'Adites*,  Arabes  Ariba  ôjW,  ou  Arabes  de  souche  pure. 

Les  Arabes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  race,  les 
Moiéarriba  et  les  Mosiéariba^  leur  sont  bien  postérieurs,  et 

1.  En  particulier,  Masoudi,  dans  ses  Prairies  dor,  §  37,  et  DJcni' 
harai  el-cnsab  d'Abou  Mohammed  el-Dahéri,  ms.  arabe  5829,  fol.  31  r. 

t.  On  ne  sait  même  pas  s'ils  appartenaient  à  la  race  sémitique  ou 
à  la  race  chamitique.  Ibn-Khaldoun  déclare  dans  son  grand  traité 
historique  qu'il  ignore  si  *Ad  est  fils  de  Sem  ou  fils  de  Cbam.  La 
plupart  des  auteurs  arabes,  Masoudi,  dans  les  Prairies  d'or  et  dans 
le  Kitab  el-tcnbih^  Tabari  dans  sa  Chronique  des  peuples  et  des  rois, 
Ibn  el-Athlr  dans  le  Kamel-el-iécarikh,  Tauteur  des  Généalogies  des 
Arabes  (ms.  ar.  5019),  et  Ibn-Kbaldoun  lui-même,  pour  ne  citer  que 
les  plus  importants,  disent  qu'^Ad  est  fils  de  'Ous,  fils  d'Aram,  fils  do 
Sem,  donc  un  Araméen;  les  autres  en  font  le  fils  d'Amalek,  fils  de 
Cbam,  d'où  un  Chamite. 

3.  Quelques  historiens  persans  disent  que  les  Adites  adoraient  des 

idoles  nommées  aJL«  Sa/sia,  qui  leur  donnait  la  pluie,  il^l>.  Ha/isa, 
qui  les  préservait  des  mauvaises  rencontres,  ^jj'J  Rc^^^^^^y  qui  leur 

donnait  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  aILk  Salima,  qui  les  gardait 

en  bonne  santé;  tous  ces  noms  sont  des  inventions  de  commentateurs 
arabes,  et  rien  de  plusi 
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les  historiens  musulmans  considèrent,  sans  doute  avec  raison, 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  parenté  avec  les  Arabes  primitifs 
qu'avec  les  Juifs  ou  les  Berbers. 

Ibn-Khaldoun  rapporte  dans  sa  Chronique^  «  que  le  pre- 
mier qui  régna  sur  les  Arabes  fut  'Ad,  Tancètre  des  Adites; 
il  vécut  très  longtemps  et  eut  une  quantité  d'enfants.  Cer- 
taines chroniques  disent  qu'il  eut  4000  fils,  qu'il  avait 
épousé  1000  femmes  et  qu'il  vécut  1200  ans  ^  ;  el-Beïhaki 
affirme  qu'il  vécut  300  ans...  ))  On  ne  possède  guère  plus  de 
renseignements  sur  ce  personnage  légendaire  au  premier 
chef.  Ibn-Khaldoun',  Abou  Abd-Allah  Mohammed  el-Sha- 
libi,  dans  le  Kiiab  el-djomanji  mokhiéserakhhar  ezséman*, 
et  Masoudi,  dans  les  Prairies  d'or^  donnent  plus  de  détails, 
quoique  d'une  façon  assez  confuse  sur  les  descendants  de  ce 
géant.  Il  eut  pour  successeurs,  suivant  Ibn-Khaldoun,  ses 

trois  fils  dans  Tordre  suivant  :  Shedid  a»aJl,  Sheddâd  ^Ijil' 

et  Arem  pj'  ;  Masoudi  •  rapporte  que  ces  trois  princes  eurent 
pour  successeur  un  géant  nommé  *Ad.  Sheddâd  est  le  roi 
qui  chevauchaà  travers  les  royaumes  de  la  terre,  qui  conquit 

1.  o/   JlUj   ^yi   0^   dlU   j^    Jjl  J\i  U   ^W   ^y\  ù»rj 

^y3  <-Xo  ^  fi>  vJI  ^jl  jJj  ^^  ^jijdl  ciJ  *-Uj  ^j 

ijL-  ùf^y*  J  ^-  wJll  j^W  j  o\j*\  vJI ,  ms.  ar.  1525,  fol.  10  v*. 

2.  En  particulier,  Masoudi,  dans  les  Prairies  d*or^  t.  111,  p.  80. 

3.  Ms.  arabe  15:5,  fol.  10  w 

4.  Ms.  arabe  1545,  fol.  11  v°. 

5.  Dans  le  Moiijem  el-bouldan^  t.  I,  p.  215,  Vakout  dit  que  Sheddâd 
est  fils  d'Amalik,  fils  d'^Oveidj,  fils  d'Amir,  fils  d*Arani,  et  boule, 
verse  ainsi  toute  la  descendance  des  A4ites,  sans  dire  à  quel  hisorieu 
il  emprunte  ces  données. 

6.  Dans  les  Prairies  d'or,  t.  III,  p.  81,  *Ad  a  pour  successeur  son 
fils  aine  Sbédîd,  qui  règne  680  ans,  et  Sbédîd  a  pour  successeur  son 
frère  Sheddâd,  dont  le  règne  est  de  900  ans. 
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tout  le  monde  connu  et  particulièrement  Tlrak  et  THin- 
doustan*.  Zamakhshari  dit  que  Sheddâd  est  le  prince  qui 
construisit  la  ville  mystérieuse  d'Irem  aux  Colonnes.  Au 
contraire,  Ibn-Saïd  rapporte,  d'après  Beïliaki,  que  le  cons- 
tructeur de  la  cité  magique  est  Ircm,  Ks  de  Shedddd,  fils 

d**Ad  le  Grand  j\^^\  ^Ip;  la  vérité,  suivant  Ibn-Khaldoun, 

est  qu'Irem  n*a  jamais  existé  que  dans  Timaginalion  des 
mythographes*. 

Masoudi  est  d'avis  que  le  règne  d"Ad,  fils  d"Aous  ^j^j^» 

1.  Caassin  de  Perceval  {Essai  sur  V Histoire  des  Arabes  acant 
riflamisme,  t.  1,  p.  12)  y  voit  le  souvenir  d'une  invasion  de  la 
Chaldée  par  les  Arabes.  On  sait  qu'Eusèbe,  rapportant  un  fragment 
d'Alexandre  Polyfaistor,  parle  de  rois  aditen  qui  ont  rôgnc  en  Baby- 
lonie  et  dont  on  trouve  la  liste  dans  VHistoire  des  Huns  de  de  Gui- 
gnes, t.  I,  p.  37.  J*ai  montré  dans  un  mémoire  paru  dans  la  Reçue 
de  ^Histoire  des  Religions  que  rien  n'infirme  l'assertion  des  historiens 
do  Préislamisme,  qui  prétendent  qu'un  Tobbayéménite  envahit  l'Iran 
et  y  fonda  Samarkand.  Le  manque  de  place  me  force  à  remettre  à 
une  époque  postérieure  Texamen  de  la  légende  de  l'invasion  par  les 
Adiies  de  la  Perse  et  de  l'Inde;  il  y  a  là  un  fait  du  syncrétisme  irano- 
arabe  dont  on  retrouve  le  souvenir  dans  la  légende  de  Dionysos, 
conquérant  de  l'Inde. 

2.  Tabari  rapporte  dans  sa  C/ironiquo  des  peuples  et  des  rois  (trad. 
Zotenberg,  t.  I,  p.  50-54),  que  Sheddâd,  roi  universel,  voulut  devenir 
l'égal  de  Dieu,  et  qu'il  bâtit  Irem  pour  répondre  au  Paradis.  «  N'as-tu 
point  vu,  dit  le  Koran  (sourate  xxxix,  §§  5-7),  comment  ion  Seigiieur 
a  traité  les  Adites  qui  habitaient  dans  Irem.  la  ville  aux  colonnes, 
telles  qu'on  n'en  vit  jamais  de  pareille  sur  la  terre?  »  Le  géographe 
Yakoot  el-Hamavi  raconte  dans  le  Modjem  el-bouldan,  t.  ï,  p.  215, 


M  •    • 


que  des  gens  découvrirent  l'hypogée  lj\j».  de  Sheddâd,  dans  le  Ha- 

dramaût;  c'était  une  sorte  de  maison  creusée  dans  la  montagne,  elle 
mesurait  cent  coudées  sur  quarante.  Au  milieu  se  trouvaient  deux 
grands  trônes  d'or,  sur  l'un  desquels  était  étendu  un  homme  de  taille 
colossale;  auprès  de  sa  tête,  il  y  avait  une  tablette  sur  laquelle  était 
gravée  une  inscription  en  vers,  dont  Yakout  donne  le  texte. 

Le.s  historiens  arabes  rapportent,  sans  qu'il  soit  naturellement  pos- 
sible de  vérifier  leur  assertion,  que  les  Adites  croyaient  à  l'unité  de 
Dieu,  et  que  leurs  idoles  n'étaient  pour  eux  que  des  «  intermédiaires  ». 

9 
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fat  de  300  ans  et  qu*il  eut  pour  successeur  l'un  de  ses  flis 
nommé  'Âd;  ensuite  régna  un  nommé  Djiroûn,  fils  de  Saad, 
fils  d"Ad;  ce  prince  dressa  le  plan  et  jeta  les  fondations  de 
la  ville  de  Damas,  et  il  y  réunit  une  quantité  de  colonnes  de 
marbre.  C'est  cette  ville  quUl  nomma  Irem,  et  Masoudi  nous 
apprend  qu'à  son  époque  Tune  des  portes  de  Damas  se 
nommait  encore  Porte  de  Djiroûn  ^  Dans  son  Khitàt^^  le 
célèbre  Makrizi  donne  une  légère  variante  de  cette  curieuse 
légende,  en  disant  que  le  temple  sabéen  de  Damas  fut  bâti 
par  Djiroûn,  petit-fils  du  géant  'Ad.  Yakout*  et  Makrizi* 
connaissent  également  la  tradition  suivant  laquelle  la  ville 
actuelle  de  Damas  s'élèverait  sur  remplacement  de  la  cité 
merveilleuse  des  Adites,  mais  ils  en  citent  une  autre  qui 
veut  qu*f  rem  ait  occupé  la  place  d'Alexandrie.  L'un  des 
plus  anciens  historiens  de  l'Egypte,  Ibn-Abd  el-Ahkam,  se 

Ibn  el-Atbir,  dans  le  Kamcl  (t.  I,  p.  56),  Masoudi,  dans  les  Prairies 
d'or  {t.  lit,  p.  295),  l'auieur  des  Généalogies  des  Arabes  (ms.  arabe 
5019,  fol.  32  et  33).  le  Mokhtéser  el-^adjalb  (ms.  arabe  1471,  fol.  45  v) 

les  nommeot  ^jtjji  Jjbl  et  donnent  les  noms  de  leurs  idoles  sous  les 

formes  Xb  Dodd,  IjLi^  Sada^  \ ^  Dhora^  pour  la  premi(>re;  i>,^  ^ 

Samouda,    j.^J^   Dhamour,   et  >t^^  D/iottmoMrf,  pour  la  seconde; 

\»Jb    HéOa    ou    [jA  Héna,  pour  la  troisième.    Dans  un  passage 

des  Prairies  d'or  (t.  III,  p.  80),  Masoudi  dit  que  les  Adites  adoraient 
la  Lune. 

s^\y\  ^j  Ajl  UU^j* .  •  Uj^o^j  ji»^^  î^-J^  Ja^l  c5*ill  ^»'j 

vjj^>.  wil  J^l  l-i*  cl'  yj^^  OJU;  ms.  arabe  1525,  fol.  11  r». 

Au  témoignage  d'Ibn  Kbaldoun,  Ibn  Asaklr  parlait  également  de  ce 
Djiroûn  dans  sa  grande  Chronique  de  Damas. 

2.  Ms.  arabe  1731,  fol.  183  verso. 

3.  Modjem  el-bouUlan,  t.  I,  p.  212-213. 

4.  Kfiitdt,  trad.  Bouriant,  t .  I,  p.  87  et  337. 
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fait  aussi  l'écho  de  la  légende  suivant  laquelle  ce  serait  le 
souveraiu  adite  Sbeddâd,  fils  d''Âd,  qui  aurait  construit 
Aleiaudrie.  La  tradition  la  plus  courante  est  que  cette  ville 
se  trouvait  entre  le  Hadramautel  Sanaa. 

Les  divergences  que  l'on  remarque  dans  les  différentes 
versions  de  la  légende  adite  ne  portent  que  sur  la  filiation 
des, descendants  d"Ad;  c'est  là  un  point  d'une  importance 
toute  secondaire,  puisque  tous  les  historiens  s'accordent  pour 
faire  de  Sheddâd  *  le  roi  conquérant  de  la  dynastie.  Ibn- 
Saïd,  cité  par  Ibn-Khaldoun,  rapportJiit  dans  son  Histoire 

d'Egypte  JaJi  jLi-i  que  ce  fut  Sheddâd,  fils  de  Marad,  fils 
de  Hadad>  qui  combattit  Lafz  ibn-Kit  Jai  ôl  ^~i  et  qui 
s  empara  de  la  Basse- Egypte  ,-,0^  J-iU;  il  s'installa  à  Alexan- 
drie, où  se  trouvait  alors  la  ville  qui  est  nommée  Avar  dans 
la  Bible';  il  périt  quelque  temps  après  dans  une  guerre 
contre  les  Égyptiens;  ces  derniers  entraînèrent  avec  eux  les 
Berbers  et  les  Nègres,  leurs  frères  de  race,  et  cliassèreiu 
les  Arabes  du  royaume  d'ftgyple.  L'auteur  du  Kitab  vl- 
djoumàn*  attribue  également  la  conquête  de  la  Basse- 
Egypte  à  Sheddâd,  et  il  ajoute  que  ce  prince  réduisit 
l'Orient  et  l'Occident  de  la  terre  k  sa  domination  sans 
trouver  personne  qui  put  s'y  opposer;  il  resta  dans  les 
pays  du  Maghreb  durant  200  ans,  puis  il  revint  dans  le 
Yémen,  dans  le  pays  des  Adites  et  des  Thémoudites.  Dans 

1.  L*auieur  du  Kitab  el-cfjoumdn  dit  qu'à  l'époque  de  Sheddâd,  les 
Aditesélaient  divisés  en  lOGO  uibus.  Dans  ses  Prairies  d\)r,  Masoiidi 
ne  parle  que  de  10  tribus;  l'auteur  de  la  Gcnëalofjie  des  Arabei*  (ms. 

arabe  5019,  fol.  28v*-33)  en  compte  douze  qui  sont  :  J^^,  jij     y«', 
3.  Ms.  arabe  1545,  îc\.  11  v. 
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un  passage  des  Prairies  d'or\  rimam  des  historiens  arabes 
se  borne  à  faire  de  Sheddâd  le  premier  souverain  universel, 
le  conquérant  de  l'Inde  et  le  fondateur  d'Irem  aux  Colonnes 

^\^n  O'S  ^j^,  mais  un  autre  passage  de  la  même  Chronique' 

suppose  la  conquête  de  TÉgypte  par  Sheddâd,  car  il  dit  que 
lorsque  Alexandre  le  Grand  voulut  construire  Alexandrie,  il 
trouva  les  restes  d'un  monument  ancien  portant  une  inscrip- 
tion himyarite  qui  avait  été  gravée  par  ordre  de  Sheddâd;  le 
souverain  adite  disait  qu'il  avait  eu  Tintention  de  construire 
une  grande  ville  dans  cet  endroit,  mais  que  la  mort  l'avait 
empêché  de  réaliser  ses  projets.  D'ailleurs,  dans  le  Kitab 
el-ienbih*,  Masoudi  prend  soin  de  nous  apprendre  que  les 
Arabes  du  Yémen  croyaient  que  les  deux  grandes  pyramides 
de  Djizèh  renferment  les  tombeaux  de  Sheddâd  et  de  She- 
did,  fils  du  géant  'Ad. 

C'est  reconnaître  implicitement,  mais  formellement,  la 
conquête  de  l'Egypte  par  les  Adites.  Quoique  l'on  ne  trouve 
pas,  dans  Tabari,  d'allusion  spéciale  à  l'occupation  de  la 
terre  de  Misr  par  les  tribus  proto-arabes,  il  est  évident  qu'il 
la  considérait  comme  un  fait  certain,  puisqu'il  fait  de 
Sheddâd,  fils  d'*Ad,  fils  d'Amalek,  le  roi  universel,  sou- 
verain de  tout  l'Occident  et  de  tout  l'Orient,  le  suzerain  du 
roi  de  Perse  Zohak  et  du  Pharaon  Walid,  fils  de  Riyan*. 

Telle  est  la  légende  arabe  de  la  conquête  de  TÉgypte  par 
les  tribus  yéménites  ;  cette  légende  ou  plutôt  cette  tradition  a 
pour  elle  l'autorité  des  noms  de  Masoudi,  d'Ibn-Saïd,  d'Ibn- 
Khaldoun,  c'est-à-dire  des  meilleurs  historiens  musulmans. 


1.  T.  III.  p.  81. 

2.  T.  Il,  p.  421. 

3.  Cf.  rblstoire  des  pyramides  contenue  dans  le  ms.  arabe  2274, 
fol.  13  r». 

4.  Trad.  Zotenberg,  i.  I,  p.  50-52. 
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Les  Égyptiens,  ou  Coptes,  comme  les  appellent  les  annalistes 
de  l'Islam,  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  cette  légende 
humiliante  pour  eux,  et  ils  prétendaient  que  les  Sémites 
Tavaient  inventée  de  toutes  pièces^  en  défigurant  à  plaisir  des 
lambeaux  de  l'histoire  réelle  de  TÉgypte,  pour  faire  croire 
qu'ils  ont  été  les  souverains  du  monde  entier.  Le  Khitât  et 
lauteur  du  Mokhtéser  el-adjaïh  *  parlant  des  constructions 

d'un  roi  d'Egypte  qu'ils  nomment  Sourid  Jbjj-,  fils  de  Sah- 

loûk^  s'expriment  de  la  façon  suivante  :  «  C'est  lui  qui  a  bâti 
les  deux  grandes  pyramides*  dont  on  attribue  la  construction 
à  Sheddâd,  fils  d"Ad.  Les  Égyptiens  nient  que  les  Adites  et 
les  Amalécites  aient  jamais  envahi  leurpays,  et  ils  disentqu*ils 
pouvaient,  grâce  à  leur  magie,  se  défendre  contre  n'importe 
quel  agresseur.  Les  Sabéens  sont  de  cette  même  opinion', 
qui  est  rapportée  par  Abou  Maashar  dans  son  Kiiàh  et- 
oulouf.  )) 

Dans  un  autre  passage,  l'auteur  de  celte  petite  chronique 
fabuleuse,  qui  emprunte  beaucoup  de  ses  renseignements  à 
l'un  des  historiens  le  plus  souvent  cités  dans  le  Khitât  de 
Makrizi\    Ibn-Wasif-Shâh,   est   tout   aussi   catégorique  : 

«  Sheddât  Zj\j^  est  celui  qui  bâtit  les  monuments  ^^Wl  de 
Dahshour  avec  les  pierres  qui  avaient  été  taillées  sous  le 

1.  Ms.  arabe  1471,  fol.  69  v. 

2.  Makrizi  dit  également  dans  le  Khitât^  ms.  arabe  1731,  fol.  28  r, 
d*après  Ibn-Wasif-Sbâh,  que  Sourid  est  le  roi  qui  a  construit  les 
pyramides  et  les  berba  où  il  a  cacbô  de  grands  trésors. 

3.  Le  ms.  arabe  1471,  fol.  70  v%  porte  Ov^' j^'  <*  el-Ht^rabion  estde 
la  même  opinion  ».  Je  crois  qu'il  y  a  là  une  faute  de  points  diiicriiiqucs 
ei  qu'il  faut  lire  ^y^\^\  «  les  Harraniens  »,    nom   ordinaire  des 

Sabéens,  d'autant  plus  qu'Hérabion  n'est  pas  autrement  connu. 

4.  En  réalité,  Ibn-Wasif-Sbâb  est  l'une  des  principales  sources  du 
Khitât  de  Makrizi  et  du  Mokhtéser  el-adjaib. 
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règne  de  son  père.  Ceux  qui'  nient'  que  les  A(}ites  soient 
entrés  en  Egypte  disent  que  cette  légende  provient  d'une 
confusion  entre  le  nom  de  Slieddât  et  celui  de  Sheddâd,  fils 
d'*Ad.  par  suite  du  grand  nombre  de  fois  que  le  nom  de 
Sheddâd  revenait  dans  la  conversation  et  du  peu  de  fois 
qu'on  y  trouvait  celui  de  Sheddât.  Aucun  des  rois  (anciens) 
n'a  pu  entrer  en  Egypte,  sauf  Bokht  en-Nasr,  qui  sut  annuler 
la  vertu  des  talismans.  » 

Si  Tune  des  deux  traditions  est  interpolée,  c'est  bien  cer- 
tainement celle  que  Taki  ed-Din  Ahmed  el-Makrizi  et  l'au- 
teur du  Mokhtéaer  el-adjaïh  attribuent  aux  Coptes,  c'est-à- 
dire  aux  Égyptiens,  non  qu'il  y  faille  voir  une  copie  déformée 
de  la  h^gende  arabe,  mais  simplement  un  remaniement  de  la 
tradition  égyptienne  primitive  rapportée  par  Manéthon  et 
qui  coïncide  d'une  façon  absolue  avec  les  termes  de  la 
légende  arabe.  Il  y  a  en  effet  dans  la  légende  copte,  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue,  des  complications  et  des  hésita- 
tions qui  prouvent  bien  qu'elle  a  subi  des  arrangements 
destinés  à  faire  disparaître  des  détails  qui  choquaient  le 
nationalismeégyptien  ;  quant  au  fond  des  deuxlégendes,  il  est 
identique,  comme  le  prouve  suffisamment  l'identité  des  noms 
propres  que  Ton  trouve  dans  la  version  copte  et  dans  la 
version  arabe.  De  plus,  en  avouant  lui-même  que  le  nom  de 
Sheddad,  fils  d"Ad,  c'est-à-dire  du  grand  roi  adite,  était 
infiniment  plus  connu  chez  les  auteurs  de  la  légende  copte 

i-  r>-'  i  u-^-'<  ^"^  ^'r^-*  ^^^  ^i^^'  ù»  /i  âiJi  Jl5j 

wijLÎ.  l5j^  ^'•'  ''^^    arnbc  14?!,  fol.  69  \*;  Matcrizi.  dans  le  Khitât* 

s'exprime  ;i  pou  prcîs  dans  les  mênios  termes,  ms.  arabe  1731,  fol.  101  v*. 
î?.  Dans  le  Khitât,  Makrizi  dii  également  que  les  Copies  nient  de  la 
faf;o!i  la  plus  formelle  que  les  Adi(es  aient  jamais  euvabi  l'ICgypte. 
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que  celui  de  Sheddât,  Ibn-Wasif-Shâh  et  l'historien  qui  a 
écrit  le  Mokhiéser  el-adjaib,  ne  sauraient  donner  une  meil- 
leure preuve  de  la  priorité  de  la  tradition  arabe. 

m 

Le  cinquième  roi  d'Egypte  qui  régna  après  le  Déluge  est 
nommé,  dans  la  légende  copte  du  Mokhtéser  eL-adjaïb\ 

Adim  fTJ^^  fils  de  Boudâshir,  flis  de  Koftarim,  fils  de  Kof- 

tim*  fil9  de  Misnaïm.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  cet  Âdim,  qui 
éiait  un  géant  d'une  force  prodigieuse,  ne  soit  le  même  que 

*Ad  iW,  Tancêtre  des  Adites.  Ce  nom,  avec  sa  terminaison 

-im  est  refait  sur  le  modèle  du  duel  sémitique  Misraïm  D'^natû, 
qui  dans  la  Bible,  désigne  la  terre  d'Egypte,  ou  pour  plus 
d'exactitude  lempire  dualiste  des  deux  Égyptes  du  Nord  et 
du  Sud,  les  ^^  des  textes  hiéroglyphiques*.  C'est  cetle 
même  formation  que  l'on  retrouve  dans  Koftim  dérivé  du 
mot  Koft  d'où  vient  notre  mot  de  Coptes  par  l'intermédiaire 

de  l'arabe  Koht  J2J. 

Adim  a  pour  successeur  son  fils  Sheddàt  J^^Jit,  qui  est 
évidemment  le  même  personnage  que  le  Shedddd  ^Ijlt  de 

la  légende  arabe,  et  Ton  vient  de  voir  que  l'auteur  du 
Mokhtéser  el-adjaïb  avoue  lui-même  que  beaucoup  de  gens 

confondaient  les  deux  noms;  de  même  Soûrid  Jbj»^,  fils  de 

Sahlouk,  est  évidemment  une  variante  graphique  de  -u^ 

Sourid.  qui  se  ramène  sans  aucune  difficulté  à  JbJLl  Shedid, 

le  r  et  rf,  et  le  s  et  ah  se  confondant  constamment  dans 
l'écriture  arabe.  La  preuve  de  l'identité  de  ces  deux  person- 
nages est  que  les  Coptes  attribuaient  à  Soûrîd  Ja  construc- 
tion des  deux  pyramides,  dans  lesquelles  les  Arabes  voyaient 

1.  On  retrouve,  à  très  peu  de  chose  prùs,  ces  noms  avec  des  légoiuies 
très  analogues  dans  le  KiiUàt  de  Makrizi. 

2.  Champollion,  Grammaire  égyptienne^  p.  98. 
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l'œuvre  de  Sheddâd  ou  de  Shedîd,  fils  d"Ad\  Les  noms  de 
ses  successeurs,  Menkaous,  Ménaous,  Marinos,  dans  la 
légende  copte,  ne  répondent  à  aucun  de  ceux  qui  sont  connus 
par  la  légende  arabe,  mais  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  sur- 
prendre outre  mesure.  Ce  qui  montre  bien  d'ailleurs  le  peu 
d'importance  de  ces  noms  dans  la  légende  copte, c'est  qu'après 
Marinos,  le  trône  passe  à  la  branche  cadette  de  la  dynastie 
de  Misraïm,  dans  Ja  personne  d'Oshmoun,  fils  de  Koftim. 
Un  fait,  autrement  important  que  cette  divergence,  est  que  la 
légende  copte  attribue  formellement  à  Menkaous,  fils  de 
Sheddàt-Sheddâd,  la  construction  de  la  ville  d'Héliopolis*. 
Or,  on  verra  plus  loin  comment  la  ville  d'Héliopolis  a  été 
confondue  par  les  Gnostiques  avec  la  capitale  des  Adites, 
Avaris';  faire  de  Marinos  le  fondateur  d'Héliopolis  revient 
donc  à  lui  attribuer  la  fondation  d'Avaris  qui,  d'après  Ma- 
nélhon,  fut  bâtie  par  les  Adites*,  c'est-à-dire,  en  définitive, 
à  en  faire  un  souverain  adite. 

La  légende  adite  se  trouve  mêlée  d'une  singulière  façon 
à  l'histoire  d'Oshmoun  dans  le  Khitàt  de  Makrizi  et  dans  le 
Mokhtéser  el-adjaib  ;  dCaiprès  cette  tradition,  Oshmoun,  qui 


1.  Ms.  arabe  1471,  fol.  69  v. 

2,  Kkitdt  de  Takl  ed-Din  Ahmed  el-Makrizi,  trad.  par  Bouriant, 
t.  1,  p.  396,  et  Mohhtèser  cladjaib. 

H.  Il  existait  encore  en  Egypte,  au  moyeu  âge,  deux  villes  nommées 

^j^jjl,  l'une  Cj  J^i  viX-Jj'  Ourin  Nashrat,  située  dans  la  province  occi- 
dentale, rantrc  vlt->-?'  *°^^  court,  dans  la  province  de  Bobaîra;  peut- 

ctro  y  a-til  dans  ces  deux  localilés,  les  deux  Our,  un  souvenir  de  Tan- 
li<iue  capitale  des  Pasteurs.  I.e  duel  se  rencontre  souvent  dans  les 
noms  propres  des  villes  égyptiennes:  c'est  ainsi  que  le  nom  de  la  ville 
(l  (Nhmouuein  est  uu  duel;  cela  tient  i\  ce  que  la  légende  prétend 
c^u'Oshmoun  fonda  deux  villes,  l'une  pour  lui,  l'autre  pour  les  prêtres; 
il  y  avait  de  mùme,  comme  ou  le  verra  plus  loin,  deux  Héliopolis. 
4.  Voir  plus  loin. 
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régna  800  ans,  fut  dépossédé  dans  la  600^  année  de  son 
règne  par  les  descendants  d**Ad  ;  les  envahisseurs  restèrent 
en  Egypte  pendant  90  ans;  au  bout  de  ce  temps,  pris  de  la 
nostalgie  de  leurs  sables,  ils  gagnèrent  Rahiba  sur  le  che- 
min de  l'Arabie- Pétrée,  en  chargeant  Oshmoun  de  gouverner 
l'Egypte  en  leur  nom^;  après  l'anéantissement  des  Adites 
par  le  vent  Sarsar,  Oshmoun  remonta  sur  le  trône.  Ce  qui 
montre  bien  combien  la  légende  copte,  loin  d'être  primitive, 
a  été  fortement  retouchée  et  interpolée,  c'est  que  l'on  trouve 
dans  le  Mokhiéser  el-adjaïb,  qui  se  réfère  à  l'historien 
Ibrahim,  fils  de  Wasif-Shâh,  deux  synchronismes  pour  la 
destruction  du  peuple  adite  :  le  premier  est  celui  dont  il 
vient  d'être  question,  d'après  lequel  les  descendants  du  géant 
*Ad  périrent,  victimes  de  leur  insolence,  vers  la  fin  du  règne 
d'Oshmoun  ;  d'après  le  second,  cet  événement  se  serait  passé 
sous  le  règne^de  Koftarim,  qui  régna  en  Egypte  plusieurs 
siècles  avant  Oshmoun*  ;  ce  dédoublement  bizarre  montre  que 
la  légende  copte  est  loin  d'être  primitive.  On  trouve  dans  le 
Khilât  de  Makrizi  une  preuve  analogue  du  remaniement 
qu'a  subi  la  légende  copte.  Ne  sachant  trop  comment  in- 
tercaler les  Arabes  adites  dans  l'histoire  de  leur  antiquité, 
les  Égyptiens  ont  fini  par  admettre  qu'Arakliraoun,  fils  du 
magicien  Boudashir,  a  légué  le  trône  à  Adim,  fils  de  Kof- 

1.  Le  texle  qui  n'est  point  très  clair  et  qui  est  mal  rédigé  dans  ce 
passage  dit  (ms.  arabe  1471,  fol.  93  v)  :   4JU  l^frjrul  iLc  f»âï  ô'j 

•  •  •  i^UI  ^\,\  <c  IJi>-/  OJjy^'j  «  ensuite  ils  se  dôgoùtèrent du 
pays,  prirent  lui  (Oshmoun)  comme  vizir,  et  quittèrent  l'Égyple  et 
s'en  nllèrentà  Rahiba.  »  Le  verbe  ;3/»  à  la  dixième  forme,  a  toujours 

le  sens  de  «  choisir  quelqu'un  comme  vizir  ». 

2.  Ms.  arabe  1471,  fol.  82  v». 


—  138  — 

tim^  Cela  montre  comment  cette  interpolation  a  été  faite 
à  la  légère,  puisque  tout  le  monde  sait  qu'Adim  est  de  beau- 
coup antérieur  à  Boudashir. 

L*un  des  traits  caractéristique  de  la  légende  adite  est  la 
fondation  par  l'un  des  rois  issus  d"Ad,  de  la  célèbre  ville 
d'Irem;  or,  on  le  retrouve  sous  plusieurs  formes  dans  la 
légende  copte;  une  première  fois  dans  l'histoire  d'Oshmoun, 
qui  fonda  une  ville  nommée  par  les  Coptes,  au  témoignage 
de  Makrizi  dans  le  f\hitât  et  de  l'auteur  du  Mokhtéser  et- 
adjaïb,  la  Ville  des  Merveilles. 

Les  détails  rapportés  par  les  auteurs  de  ces  ouvragçs  his- 
toriques, combinés  avec  ceux  qui  sont  fournis  par  Yakout 
el-Hamavi  dans  \e  Modjem  el-bouldan*,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  s*agit  dé  la  ville  merveilleuse  d'Irem,  notam- 
ment celui  de  la  visite  d'Abd  Allah  el-Kelaba  à  Irem,  sous 
le  règne  du  khalife  Moaviyya.  Makrizi  raconte  également 
que  le  roi  adite  Ménaous,  fils  de  Menkaous,  bâtit  dans  le 
désert  d'Occident  une  ville  près  de  la  ville  des  Magiciens,  et 
qu'elle  fut  retrouvée  par  hasard  sous  le  règne  du  khalife 
onieyyade  Abd  el-Aziz  ibn  Mervan^. 

L'auteur  du  Mokhtéser  el-adjaïh,  c'est-à-dire  Younlad 
Ibrahim  ibn-Wasif-Shâh  qu'il  copie,  rapporte  que  Sheddât, 
fils  d'Adim,  c'est-à-dire  le  souverain  qui  est  la  réplique  copte 
de  l'arabe  Sheddâd,  fils  d'^Ad,  est  le  constructeur  du  temple 
d'Erment,  où  il  dressa  plusieurs  idoles  représentant  les 
étoiles,  suivant  la  coutume  des  Sabéens.  Le  nom  de  la  ville 
d'Erment  a  été  introduit  dans  le  texte  par  suite  d'une  erreur 

dont  il  est  facile  de  deviner  l'origine;  Erment  est  [I -..-"i^-,. 
autre  nom   de  la  ville  qui  est  nommée  On  ou   Héliopolis 


1.  Ms.  arabe  1731,  fol.  104  v,  et  trad.  Houriaiil,  p.  395. 

2.  T.  1,  p.  iil4-5. 

3.  Klùtdt,  ms.  arabe  1731,  fol.  24  v". 
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du  Sud,  par  opposition  à  la  ville  bien  connue  de  On  du 
Nord,  1-^  ]]/  ^'  l'Héliopolis  qui  se  trouve  près  du  Jardin 
du  Baume  de  la  Mattarée,  le  ^j«*.i  ùj^  des  Arabes  \  On  voit 


1.  [^  ville  d'H61iopolis  porte  on  arabe  le  nom  de     ^y*  ô^  'Aln- 


Sbems,  ce  qui»  en  arabe,  n'a  aucun  sens;  il  faudrait  avec  Tarticle 

j««.Hi  0^  y  <^  ^^^  propre  ne  signiBe  nullement  «  ville  du  Soleil  «, 
car  si  les  Arabes  avaient  voulu  rendre  *HXtouff6Xt;,ils  auraieut  traduit 
liitéralement  ^..»  ^|1  ÔJU,  il  ne  signifle  pas  davantage  «  source  du 
Soleil  o;  ce  n'est  pas  une  traduction  du  nom  grec  de  cette  localité 
qui  se  trouve  dans  ^,.>  *  J;\&,  mais  la  traduction  d'une  moitié  de  son 

nom  égyptien  avec  la  transcription  de  l'autre  moitié  de  ce  même  nom. 
La  division  territoriale  dans  laguelle  était  comprise  la  ville  d'ilélio- 

polis  portait  en  Égvpte  le  nom  do  [lu  ^       '       Mma  (Brugsch, 

w    11  m  Q£^ 

Dictionnaire  (féograpUique  de  V ancienne  Egypte,  l.  I,  p.  117).  C'est  la 
contrée  qui  se  trouve  désignée  en  grec  sous  la  forme  'Hpwiov  tcôXi;  et  que 


rt^yptien  nomme  également  et  ^^^     'An.  Ce  district  était 

siiaê  d'après  le  géographe  grec  Ptolémée  èv  iisdopfoi;  'Apa6ia;  xal  'Açpo- 
ciTorôXsui;  ei  il  contenait  ie^  villes  de  Baô'jXwv,  *HXtVj  ndXi;  et  'Ilpoiùiv 
"OAi;;  c'est  celte  contrée  que  Pline,  dans  son  Hintoirc  naturelle  (VI, 
^^,16)).  nomme  Aean.a  A  sinu  aelaniticoalter  sinus  quem  Arabes  Aean 
^ocant.  in  quo  Heroon  oppidum  est.  »  C'est  ce  nom  d'^Aina  qui  est 

renda  par  l'arabe  ^c  aLn\  quant  à     ^^  ,.^,  il  est  la  traduction  fort 


exacte  du  nom  égyptien  d'HéliopoIis,  Annou;  Aîn-Shcms,  loin  de 
ngnifler    «  source    du    Soleil   »  a  donc  le    sens  de    «  Annou  (du 

<1isirict)  d'Aîna  ».    C'est  de  même   que  le    mot    Vim    J;vc,   qui  se 

trouve  dans  le  nom  des  sources  do  Moïse,  les  v-»y«  oy^'  ^^^  ^*  ^^^o 
occidentale  de  la  péninsule  Sinaïiiquc,  rappelle  l'expression  égyp- 
tienne  ^-^'     J^^ ^Aina  Ma/eh.  Un  historien  arabe,  cité 

I»ar  Makrizi  dans  son  Khitài,  el-Kelbi,  a  parfaiienient  conscience 
'l'ic  dans  ^Ain-S/iems,  Shems  est  le  nom  d'une  ville  ancienne  et  ne 
>iginfie  pas  Soleil  (Trad.  de  Bou riant,  p.  680). 
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que  la  confusion  entre  les  deux  Héliopolis,  TOn  du  Nord  et 
rOn  du  Sud,  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  surtout  de  la 
part  de  gens  qui  pouvaient  ignorer  des  détails  de  la  géogra- 
phie ancienne  de  TÉgypte  ;  le  texte  du  Mokhiéser  el  adjaïb 
revient  donc  à  attribuer  à  Shéddât,  fils  d*Adim,  la  construc- 
tion de  l'Héliopolis  du  Nord  ;  or,  on  verra  un  peu  plus  loin,  à 
propos  d'un  passage  de  Juba  le  Mauritanien,  comment  THé- 
liopolis  du  Nord  a  été  confondue  avec  Aîîapt;,  la  citadelle 
des  Pasteurs  ;  il  faut  donc  comprendre  le  passage  du  Mokh- 
iéser el-adjatb,  «  Sheddât,  fils  d'Adim,  est  celui  qui  cons- 
truisit Avaris  »,  d'où  il  s'ensuit  que  le  Sheddât  de  la 
légende  copte  est  bien  identique  au  Sheddâd  de  la  légende 
arabe.  Suivant  une  autre  forme  de  la  légende  rapportée  par 
Taki  ed-Din  Ahmed  el-MakriziS  Ain-Sheras  a  été  fondée 
non  par  Sheddât,  mais  par  le  Pharaon  amalécile  el-Valid 
ibn  Doumaa,  ou  encore  par  son  fils  Riyan  ibn  Valid.  C'est 
là  une  déformation  de  la  tradition  populaire,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  Amalécites  sont  venus,  d'après  les  his- 
toriens musulmans  de  l'ancienne  Egypte,  à  la  suite  des 
Arabes.  Ces  deux  traditions  ne  s'excluent  donc  pas,  en  ce 
sens  qu'elles  font  d'Ain-Shems,  c'est-à-dire  d'Avaris,  une 
ville  fondée  par  les  Sémites  envahisseurs,  ce  qui  concorde 
parfaitement  avec  ce  que  nous  apprend  la  tradition  hellé- 
nique. Il  est  certain  d'ailleurs  que  plusieurs  historiens  mu- 
sulmans ont  assimilé  les  Adite.s  et  les  Amalécites  :  Makrizi 
nous  cite  dans  son  Khitdt  un  passage  d'un  auteur  ancien, 
Abd  Allah  ibn  Shobrama  el-Djourhoumi,  qui  dit  :  «  Quand 
les  Amalécites  s'installèrent  dans  la  terre  d'Egypte,  après 
avoir  été  chassés  de  la  Mecque,  ils  y  bâtirent  les  Pyra- 
mides. . . ,  ils  restèrent  en  Egypte  jusqu'au  moment  où  Malik 
ibn   Zaarr  el-Khozaai   les  en  expulsa  •.  n  Cette  confusion 

1.  Khitdt,  ms.  arabe  1731,  fol.  184  r. 

2.  Ms.  arabe  1731,  fol.  88  r». 
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n'a  rien  d'étrange,  quand  Ton  pense  à  l'étroite  parenté 
qui  unissait  les  tribus  amalécites  et  les  clans  adites.  D*après 
une  autre  tradition,  le  temple  d'Ain-Shems  aurait  été  bâti 
par  le  roi  pishdadien  de  Perse  Housheng;  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'étudier  son  origine. 

Ce  qui  précède  suffit  à  montrer  l'identité  originelle  de  la 
légende  copte  et  de  la  légende  arabe  qui,  en  définitive,  se 
ramènent  .toutes  les  deux  à  la  même  tradition.  On  peut 
démontrer  avec  une  égale  vraisemblance  que  celte  tradition 
copto-arabe,  suivant  laquelle  l'Egypte  fut  envahie  dans  l'anti- 
quité par  des  iribuij  yéménites,  concorde  parfaitement  avec 
celles  qui  nous  ont  été  conservées  par  Manéthon,  ou  plutôt 
qu'elle  est  la  légende  même  de  Manéthon  et  qu'elle  concorde 
parfaitement  avec  le  peu  que  l'on  sait  de  l'histoire  des  rois 
pasteurs. 

Manéthon,  dont  le  texte  ne  nous  a  été  conservé  que  par 
miracle  dans  Flavius  Josèphe\  rapporte  que  du  temps  d'un 

1.  Contra  Appionem,  I,  §  14,  reproduit  daus  DidoU  Fra'jmenta 
hhtoricorum  grœcorum,  t.  Il,  p.  566.  Dans  Les  Pasteurs  en  Egypte, 
Amsterdam,  C.  G.  van  der  Post,  1868^  p.  9,  Cbabas  a  réuni  presque 
iou>  les  documents  occidentaux  qui  se  rapportent  à  cette  période  de 
l'histoire  d'Egypte.  Voici  d'ailleurs  le  texte  de  Manéthon  : 

'EvévETo  paatXeù;  T\\iXy  Tiixaoc  ovop.a"  éTcl  to'jtou...  èx  Ttiiv  Ttpô;  àva- 
TOATî*»  |i£p6Âv  av0pb>7ro(  TO  ^Êvoç  aTTjiioi,  xaTaOap9T,(TavTec  M  Tf|V  x'^pav 
iTtprrsvffav,  xaX  patStcdç  ày^OLyr^zl  T«jTr,v  xaxà  xpottoç  eïXov.  Kat  toù;  yj^s- 
jiovcO^xvTSc  iv  aÛT^  x^ip(i>crà^.svot  xb  Xoiirbv  ta;  te  TcôXeiç  o>{X(àc  èvénpriaav 

tii  cà  lepà  T(dv  0&CÂV  xaTfi^xa'jfav IlÉpac  ^è  xal  patriXéa  ëva  èE  aùrcôv 

£so:rjcav,  co  ovo(ia  t,v  DàXartç...  EOpwv  oè  iv  vojjlw  tw  ilairr)  irôXiv  ini- 
xatpoTiTTjV,  xei(i.év7)v  \Lvt  wpbç  àvaToXf,v  toO  Bo"j6a<rrtTou  7roT«{xoû,  xaXou- 

\UTr^y  Ô*  â«b  tf,;  «px*-«Ç  OtoXoYiac  Auapiv 'KxaXeiTo  6è  to   o-j^iTiav 

»ût«v  sOyo;  "VKSQS,  ToCro  5'  iori  ^a^iXei;  troifiéveç'  xb  y*P  "^'^  **^ 
Upàv  ^Xûacrav  pa'O-tXéa  <n]{ta^vct,  th  5è  £Q£  noepiriv  éoTi  xal  7cot|xévsi;  xaxà 

Tr,v  xor/Tiv  Sia>.sxTOv Tivà;  Se  Xé^ovo-iv  aùroù;  "Apaôa;  elvai Tbv  5à 

M'.T^paYîiovOwfféwç  vibv  ©ouOfKoo-iv  éTcx^cpr^^rsii  pi'Êv  aOroùç  Ôià  itoXiopxiaç 
iiîtv  xarà  xpàro;,  ôxtu)  xal  TtacrapaxovTa  (xupidcat  irpo<xeÔp£u(iavTa  toi; 
':ii*X^<nv  (d'Avaris).  Toùc  Ô'  iwl  T«t;  6(ioXoYcat;  iravoixeafat  (/.erà  twv 
/TT-Tîtav  ovx  iXarroyç  pL^ipii$(dv  ovxa;  etxo9t  xal  tEcrdapcov  àiib  tt,;  AiYv»irTO\j 
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pharaon  qu'il  nomme  T(|jiao;  (avec  les  variantes  'A[jLuvt([ixio^, 
'A[i£vliJLao<,  T(fjLato(;,  T(jji'.oç),  des  hommes  d'une  race  ignoble, 
venus  des  contrées  de  TOccident  et  qui  étaient  des  Arabes  ou 
des  Phéniciens  d'après. le  Synoélle,  mais  en  tout  cas  des 
Sémites  \  se  jetèrent  inopinément  sur  l'Egypte  et  s'en  empa- 
rèrent presque  sans  combat  Après  avoir  soumis  ou  mas- 
sacré tous  les  chefs,  ils  saccagèrent  le  pays,  incendiant  les 
villes,  détruisant  les  temples  et  massacrant  les  populations. 
Au  bout  de  quelque  temps,  ils  donnèrent  la  souveraineté  à 
un  des  leurs,  nommé  £3tXaxi;%qui  fut  le  premier  de  leurs  rois 
en  Egypte  et  qui  bâtit  ou  restaura  la  ville  d'Avaris  à  Torient 
de  la  branche  de  Bubaste.  Salatis  eut  pour  successeurs  Bt^wv 

(var.   Bvwv),  ^^TTayvdfj;,  "ATCwcptç   (var.  "A<pa)êtç,   "A^co^pic),    'lavvâç 

(var.  Hxâav),  puis  "Aacniç  (var.  "A^ai;,  "Ap^rXïi^).  Celte  dynastie 
de  Barbares  à  laquelle  Manéthon  assigne  une  durée  de 
511  ans  est  cefle  qui  est  connue  dans  Thistoire  du  monde 
antique  sous  le  nom  de  Pasteurs  ou  Hyksos.  Reprenant 
l'offensive',  un  pharaon  nommé  Thoutmosis,  fils  de  Mis- 
phragmuthosis,  les  battit,  les  enferma  dans  Avaris  etles  força 
à  sortir  d'Egypte*.  Les  envahisseurs  prirent  le  seul  chemin 
qu'il  leur  était  possible  de  tenir,  à  moins  d'aller  se  perdre 
dans  les  sables  de  Barka,  et  se  dirigèrent  vers  le  désert  de 


TTjV  eprjjiov  e?c  Supfotv  ô€oi7COpf,a«i.  ^oêov{i.svouç  Ôà  ttjv  *A(r<rvpî«>v  duvao- 
teiav,  èv  tv;  vOv  *lviihxi(x  xaXovpiivyj  wôXiv  oixo5o|tT)<ra{iévo'j;  ToaauTai;  ji.vj- 
piiatv  àvôptrtirwv  àpxévouvav,  'lepoo-^Xuiia  xauTHiv  ôvo{J.â<rat. 

1.  Fragmenta  historicorum  (jrwcorum^  t.  II,  p.  568  :  'Ho-av  Ss 
<^otvixeç  ÇÉvoi  BadiXei;  T',  oï  xal  MsfjLçiv  eiXov,  oi  xal  èv  Ttï)  SeOpot-rTj  vo(jl«;v 
wôXiv  ^xTtdav..,  ''Uv  Tipùi-ro;  SaiTirj;  éêaafXevaev  £tyj  lO',  àç'  oy  x*t  ô 
Satrrjç  vofJiôç. 

2.  Africanus  et  le  Syncelle  le  noramenl  SasTr,;,  Eusébe  Silites;  on 
trouve  ôgalemeut  la  vaiiaDte  SdtXttç. 

3.  Chabas  place  le  règne  d'Ahmèsl".  qui  expulsa  les  Pasteurs,  an 
X  VU»  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  c'est  en  l'an  4  de  son  règne  que 
cet  événement  se  produisit. 

4.  On  trouve  la  variante  *AXi(TçpaYP-ou6u)v4(i>;  uibv  ôo'Jiipuixriv... 
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Syrie.  Par  suite  de  la  crainte  que  leur  inspirait  la  monarchie 
assyrienne,  alors  toute-puissante  en  Asie,  les  fugitifs  s'arrê- 
tèrent dans  le  pays  qui  depuis  reçut  le  nom  de  Judée,  et  où 
ils  fondèrent  la  ville  de  Jérusalem. 

On  voit  que  la  tradition  qui  est  rapportée  par  Manéthon 
et  qui  nous  a  été  conservée  par  Flavius  Josèphe  concorde 
parfaitement  avec  la  tradition  copto-arabe;  dans  les  deux 
légendes,  ce  sont  des  Sémites  venant  de  TOuest  et  plus  spé- 
cialement des  Arabes  qui  envahissent  et  saccagent  l'Egypte; 
leur  chef,  sur  le  nom  duquel  je  vais  revenir,  fonde  la  ville 
d'Avaris,  et  après  cinq  ou  six  siècles  de  tyrannie  et  de  vio- 
lences, sa  dynastie  est  détruite  et  ses  défenseurs  sont  forcés 
de  sortir  de  la  vallée  du  Nil. 

Il  n'y  a  que  le  nom  du  fondateur  d'Avaris  qui  diffère, 
mais  cette  divergence  est  plus  apparente  que  réelle.  La 
forme  SiXaxtç,  2:aaat(I£),  qui  se  trouve  dans  le  texte  de 
Josèphe,  se  ramène  sans  aucune  diflfiîsulté  paléographique  à 
2AAAT{IS)  OU  si  Ton  veut,  à  SAAAAT(l2),  et  Ton  voit  que  ce 
nom  est  absolument  identique  au  nom  arabe  du  grand  con- 
quérant de  la  légende  adite,  Shaddâd,  fils  d''Ad. 

Diodore  de  Sicile  a  également  conservé,  mais  d'une  façon 
assez  vague,  le  souvenir  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Arabes;  il  dit,  en  effet,  dans  son  Histoire  (liv.  I,  §  57),  que 
le  pharaon  Sésostris  dut  élever,  pour  se  garantir  des  incur- 
sions des  Arabes  et  des  Syriens,  évidemment  des  Pasteurs, 
qui  cherchaient  à  reconquérir  TÉgypte,  une  ligne  de  fortifi- 
cations, depuis  Péluse  jusqu'à  Héliopolis,  sur  une  longueur 
de  1500  stades  à  travers  le  désert\ 

Un  auteur  presque  inconnu,  dont  il  ne  reste  qu'un  très  court 
fragment  conservé  par  Pline  TAncien,  Juba  le  Mauritanien, 
a  gardé  de  l'invasion  de  TÉgypte  par  les  Adites  un  souvenir 

1.  *Et£Îxt<ï'Ê  Ôè  xal  Tr,v  itpbç  àvaroXà;  vEÛoudav  «Xêupàv  tt,;  Aiyv^ttou 
7:pb;  ta;  ành  Tf,ç  Sypéa;  xal  tt,;  *Apaêta;  èixêoÀot;  àno  nr,Xoy<Tio'j  jxiypi 
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plus  précis  encore  que  celui  de  Manéthon.  On  lit,  en  effet, 
dans  Y  Histoire  naturelle  de  Pline  (VI,  37,  p.  386^)  :  «  Quin 
et  accolas  Nili  a  Syene  non  ^iithiopuna  populos,  sed  Ara- 
buai  esse  dicit  usque  Meroen.  Solis  quoque  oppidum,  quod 
non  procul  Memphi  in  ^gypti  situ  diximus,  Arabas  condi- 
tores  babere.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  la  ville  des  Pasteurs,  celle  qui  fut 
fondée  par  SaXaxi;  aux  premiers  jours  de  la  dynastie,  et  dans 
laquelle  se  concentra  leur  résistance,  est  nommée  par  les  Grecs 

x\uapi<;,le  radical  étant  Auap-,  par  les  Arabes-4  wr  jj'  ;  elle  est  en 

hébreu  niK  et  en  égyptien   Jf— ,1-.  Havar[it).  Quoique  le 

UJ  L  J       w 

site  de  cette  localité  ne  soit  peut-être  pas  déterminé  d'une 
façon  absolue,  il  n'y  a  guère  à  douter  qu'elle  est  différente  de 
la  ville  bien  connue  d'Héliopolis  (Solis  oppidum],  dont  parle 
Juba  le  Mauritanien;  cette  dernière  porte  en  égyptien  le  nom 

de  fil     *^TiP      Annu,  que  les  Juifs  ont  transcrit  sous  la  forme 

111®  E  ©  \^^^<=>     ^  cr3<=:=> 

m  On,  et  de        .         ^      Aa-ra  et  .  Pa-ra,  «  mai- 

'  ^    I- 0      ©  I  - û 

son  du  Soleil*  ». 

WIXiou7r6X£(i>ç  Sià  xr^ç  ipr\^QM  xh  (iy^xoc  iid  <rra6{ouc  x^^^<^^C  ^^^  irsvTa- 
xoTtou;.  On  retrouve  le  souvenir  de  celte  construction  gigantesque 
qui  rappelle  la  grande  muraille  de  la  Chine  dans  le  Klutdt  de  Taki 
ed-Din  Ahmed  el-Makrizi;  cet  auteur  nous  apprend  en  effet  qu'après 
que  le  Pharaon  de  Moïse  eut  péri  di«ns  les  flots  de  la  mer  Rouge,  la 
reine  Dalouka  qui  lui  succéda  fit  élever  dans  les  mêmes  contrées 
que  celles  dont  parle  Diodore,  un  rempart  défendu  par  un  fossé.  On 
en  retrouvait  à  l'époque  musulmane  des  ruines  dans  le  Saîd,  ce  qui 
est  bien  la  direction  du  mur  de  Diodore.  Comme  la  reine  Dalouka 
était  fort  âgée  quand  elle  fit  commencer  ce  travail,  on  lui  donna  le 
nom  de  «  mur  de  la  vieille  ».  Khitât,  ms.  arabe  1731,  fol.  2S  r*. 

1.  Didol,  Fragmenta  histortcorum^  t.  III,  p.  477. 

2.  Aunou  et  Pa-ra  ne  sont  pas  d'après  Brugscb,  le  nom  de  la  même 
localité;  Ramsès  II  dit  en  effet  qu'il  fit  exécuter  des  travaux  dans 
Para,  qui  est  au  nord  d'Annou  ;  cette  ville  de  Pa-ra  se  trouve  sup 
remplacement  de  Tell  el-Yahoudiyyèh  [Dictionnaire  géographique ^ 
p.  1238). 
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Cela  n'infirme  en  rien  l'exactitude  et  la  valeur  de  rassor- 
lion  émise  par  Juba  le  Mauritanien,  et  il  est  facile  de  montrer 
comment  s'est  produite  la  confusion  entre  Avans  et  Hélio- 
polis.  Le  mot  Annou,  nom  d'Héliopolis  en  égyptien,  On  en 
copte  et  en  hébreu  signifiait  «soleil»,  et  Aur,  nom  de  la 

ville  que  les  Grecs  nomment  A-iap»;,  et  les  Arabes  jj',  signifie 
en   sémitique  a  lumière,  éclat  ».   C'est  le  sens  courant  du 

mot  hébreu  mK,  et  jj'  se  trouve  encore  en  arabe  avec  cotte 
même  signification.  Les  deux  noms  égyptiens  d'Héliopolis, 
On,  et  d'Avaris,  Aur,  avaient,  comme  on  le  voit,  des  sens 
assez  voisins  pour  qu'un  homme,  même  assez  au  courant  de 
l'histoire  d'Egypte,  fût  exposé  à  les   confondre;  an  lieu  de 

lire:  «  On  iSolis  oppidum) Arabas  condilores  habere.  » 

il  faut  évidemment  restituer  dans  le  texte  de  Juba  le  Mauri- 
tanien :  (^  Aur  (Avaris) Arabas  conditores  habere,  »  ce 

qui  confirme  d'une  façon  inattendue  le  récit  dos  historiens 
arabes,  dont  le  plus  ancien  Ibn-Wasif  SluVh  est  la  source  du 
Mokhléser  el-adjaïb  et  du  Khiiat  de  Makrizi. 

Je  crois  peu  utile  d'insister  plus  longuement  sur  les  faits 
que  l'on  peut  tirer  des  renseignements  qui  nous  sont  fournis  ^ 
par  Manéthon,  Diodore  de  Sicile,  Juba  le  Mauritanien,  et 
Ibn-Wasif-Shâh  au  point  de  vue  de  l'histoire  biblique;  la 
seule  chose  importante  au  point  de  vue  arabe,  c'est  que  ces 
quelques  passages  des  historiens  grecs,  combinés  avec  ce 
que  racontent  les  chroniqueurs  muriuluians,  permettent  de 
conclure  qu'Israélites  et  Arnbea  vécurent  côi(î  à  cote  pen 
dant  des  siècles  en  Egypte,  avant  d'en  être  définitivement 
expulsés  par  le  Pharaon  que  Manéthon  nonmie  Tboutniosis, 
fils  de  Misphragmouthobis. 

Si  les  Coptes  qui,  comme  le  racontent  Makrizi  dans  le 
Khitdt  et  Ibn-Wasif-Shâh,  niaient  l'invasion  de  l'Egyple 
par  les   Adites,   avaient  connu  la  tradition  conservée  par 

10 
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Manéthon,  ils  n'auraient  pas  manqué  évidemment  d'alléguer 
qu'Arabes  et  Grecs  s'étaient  entendus  pour  avancer  une 
absurdité,  ou  tout  au  moins  que  les  auteurs  musulmans  ont 
copié  la  légende  grecque,  de  telle  sorte  que  ces  deux  sources 
ne  seraient  pas  indépendantes  et  par  suite  perdraient  l'une 
et  l'autre  toute  leur  valeur. 

On  sait  d'une  façon  certaine  que  de  très  bonne  heure  les 
Musulmans  se  sont  mis  à  l'école  de  la  science  grecque,  et 
que  les  premiers  khalifes  de  la  dynastie  abbasside  encou- 
ragèrent beaucoup  leurs  sujets  à  traduire  en  arabe  les  livres 
grecs;  mais  les  Musulmans  n'ont  prêté  d'attention  qu'à  un 
certain  nombre,  très  restreint  d'ailleurs,  d'ouvrages  de  phi- 
losophie et  ^e  sciences;  ils  n'ont  jamais  connu  les  grands 
historiens  de  T Hellénisme,  et  encore  bien  moins  les  œuvres 
qui,  aux  yeux  des  Grecs,  devaient  avoir  une  importance 
toute  secondaire,  comme  celles  de  Manéthon,  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  quelques  fragments.  C'est  là  un  fait  d'une 
évidence  indiscutable. 

Que  le  nom  d'Hyksos  soit  d'origine  égyptienne  et  qu'il 
ait  été  porté  par  les  dynastes  pasteurs  quand  ils  se  furent 
,  emparés  du  Delta,  ou  qu'il  soit  la  transcription  d'un  mot 
sémitique,  ce  qui  est  moins  probable,  il  est  presque  certain 
qu'il  ne  fut  pas  employé  par  les  Égyptiens  vaincus  pour 
désigner  les  envahisseurs.  Les  textes  égyptiens  qui  men- 
tionnent les  Pasteurs  d'Avaris  sont  extrêmement  rares,  et 
le  plus  curieux  est  celui  du  papyrus  Sallier  I  \  qui  a  été  cité 
par  Chabas  dans  son  mémoire  sur  les  Hyksos.  Dans  ce 
document,  qui  est  contemporain  de  l'époque  à  laquelle  les 
Egyptiens  étaient  sur  le  point  de  secouer  le  joug  qui  avait 
si    longtemps    pesé   sur  eux,    les    Pasteurs    sont   nommés 


1.   Verhandelinfjen  der  konin/dijke  Aliademic  can  Wetenschappen^ 
Afdeeling  Letlerkunde,  Vier  de  deel,  Amsterdam,  p.  25. 
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S  ^Vv  k"  '  ^^^'  ^"^  Chabas  traduit  «  les  fléaux  ».   Le 

nom  de  <(  lléaux  »  ou  de  «  peste  »  ne  pouvait  mieux  s'appli- 
quer qu'à  ces  hordes  qui  avaient  saccagé  l'Egypte  et  à  peu 
près  anéanti  la  civilisation  de  l'Ancien-Empire.  C'est 
dans  le   même  sens  que  les  textes  égyptiens  les  désignent 

sous  le  nom  de  «  Set*  »,  maître  d'Avaris,    y^'^^^M  5  a  • 

Mais  ce  terme  est  si  vague  pour  désigner  un  peuple  bien 
déterminé  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si  son  sens  n'est 
pas  un  élément  secondaire,  et  s'il  ne  cache  pas  la  transcrip- 
tion  d'une  appellation  ethnique,  d'autant  plus  que  les  Egyp- 
tiens avaient  l'habitude  toute  naturelle  de  transcrire  les 
noms  des  peupïes  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en  rapport. 
Le  nom  d'Âât,  donné  dans  le  papyrus  Sallier  I  aux  Pas- 
teurs d'Avaris,  rappelle  singulièrement  le  nom  d'^Ad,  père 
ou  ancêtre  de  Sheddâd  *,  conquérant  de  l'Egypte.  Ces  événe- 
ments se  sont  passés  à  des  époques  bien  trop  lointaines  pour 
que  Ton  connaisse  les  habitudes  onomastiques  des  tribus 
arabes  ou  proto-arabes  qui  parcouraient  alors  le  Yémen,  mais 
ce  que  l'on  sait,  c'est  que  les  Sémites  ont  toujours  aimé  à 
donner  à  leurs  tribus  le  nom  d'un  ancêtre  éponyme,  réel  ou 
supposé  :  c'est  un  fait  général  dans  l'onomastique  des  tribus 
arabes.  Il  y  a  donc  bien  des  chances  pour  que  Sheddâd  et  son 
peuple  se  soient  nommés  eux-mêmes  les 'Ad  ou  les  Benou-'Ad, 
ce  qui  revient  au  même  ;  c'est  pour  obéir  à  cette  coutume  an- 
tique que  les  historiens  arabes  leur  donnent  justement  ce 


1.  Le  mot  Set,  qu'il  y  ait  emprunt  ou  non,  se  rattache  certainement 
à  la  racine  sémitique  set,  f^/iil,  d'où  dérivent  l'assyrien  sida  le  sémi- 
tique et  l'arabe  ^jlL^  sheltan,  dont  on  a  fait  Satan. 

M 

2.  Oq  y  remarque  la  môme  alternance  de  t  final  égyptien  corres- 
pondant à  un  d  arabe  qui  se  trouve  dans  Sheddat,  forme  copte  de 
Tarabe  Sheddad. 
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nom  de  Benou-*Ad  ^^^  ^.,  ou  celui  d'Adiyyèh  ïJ^U^  qui 

peuvent  fort  bien  être  les  noms  réels  des  tribus  qui  renièrent 
le  prophète  Houd. 

C'est  une  tendance  assez  générale  en  Orient  de  transcrire 
le  nom  d'un  ennemi  par  une  expression  à  forme  injurieuse. 
Lorsque  les  Chinois  eurent  à  rendre  dans  leur  langue  le  notfi 
de  Turk,  ils  le  transcrivirent  avec  les  caractères  Thou-kiouei, 
qui  signifie  «  chiens  insolents  »,  alors  qu'ils  eussent  pu  le 
rendre  par  un  groupe  de  signes  phonétiquement  équivalent 
qui  n'aurait  pas  eu  ce  sens.  Les  Ton gou ses  sont  devenus  les 
Toung-hou  «  barbares  occidentaux  »,  quand  une  transcription 
un  peu  différente  au  point  de  vue  graphique  aurait  épargné 
à  ces  pauvres  peuplades  une  appellation  injurieuse.  C'est 
par  le  même  procédé  que  les  Ilunna  ou  Huns  ont  été  ainsi 
nommés  par  les  Chinois,  Hian-yun  «  canailles  »,  llioung-nou 
{'  mauvais  esclaves  »,  Hiun-yo  «  esclaves  à  vendre  ». 

En  cherchant  dans  leur  langue  un  mot  à  signification 
injurieuse  qui  se  rapprochât  phonétiquement  du  nom  de  la 
tribu  d"Ad,  les  Égyptiens  n'auraient  donc  fait  qu'obéir  à 
une  tendance  générale  de  l'esprit  humain  ;  ce  n'était  pas, 
d'ailleurs,  que  leur  langue  manquât  de  mots  se  prononçant 
ai  ou  ad  et  ayant  une  signification  moins  blessante  ou  quel- 
conque, il  suffit  de  citer  les  suivants  :  ^^^  àt  «  heure  », 

>^  àt  {(  dos  )-;  Vs^       àt  ((  tas,  monceau  »,  ^^^  '^vwv 

aat  ('  arroser  »;    K^     ^   ?^  «^«  «  Ht  »,  ^v^^ ^r     n  ^'^* 


((  pension  »,  et  surtout  les  mots  (J  ^è\        rfi  àati  a  ho- 

norer  »   et  (I  ^^>,\|ra.  ^^^^  "  demeure  d'Osiris  »  et  IJ  ^ 


1.  Forme  féminine  de  l'adjeciif  (^^It  *  relatif  à  Ad,  Adite  ».  L'arabe 

emploie  couramment  le  fôminiu  pour  indiquer  un  ensemble  plural, 
\\n  complexe  d'objets  ou  d'individus.* 
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o^o^ç^  àai  «  jeune  taureau  »  qui,  comme  le  mol  II 

^^  I  Aat  présente  le  groupe  initial  (J  ^^,  qui  uert  à 

représenter  le  aïn  sémitique  du  mot  *Ad  ^Ic.  .Ce  mot  «  fléau, 

peste»,  dont  on  trouve  une  variante  U^^.x^^'  ^^^^''  ^^^ 
évidemment  très  proche  parent  des  formes  égyptiennes 
^Tx  ^  a^i  «  danger  »,  ^^-'^}^  j  «^"  «  les  enne- 
mis, la  peste  »,  ^^c^^^  -^rr^ M^  adu  «  brigand  »,  0^^^ 


_^   âati  M  impur,    lépreux  »,    toui  es  dérivées   l'une 

o  w  Jsr 

racine  a/,  ad  u  blesser,  avoir  ou  donner  la  peste,  se  conduire 
en  ennemi  ». 

Or,  tel  est  justement  le  sens,  ou  plutôt  l'un  des  sens,  de  la 

racine  sémitique  ^-u,  d'où  dérive  le  nom  de  la  tri  Lu   l"Ad 

^W  ;  il  suffira  de  citer  les  mots  jJs-  ^adouc  «  ennemi  »,  j^jJ^ 

^adcd  «  peste  »,  \S^^  ^oudva,  ù'j-J^  ^oudcàn  ((  tyrannie, 
Iléau  »  ;  par  une  coïncidence  des  plus  curieuses,  le  nom 
même  qu'Ibn-Khaldoun  et  les  historiens  m  usulmans  donnent 

aux  *Adites  ÎJ^UI  ^Adiyijèh,  signifie  en  arabe  «  les  ennemis  ». 

Peut-être,  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  'Ad  signifiait- 
il  le  «  terrible  »,  le  «  fléau  (de  Dieu)  »  :  pour  Taffirmer,  il 
faudrait  être  sûr  que  la  langue  des  Adites  fut  Tancétre  do 
l'arabe  actuel,  ce  que  nous  avons  beaucoup  de  chances  de 
toujours  ignorer. 

Quanta  la  parenté  sémantique  du  mol  égyptien  ^Aat  et  des 

formes  arabes  dérivées  de  la  racine  j-Xc,  c'est  une  question 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  traiter  et  qui  louche  à  l'un  des 
points  les  plus  importants  en  même  temps  que  les  plus  ob- 
scurs de  la  linguistique,  le  protosémitisme  de  la  langue  des 
Pharaons. 
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On  a  vu  plus  haut  que  Manéthon  donne  à  la  dynastie 
fondée  en  Egypte  par  sâXaTt^-Sheddâd,  le  nom  de  "Vxjw; 
qu'il  interprète  par  «  rois  Pasteurs  »  ou  plutôt  par  «  ro^is  des 
Pasteurs  »,  ux  signifiant  paTtXsta  dans  la  langue  hiérogly- 
phique et  aïo;  ayant,  dans  la  langue  vulgaire,  le  sens  de 
Tro'jxrjv.    Le   premier  de  ces   mots  correspond,  en  effet,   à 

l'égyptien  j    ^,  dont  le   sens  de  a  roi  »  est  bien  connu. 

Il  paraît  vraisemblable  que  dans  le  second,  awc,  il  faut 
reconnaître  le  nom  par  lequel  les  Égyptiens  désignaient  les 
tribus  d'Arabes  nomades,  de  Bédouins,  des  déserts  de  Syrie, 

d'Arabie  et  de  Palestine:  jjlj'^^%  ^  \  ou  Hil^ 

(I  I     1     g^i  Shasû'.  Quoique  la  signification  précise  de  ce 

mot  soit  douteuse  ^il  est  probable  qu'il  est  en  rapport  avec 

les  mots  I  ,  jâ  sha  «  sable  »  et  1)  ^      shouou  «  sol 

al    D  r  (^  I 

aride,  désert  »;  par  conséquent  uxawc  sefnble  avoir  la  signi- 
fication de  «  roi  des  gens  des  sables  ».  Celte  dénomination 
pourrait  faire   penser  aux  tribus  qui  sont  venues   par  la 

contrée  que  les  géographes  arabes  nomment  J^JI  «  le  sable  », 

et  qui  dans  leurs  ouvrages  désignent,  sans  autre  épithèle,  la 
vaste  plaine  de  sable  qui  s'étend  à  l'Orient  de  TÉgypte  vers 
l'Arabie  et  la  Palestine  ^ 

La  traduction   arabe  J^  Jl  v^l^l  de  la  signification  du 


1.  Cbabas,  Voyage  d'un  Éijyptlen,  p.  115. 

2.  Brugscb,  Dictionnaire  giographique. 

3.  Kn  lout  cas,  ce  mot  ne  semble  pas  être  une  transcription  d'un 
mot  sémiti(iue. 

4.  Makrizi,  Histoire  des  Sultans  mamlouhs,  traduite  par  .Quaire- 

mère,  t.  I,  part.  I,  p.  20.  [.e  mot  rif  ^)j   désigne    l'Egypte    infé- 

rieiire.  et  .surtout  le  Delta,  les  campagnes  qui  s'étendent  sur  les  deux 
rives  du  Nil  et  qui  constituent  la  partie  habitable  de  TÉgyple;  Ma- 
kri/i,  iOid.,  t.  II,  part.  II,  p.  209. 
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mot  Shasou  aurait  certainement  été  comprise  en  Egypte,  au 
moyen  âge,  à  Tépoque  des  Ayyoubites  et  des  Mamlouks, 
comme  désignant  les  tribus  d'Arabes  qui  parcourent  cette 
contrée  stérile  ;  mais  il  faut  plutôt  rapprocher  cette  idée  de 
«  souverain  des  sables  »,  qui  se  trouve  dans  jxjw;,  d'un  fait 
très  paHieulier  de  la  légende  adite.  Tous  les  historiens  qui 
ont  parlé  de  ces  'tribus  du  Yémen   insistent  sur  ce  point 

qu  elles  habitaient  dans  une  contrée  nommée  J^^ll  ^lï»-*  ou 

wilî>-V'  7  J^^jl'  ï<  les  collines  de  sable  »,  qui  se  trouvent  entre 

l'Oman,  le  Hadramaut  et  le  Yémen\  Pour  tous  ces  auteurs, 
les  Adites  sont  les  «  gens  des  sables  ».  Peut-être  y  a-t-il 
dans  ce  fait  autre  chose  qu'une  coïncidence  fortuite  et  sans 
portée  historique,  et  il  se  pourrait  que  le  mot  Shmou  de 
l'égyptien  transcrit  <Ji«;  par  Manéthon  rappelle  l'origine 
Yéménite  des  tribus  qui  anéantirent  la  civilisation  de  l'An- 
cien-Empire. 

L'invasion  des  Adites  en  Egypte  semble  avoir  coïncidé 
avec  un  mouvement  général  des  peuples  qui  s'étendit  au 
moins  à  TAsie-Antérieure;  on  sait,  d'après  Strabon,  que 
l'habitat  primitif  des  Phéniciens  était  sur  le  golfe  Persique*,  et 
«lu'ils  en  furent  transplantés  à  une  époque  incertaine  sur  les 
rives  de  la  Méditerranée;  il  est  même  vraisemblable  que  la 


1.  /j«-J'-^  ^y^j^3  0^  -5^.  Ù4  ôC>-V  ;   Masoudi,    Prairies 

f^or,  t.  I,  p.  77;  t.  III,  p.  271;  Ibn  el-Athir,  Kdniil  Jl-H-ténïrihh, 
l-  I,  p.  56-60;  Mokhté^er  el-adjaib,  ms.  arabe  1471,  fol.  45  r;  Yâkoiït 
el-Hamavi,  Modjem  el-bouldan,  t.  I,  p.  215;  Ibu  Kbaldoun,  Cliro- 
nique,  ms.  arabe  1525,  fol.  6  r%  8  v,  10  v»;  les  Généalofjios  des  Arabes, 
ms.  arabe  5019,  fol.  27  r.  - 

2.  "0^10101  ô'  eiffi  TOVTOi;  xal  oi  StGoviov;  âv  •:f^  xarà  Ilép^a;  OaXaT-r, 
2iT,vo-jjt6voi  r,  aX).o6c  iro-j  toO  wxsavoC,  xal  ttjV  toj  MsvsXàou  7r).ivr,v 
iîwxgavtÇovre;.  Straboi),  Géofjrap/d.',  liv.  I,  cap.  ii,  Prolajomcna,  éd. 
Didot,  p.  35. 
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colonisation  de  la  Béotie  par  le  Phénicien  Kadmc  i  n'est 
qu'un  épisode  de  cette  commotion  ethnique,  et  qu'elle  fut 
provoquée  par  le  même  mouvement  de  peuples  qui  lança 
jusqu'en  Europe  les  tribus  les  plus  avancées,  laissant  sur 
la  côte  d'Asie  celles  qui  les  suivaient.  On  ne  saura  sans 
doute  jamais  ce  qui  poussa  les  nomades  du  Hadràmaut  à 
envahir  l'Egypte:  les  populations  qui  vivent  dans  la  pénin- 
sule Arabique  ont  toujours  été,  comme  nous  l'apprend  Héro- 
dote, rebelles  à  la  domination  étrangère.  Il  se  pourrait  que 
les  Pharaons,  qui. depuis  Snévrou  s'étaient  installés  dans  la 
péninsule  Sinaïtique,  voulurent  mettre  la  main  sur  toute 
l'Arabie,  et  qu'ils  provoquèrent  ainsi,  de  la  part  de  ces  tribus 
indomptables,  une  terrible  réaction  contre  leur  politique  mé- 
galomane: il  ne  serait  pas  non  plus  impossible  que  les 
Adites  furent  poussés  par  un  l^rophète  à  la  conquête  de 
Misraïm  ;  Thistoire  du  prophète  Moud,  qui  fit  périr  les 
Adites  sous  le  souffle  du  Sarsar,  est-elle  exactement  rap- 
portée par  les  historiens  de  l'époque  antéislamique,  et  ne 
cache-t-elle  pas  un  événement  aujourd'hui  complètement  dé- 
figuré par  la  légende  musulmane? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'invasion  adite  rap- 
pelle singulièrement  ce  qui  se  passa  au  commencement  du 
VII**  siècle  de  notre  ère:  les  Adites  ne  devaient  pas  être 
beaucoup  plus  nombreux  que  la  poignée  d'Arabes  que  Ma- 
homet lança  à  la  conquête  de  l'Egypte  et  du  Maghreb,  car 
jamais  l'Arabie  n'a  cté  une  officina  fjentium;  ils  poussèrent 
devant  eux,  comme  les  bandes  musulmanes,  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  on  Syrie  et  sur  le  chemin  du  pays  des  Pyramides; 
sans  doute  les  Adites  furent  moins  heureux  que  les  Musul- 
mans, mais  le  procédé  était  le  même,  et  s'il  eût  réussi,  la 
face  du  monde  antique  était  bouleversée. 

Non  seulement  l'invasion  adiie  ouvrit  l'Egypte  aux  tribus 
srmiiiquos  que  les  envahisseurs  avaient  trouvées  sur   leur 
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route  et  qu'ils  avaient  fait  marcher  avec  eux,  mais  quand  ils 
furent  installés  dans  le  Delta,  les  populations  du  nord  de  la 
Syrie  en  profitèrent  pour  venir  chercher  fortune  auprès  de 
peuplades  de  même  race  qu'elles.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les 
Israélites  entrèrent  en  Egypte,  d'où  ils  devaient  être  chassés 
avec  les  Pasteurs.  C'est  donc  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance que  le  Syncelle  rapporte  que  Joseph  entra  en  Egypte 
sous  le  règne  d'Apophis^  le  troisième  successeur  de  l'Arabe 
Zi>.%zf.^,  Masoudi  rapporte  dans  les  Prairies  d'or  qu'Amalec, 
fils  de  Sem,  fils  de  Noé,  s'installa  avec  ses  enfants  aux 
environs  de  la  Mecque,  dans  la  région  qui  avoisine  la  mer, 
et  qu'ensuite  ses  descendants  envahirent  l'Egypte*;  Makrizi 
raconte  le  même  fait  dans  le  KJiitàt.  Tous  les  historiens 
musulmans  parlent  des  dynasties  amalécites  d'Egypte,  et  ce 
fait  est  trop  connu  pour  que  je  croie  utile  d'y  insister;  je  me 
bornerai  à  citer  un  fait  qui  est  extrêmement  important: 
l'auteur  du  Mokhtéser  el-adjaïb  rapporte  une  tradition  sui- 
vant laquelle  l'invasion  de  l'Egypte  commença  sous  le  règne 
de  l'Égyptienne  Houria,  et  que  le  commandant  de  l'armée 

chananéenne  se  nommait  Djîroûn  ÛJJ^;  or,  c'est  justement 

1.  To'jTOv  Xsyouo't  tiveç  TcptôTOv  xXTr)Ôf,vai  <l>apaà),  xal  Tfii  TEtàpTo»  stsi  tt,; 
pAmi^.ziii  aCtoC  TÔv  'ItodTiç  èXÔtîv  si;  Aivutitov  SoOXov  (Didot,  Frag- 
menta histor.,  t.  II,  p.  608). 

2,  Ibu  Saîd  dit  qu'il  a  lu  dans  des  chroniques  conservées  dans  la 
bibliothèque  du  khalife  abbassidc  de  Bagdad  que  les  Amalécites  du 
Uedjaz  envahirent  l'Egypte: 

^  i.1^?  jjgji  jh\y  ^r  ju  jU  ^  o>y-i  jijL.  ^)i 

J-clc-l  l>-j'  li'  iii\^  y^.  l}!  ms.  arabe  15^5,  fol.  14  r«. 
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le  nom  qu'Ibn-Khaldoun  et  Makrizi  donnent  à  Tun  des 
petits-fils  du  géant  *Ad,  auquel  ils  attribuent  la  fondation  de 
la  ville  de  Damas;  on  voit  comment  les  Coptes,  qui  traitaient 
de  légende  l'invasion  de  TÉgypte  par  les  Sémites,  ont  dé- 
doublé, et  avec  quelle  maladresse,  toutes  les  traditions  qui 
se  rapportaient  à  cette  époque. 

Malgré  son  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  géné- 
rale, le  fait  que  les  Pasteurs  étaient  des  Arabes  yéménites 
est  encore  plus  intéressant  au  point  de  vue  spécial  de  l'his- 
toire religieuse  du  monde  antique.  On  a  vu  que  les  enva- 
hisseurs arabes  avaient  poussé  devant  eux  toutes  les  races 
syriennes,  et  qu*ils  avaient  vécu  de  longs  siècles  en  Egypte 
côte  à  côte  avec  elles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Ton  re- 
trouve à  la  fois  dans  le  monde  d'Ismaël  et  dans  celui  d'Israël, 
chez  les  Arabes  et  chez  les  Juifs,  des  aspects  dédoublés  d'une 
même  tradition;  on  admet  sans  conteste  que  les  légendes 
d'Abraham,  d'Ismaël,  de  Moïse,  de  Lokman  Balaam  isont 
des  emprunts  tardifs  de  Tlsmaïlisme  au  Judaïsme;  il  est 
certain  qu'une  partie  de  ces  légendes  ont  pu  être  apprises 
directement  de  la  bouche  des  Juifs  et  des  Chrétiens  qui 
habitaient  l  Arabie,  par  les  Arabes  qui  précédèrent  Mahomet, 
et  que  le  Prophète  a  pu  également  en  recevoir  quelques  élé- 
ments du  moine  Bohaïra;  mais  le  fonds  de  la  légende  n'est 
pas  le  résultat  d'un  emprunt:  les  prophètes  ismaélites  sont 
évidemment  les  mêmes  que  les  patriarches  bibliques,  mais 
il  est  bien  clair,  pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  que  la 
légende  ismacliie  et  la  légende  israélite  sont  les  aspects, 
également  déformés,  d'une  tradition  qui  se  forma  à  l'époque 
où  Cananéens  et  Arabes  vécurent  en  Egypte,  d'abord  en 
maîtres,  puis  comme  esclaves,  rapprochés  et  fondus  les  uns 
avec  les  autres  par  des  calamités  communes,  jusqu'au  jour 
où  les  fils  de  Cham  les  jetèrent  à  la  porte  de  la  vallée  du 
Nil. 
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Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  ce  fait  que  je  me 
tioroe  à  indiquer  ici,  n'ayant  pas  pour  l*instant  le  loisir 
d  étudier  les  légendes  bibliques,  en  les  comparant  avec  les 
légendes  qui  leur  correspondent  dans  Tlsmaïlisme. 

E.  Bloc n ET. 


LA  LAGHUKAUMUDI 

ET  LE  RIG-VÊDA 


La  Laghakàumudt  fut  composée  par  Varadarâja  «  pour 
servir  d'introduction,  dit-il,  à  l'œuvre  de  Pânini  »  pârtinij/a' 
pracêçàya 

Cet  abrégé  de  grammaire  sanscrite  mentionne  quatre  fois 
le  Vêda.  Nous  nous  proposons  de  contrôler  et  d'éclaircir  par 
des  exemples  empruntés  au  Rig-Vêda  les  remarques  qui  sont 
contenues  dans  les  quatre  passages  en  question. 

I 
Sur  le  sandhi  du  mot  gô. 

Le  sûtra  57  est  ainsi  conçu  : 

lokè  vèdè  càinantasya  g  or  aii  va  prakrtibhàcah  paddntè  \ 
goagrarn  \ 

«  Dans  le  langage  ordinaire  et  dans  le  Véda,  la  forme  ori- 
ginelle du  motgô,  qui  se  termine  par  Tune  des  diphtongues 
êet  ô.  peut  être  à  volonté  maintenue  devant  a,  pourvu  que 
la  diphtongue  ô  soit  finale  dans  ce  mot.  » 

Ainsi  la  réunion  des  deux  mots  gô  et  agram  donnera  gôa- 
gram. 

De  cette  première  règle  il  convient  de  rapprocher  les  sûtras 
56  et  60. 

Au  sûtra  56  il  est  dit  en  effet  : 

padântàd  ènôHi  paré  pàrcarùpam  èkàdêçah  syàt 
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((  Après  les  dipthongues  ô  ou  ô  (premier  son)  finales  dans 
un  mot,  si  a  (deuxième  son)  vient  à  suivre,  le  premier  des 
deux  sons  doit  être  leur  unique  substitut.  » 

£d  d'autres  termes,  a  s'élidera  après  é  qui  subsistera  seul, 
et  de  mùme  après  ô. 

Donc  g6-{-agram  deviendra  gô^gram. 

Enfin  au  sûtra  60  on  lit  : 

padàniaéAantasya  gôraoanvâ^ci  \  g6*gram  \  gavàgram  \ 

ft  Quand  une  voyelle  ou  une  diphtongue  vient  à  suivre,  ava 
peut  être  à  volonté  substitué  à  la  lettre  ô  du  mot  gô,  si  la 
diphtongue  ô  est  finale  dans  ce  mot.  » 

Ainsi  gô  -^agram  z=gava  -|"  agram  ^=^  gavàgram. 

En  résumé,  d  après  ces  trois  sûtras,  il  y  a  trois  combinai- 
sons possibles  des  mots  gô  et  agram,  à  savoir  : 

\9  gôagram; 

29  gô'gram; 

3^  gavàgram. 
Ces  trois  combinaisons  pourraient  se  rencontrer  dans   le 
Hig-Véda.  Mais,  en  fait,  on  ne  trouve  que  la  première,  gô- 
^tfram^  celle  qui  répond  précisément  à  la  règle  57,  spéciale- 
ment consacrée  au  Vêda  : 

gôagrayâ  I,  53,  5,  el  IX,  71.  8. 
gàagràm   II,  1, 16. 

gôagrâs  I,  90,  5;  I,  169,  8,  et  VI,  39,  1. 
gùagràn     I,  92,  7- 
De  même,  dans  le  seul  passage  du  Rig-Vêda  où  Ton  ren' 
t>jntre^d  -|-a/a/ia,yil,33,6,  on  lit  gôajana  (gôa/anàsas),  e 
non  gô^jana  ou  gacâjana. 

Vàxo'\\\emtni^gô-{-arrTLas  se  présente  toujours  sous  la  forme 
^mrrjLas^  et  jamais  sous  celles  de  gô^rrias  ou  de  gavdrrtas  : 

I,  112,  18  gôarfjLasas  ; 

II,  34,12  gôartiLasâ; 
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X,  38,  2  gôarnasam  ; 
X,  76,  3  gôarnasi. 
De  même  encore,  gà-^-rjîka  pourrait  devenir,  d*après  le 
sûtra  60,  gacarjîka;  mais  on  lit  toujours  gôrjika  : 

gbrjikâ  111,58,4. 
gôrJîkamVl,  23,  7,  et  VII,  21,  1. 
Enfin  gô-r-ôpaça  donne  gôôpaça,  et  non  gaoàupaça,  dans 
le  seul  passage  où  l'on  rencontre  cette  combinaison  . 

VI,  53,9  gàôpaod. 

II 

Sur  le  Vocatif  singulier  des  thèmes  en  u  suivi  de  la 

particule  iti. 

Sûtra  70: 

aavfihuddhinimiltaka  ôkârô  cà  pragrhi/ô  ^càidika  iiàu 
paré  I  vif^nô  iii  \ 

«  Le  son  ô  du  voc.  sing.  peut  à  volonté  ne  pas  ôtre  modi- 
fié, mais  non  dans  le  Vôda,  quand  la  particule  iti  vient  à  le 
suivre;  ex.  vlmô  iti.  )) 

Ce  sûtra  est  une  exception  à  la  règle  gén('u*ale  29,  qui  est 
formulée  de  la  façon  suivante  : 

ècah  kramdd  ay  ac  (uj  do  été  8tjur  aci  \ 

«Quand  une  voyelle  ou  unediphtonguesuitles diphtongues 
ê,  ô,  ai  et  au,  celles-ci  se  transforment  respectivement  en 
ay,  av,  âyetâv.  » 

D'après  cette  règle,  cisnô  iti  doit  donc  devenir  vifintao  iti. 

Enfin  au  sûtra  38  il  est  dit  : 

aoarnapùrcagoJt  paddntagôr  yaoaj/ôr  vd   lôp6\i  pare  | 

«  Les  lettres  y  et  v,  si  elles  sont  précédées  du  son  a  et  si 
elles  se  trouvent  à  la  fin  d'un  mot,  peuvent  à  volonté  être 
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élidées,  quand  une  voyelle,  une  diphtongue,  etc.,  vient  à 
suivre.  » 

Ainsi  la  forme  cLsnav  iti,  autorisée  par  la  régie  précédente 
deviendra,  d'après  ce  dernier  sûtra,  vinna  ili. 

En  somme,  lo  voc.  sing.  des  thèmes  en  u,  suivi  de  iti, 
peut  se  présenter  sous  les  trois  formes  suivantes  : 

2*»  **a  iti; 
3*^  ^ô  iti. 

Mais  de  ces  trois  formes,  les  deux  premières  seules  sont 
possibles  dans  le  Véda;  la  troisième,  d'après  le  sûtra  70,  ne 
saurait  s'y  rencontrer. 

A  la  vérité,  le  Rig-Vêda  ne  permet  pas  le  contrôle  de  cette 

assertion;  car,và    notre  connaissance  au  moins,  il  n'existe 
dans  ce  recueil  aucun  passage  où  le  voc.  sing.  d'un  thème  en 

■ 

u  soit  suivi  de  la  particule  iti. 

III 

Sur  le  conjonctif. 

Au  sûtra  404  de  son  traité,  Varadarâja  commence  parénu- 
mérer  les  différents  temps  et  modes  du  verbe:  la(,  li(,  lut, 
etc. 

Il  ajoute  ensuite: 

èffu  pancamô  lakdraç  chandômâiragôcarah  \ 

i{  Le  cinquième  de  ces  [temps  et  modes]  ne  se  trouve  que 
dans  le  Véda-  » 
Ce  cinqiième  mode  en  question  est  le  conjonctif,  désigné 

par  le  sigle  têt. 
Ce  sûtra  n'a  pas  à  nous  retenir.  On  sait,  en  effet,  que  le 

conjonctif  est  un  mode  spécial  à  la  langue  védique  et  qu'il  a 
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disparu  dans  le  sanscrit  classique,  sauf  les  premières  per- 
sonnes qui  sont  devenues  celles  de  l'impératif. 

IV 

Sur  les  verbes  intensifs. 

Sûtra  766  : 

yahluganidt  parast/a  halâdêli  pitali  sârradhâtukasyèd  va 
sfjnt  I 

bhùsurâr  iti  nisêdhô  ijafduki  bhâfiàydm   na  \ 
bôhhntu  tùliktê  iti  chandasi  nipàtanât  \  bôbhaoiti  |  bôbhôti  \ 

«  Un  î  peut,  à  volonté,  précéder  un  afRxe  sârvadhâiuka 
ayant  p  pour  lettre  indicative  et  commençant  par  une  con- 
sonne, lorsque  cet  affixe  s'ajoute  à  un  verbe  après  élision  du 
suffixe  ya. 

»  Si  le  suffixe  ya  est  élidé,  l'interdiction  qui  s'applique  aux 
racines  bhù  et  su  ne  doit  pas  s'étendre  à  la  langue  ordinaire. 
Car  les  formes  bôbhùiu  et  tùtildè  sont  des  irrégularités  vé- 
diques. )) 

Pour  bien  saisir  le  sens  de  cette  règle,  demandons-nous 

d'abord  ce  que  l'on  entend  par  «  affixe  Scirvadhâtuka  ayant 
p  pour  lettre  indicative  et  commençant  par  une  consonne  ». 
On  désigne  ainsi  les  terminaisons  actives  des  trois  personnes 
du  sirig.  du  présent  et  de  la  troisième  du  sing.  de  l'im- 
pératif, autrement  dit  les  terminaisons  personnelles  qui 
s'ajoutent  aux  formes  verbales  fortes. 

Quelle  est  maintenant  la  fonction  du  suffixe  ya? 

Ce  suffixe,  comme  il  est  dit  au  sûtra 758,  exprime  la  répé- 
tition et  l'intensité  d'un  acte  : 

pàunahpunj/ê  bhrt:(irlhè  ca  dyôtyé  dhdtôr  ckàcô  halddcr 
jjan  I 

((  S'agit-il  d'indiquer  la  répétition  d'un  acte  ou  son  inten- 
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site,  on  ajoute  le  saffixe  ya  à  une  racine  monosyllabique 
commençant  par  une  consonue.  » 

Ce  suffixe  ya  suppose  d'ailleurs  le  redoublement  à  l'état 
fort  de  la  racine,  et  il  prend  les  terminaisons  personnelles  du 
moyen. 

Ainsi,  la  forme  intensive  de  la  racine  pac  avec  le  suffixe 

ya  sera  : 

pâ'pac't/a-iê 

Mais  un  verbe  intensif  peut  ne  pas  contenir  le  suffixe  ya. 
Les  terminaisons  personnelles  s*ajoutent  alors  directement  à 
la  racine  redoublée. 

Considérons,  par  exemple,  la  racine  bhà.  Quel  sera  le 
thème  intensif  de  cette  racine  aux  formes  fortes,  les  seules 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici  ? 

Nous  appliquerons  en  premier  lieu  le  sûtra  420,  ainsi 
conçu  : 

sâroadhâiukàrdhadhâiukayôh  \  anayôJi  parayôr  igantàh' 
gasya  gut^ali  \ 

((  Devant  un  affixe  aàroadhâtuka  et  un  affixe  ârdhadhd- 
iuka,  ildoit  y  avoir  ^aria  de  toute  base  susceptible  d'inflexion 
se  terminant  par  une  des  voyelles  i,  u,  r  et  }.  » 

Il  est  vrai  que  le  sûtra  474  formule  une  exception  à  cette 
règle,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  racines  bhà  et  su  : 

bhû  8Ù  êtayôli  sârvadhâtukè  tiûi  gurjLÔ  na  \ 

((  Si  un  afBxe  sârvadhâtulca,  en  tant  que  terminaison  per- 
sonnelle, suit  les  racines  bhû  et  sù^  il  n'y  a  pas  guna  de  ces 
racines.  )) 

Mais  cette  interdiction  ne  doit  pas  s'étendre  au  cas  qui 
nous  occupe.  Conformément  au  sutra  420,  nous  aurons  donc 
guna  de  la  racine  bhû^  dont  le  thème  intensif  sera  : 

bô'bhô 

Il  nous  reste  maintenant  à  ajouter  à  ce  thème  les  termi- 

11 
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naisons  personnelles  des  formes  fortes.  Or,  nous  pouvons  le 
faire  en  intercalant  ou  non  uni.  Nous  obtiendrons  ainsi,  par 
exemple»  pour  la  troisième  personne  du  sing.  du  présent, 
soit  la  forme  : 

hô'hhô'ii 
soit  la  forme  : 

bô'hhavA'ti 

De  môme  la  troisième  personne  du  sing.  de  Timpératif 
sera: 

bô'hhàtuoxk  hô-hhav-î'tu 

En  conséquence,  la  forme  védique  frd6/tù/u  est  irrégulière. 
Mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  Rig-Véda.  Car  il  n'existe 
dans  ce  recueil  qu'une  seule  forme  intensive  de  la  racine 
hhûy  à  savoir  bôbhacîti,  qui  répond  à  toutes  les  exigences  de 
la  règle  que  nous  étudions  : 

III,  53,  8  rùpàvfi-rûparjfi  maghàcâ  bôbhavUL 

A  côté  de bôbhûiu,  lauteur  de  la  Laghukâumudî  signale 
encore  comme  irrégularité  védique  la  forme  iètiktê.  Cette 
forme  se  rencontre  en  effet  dans  le  Rig- Vèda  : 

IV,  23,  7  tètiktè  tigmà  tujàsê  ànikâ. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper,  car  elle  reste  en 
dehors  du  sûtra  que  nous  avons  essayé  d'expliquer. 

A.   GUÉRINOT. 


LOI  DE  LA  FIN  DES  DIFFÉRENTS  ÊTRES 

(NÂNÂDJÎVAVÂDAKATTALEI) 
Par  Çêchâdriçivadêçika  * 


Au  sein  du  témoia  universel,  qui  est  le  pur  absolu  (hrahma 
n.)f  réside,  indistincte  comme  la  chaleur  dans  le  feu,  une 
énergie  (çaktï).  Le  haut  absolu,  quand  cette  énergie  est  con- 
densée en  lui,  s'appelle  le  pur  absolu.  Quand  cette  énergie 
épanouie  s'infuse  dans  le  pur  absolu,  il  s'appelle,  par  suite 
de  rinfusion  de  la  grande  [çakti]  [para],  l'absolu  suprême 
[parabrahma  n.). 

De  même  que  la  volupté  naît  pour  la  femme  dans  le  rap- 
prochement avec  rhomme;  de  môme,  dans  le  rapprochement 
avec  l'absolu,  se  produisent,  pour  cette  énergie  dénuée  de 
caractères,  les  qualités  inaltérables  de  bonté  (aaiDo),  passion 
irajas)  et  obscurité  [tamaa],  La  bonté  pure  s  appelle  énergie 
sous  la  forme  du  bonheur;  la  passion  pure  s'appelle  énergie 
sous  la  forme  de  Tintelligence;  lobscurité  pure  s'appelle 
énergie  sous  la  forme  du  réel.  Quand  l'absolu  suprême,  uni 

1.  Ce  petit  ouvrage  tamoui,  qui  parait  avoir  été  composé  à  la  fin 
du  XVlIi*  siècle,  a  été  souvent  imprimé.  M.  tHjd,  Ariel  en  avait  com- 
mencé en  1850  la  traduction  (Bibl.  Nat.,  Manuscrits,  fonds  tamoui, 
n»  ).  Une  traduction  complète  a  été  publiée  on  anglais  :  «  The 

éléments  of  the  cedantic  philosophie,  translated  from  the  taniil,  by 
Thomas  F*oulkrs,  Cburcb  Missionary  Society, Madras.  Madras,  So- 
ciety for  promoting  Christian  Knowledge,  1860.  in-8»,  33  p.  »  J'en 
donne  aujourd'hui  une  traduction  nouvelle  en  français,  avec  quelques 
notes.  J'ai  cherché  à  suivre  le  texte  d'aussi  près  que  possible  :  les 
lecteurs  voudrontbienexcuserrobscurité  forcée  de  certains  passages. 

(J.  V.). 
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à  rénergie-manifestation  da  bonheur  qui  est  causative,  atteini 
le  sommeil,  bonheur  parfait,  il  s'appelle  le  très  bienheureux 
[paramânanda  masc).  Quand  le  très  bienheureux,  uni  à 
rénergie-manifestation  de  Tintelligence,  atteint  Tassoupis-' 
sèment,  éclat  parfait,  il  perd  son  nom  de  très  bienheureux  et 
s'appelle  Taccompli  (paripûrna).  Quand  raccompli,  uni  à 
rénergie-manifestation  de  l'être,  atteint  l'état  de  veille,  infu- 
sion parfaite,  il  perd  son  nom  d'accompli  et  s'appelle  le  très 
grand  (para). 

Dans  cet  absolu,  indivisible  et  accompli,  du  réel,  de  Tin- 
telligence  et  du  bonheur,  se  produit,  ainsi  qu'apparatt  la 
nacre  dans  la  coquille,  une  énergie  appelée  la  nature  radicale 
(mûlaprakrti) . 

Cette  nature  radicale  est  douée  des  trois  qualités  altérables 
de  bonté,  passion  et  obscurité. 

La  qualité  de  bonté  de  la  nature  radicale  est  appelée  illu- 
sion (mâyâ),  trouble  de  l'omniscient,  et  corps  causatif  du 
Seigneur  (Içoara),  Dans  l'illusion  se  réfléchit,  comme  une 
image  dans  l'eau  litnpide,  l'absolu  possédant  tous  ses  carac- 
tères :  on  donne  à  cette  image  de  la  spiritualité  le  nom  de 
Seigneur  omniscient.  Dans  cette  illusion,  qualité  de  bonté,  il 
y  a  trois  qualités  qui  sont  :  bonté  dans  la  bonté,  passion  dans 
la  bonté,  obscurité  dans  la  bonté.  Quand  prédomine  la  bonté 
dans  la  bonté,  le  Seigneur  qui  s'y  réfléchit  protège  le  monde 
et  se  nomme  en  conséquence  Vif^nu,  Quand  prédomine  la 
passion  dans  la  bonté,  le  Seigneur  qui  s'y  réfléchit  organise 
le  monde  et  se  nomme  en  conséquence  Brahma  (masc). 
Quand  prédomine  l'obscurité  dans  la  bonté,  le  Seigneur  qui 
s'y  réfléchit  désorganise  le  monde  et  se  nomme  en  consé- 
quence Rudra,  Tel  est  l'exposé  de  la  qualité  de  bonté  de  la 
nature  radicale. 

La  qualité  de  passion  de  la  nature  radicale  constitue,  sous 
un  grand  nombre  de  formes,  des  (catégories)  qui  possèdent 
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respectivement  des  qualités  plus  ou  moins  nombreuses. 
Elles  portent  le  nom  d'insciences  (avidyâ)^  et  de  corps  cau- 
satifs  des  créatures.  Dans  ces  insciences  est  réfléchie,  comme 
une  image  dans  l'eau  trouble,  la  spiritualité  absolue.  Ces 
images  de  la  spiritualité  sont  appelées  celles  qui  savent  peu 
[kihcijjha)  et  êtres  pseudo-intelligents  (cidàbhàèajloa).  Dans 
ces  insciences,  il  y  a  trois  qualités  qui  sont  bonté  dans  la 
passion,  passion  dans  la  passion,  obscurité  dans  la  passion. 
Quand  prédomine  la  bonté  dans  la  passion,  les  pseudo- intel- 
ligents qui  s'y  réfléchissent  sont  adonnés  à  la  connaissance 
des  entités.  Quand  prédomine  la  passion  dans  la  passion,  les 
pseudo-intelligents  qui  s'y  réfléchissent  sont  pleins  d  amour 
et  d'emportement  et  adonnés  aux  œuvres.  Quand  prédomine 
lobscurité  dans  la  passion,  les  pseudo-intelligents  qui  s'y 
réfléchissent  acquièrent  Tindolence,  le  sommeil  et  Terreur. 
Tel  est  l'exposé  de  la  qualité  de  passion  de  la  nature  radicale. 

Dans  la  qualité  d'obscurité  de  la  nature  radicale,  il  y  a  deux 
énergies,  celle  d'enveloppement  (âvarano)  et  celle  de  disper- 
sion (oik^êpa).  L'énergie  d'enveloppement  aveugle  constam- 
ment les  êtres  et  ne  permet  qu'aux  contemplatifs  et  au  Sei- 
gneur de  connaître  la  différence  qui  existe  respectivement 
entre  les  trois  corps,  le  pseudo-intelligent  et  la  spiritualité 
témoin  (de  tout).  Celui  qui  est  aveuglé  par  elle  est  convaincu 
que  les  vingt-neuf  entités  lui  sont  subjectives.  Cette  convic- 
tion s'appelle  l'enlacement  de  la  personnalité  et  l'attachement 
au  monde.  Par  la  grâce  d'un  bon  directeur,  voir  se  dissiper 
cet  enveloppement  et  apprendre  que  les  vingt-neuf  entités 
sont  objectives,  c'est  le  salut.  Tel  est  l'effet  de  l'énergie  d'en- 
veloppement. 

Dans  l'énergie  de  dispersion  a  apparu  l'éihcr,  qui  est  le 
rudiment  du  son  ;  dans  l'éther  a  apparu  l'air,  qui  est  le  rudi- 
ment du  tact;  dans  Tair  a  apparu  le  feu,  qui  est  le  rudiment 
de  la  forme;  dans  le  feu  a  apparu  l'eau,  qui  est  le  rudiment 
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du  goût  ;  dans  Teau  a  apparu  la  terre,  qui  est  le  rudiment  de 
l'odeur'.  Dans  l'énergie  de  dispersion,  qui  est  la  cause  de  ces 
cinq  éléments  subtils,  sont  renfermées  les  trois  qualités  de 
bonté  dans  l'obscurité,  passion  dans  Tobscurité,  obscurité 
dans  Tobscurité;  c'est  pourquoi  ces  cinq  éléments  qui  en 
sont  les  effets  ont  apparu  avec  ces  trois  q^ualités.  Ces  cinq 
éléments  s'appellent  rudiments,  éléments  non  combinés, 
éléments  subtils. 

En  eux  apparaissent  les  corps  subtils  et  les  corps  grossiers. 
Voici  comment.  La  faculté  interne  s'est  produite  par  laréunion 
en  une  seule  masse  des  particules  rudimentaires  de  chacun 
des  cinq  éléments  dont  Téther  est  le  premier,  dans  leur  partie 
de  bonté.  Le  signe  qu'il  y  a  dans  la  faculté  interne  une  por- 
tion d'éther,  c'est  que  la  faculté  interne  est  stable  et  donne 
place  à  tous  les  sons,  comme  l'éther  mênie  :  le  nom  de  cette 
condition  stable  est  substance  [ullam).  Le  signe  qu'il  y  a  dans 
la  faculté  interne  une  portion  d'air,  c'est  que  la  faculté  in- 
terne est  flottante,  comme  l'air  môme  ;  le  nom  de  cette  condi- 
tion flottante  est  pensée  (manas).  Le  signe  qu'il  y  a  dans  la 
faculté  interne  une  portion  de  feu,  c'est  que  la  faculté  interne 
illumine  ceci  et  cela,  comme  le  feu  même  ;  le  nom  de  cette 
condition  illuminante  est  entendement  (buddhi).  Le  signe 
qu'il  y  a  dans  la  faculté  interne  une  portion  d'eau,  c'est 
que  la  faculté  interne  va  pour  saisir  les  objets,  comme  l'eau 
même;  le  nom  de  cette  condition  allante  est  jugement  (ctV^a). 
Le  signe  qu'il  y  a  dans  la  faculté  interne  une  portion  de  terre, 
c'est  que  la  faculté  interne  se  tient  solidement,  comme  la  terre 
même,  et  qu'elle  a  la  conviction  du  moi  ;  le  nom  de  cette  con- 
dition est  personnalité  (ahankâra), 

1.  Les  cinq  éléments  sont  chacun  d'une  couleur  particulière  :  la 
terre,  d'or;  l'eau,  blanche;  le  fer,  rouge;  l'air,  noir,  et  l'élher,  de 
fumôe. 
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Dans  la  partie  de  bonté  dos  cinq  éléments,  chacune  des  par- 
ticules rudimentaires  de  chacun  d'eux  a  formé,  seule  à  seule, 
Touieet  les  autres  organes  de  la  perception.  L'ouïe,  participant 
del'éther,  connaît  seulement  le  son,qualitéde  Téther.  Le  tou- 
cher, participant  de  l'air,  connaît  seulement  le  tact,  qualité 
delair.  La  vue,  participant  du  feu,  connaît  seulement  la 
forme,  qualité  du  feu.  Le  goût,  participant  de  leau,  connaît 
seulement  la  saveur,  qualité  de  Teau.  L'odorat,  participant 
de  la  terre,  connaît  seulement  l'odeur,  qualité  de  la  terre.  Les 
organes  étant  ainsi  produits,  seul  à  seul,  sans  alliance  de  l'un 
avec  l'autre,  l'un  ne  peut  connaître  les  qualités  que  connaît 
l'autre.  Comme  la  réunion  en  une  seule  masse  des  cinq  par- 
ticules rudimentaires  des  cinq  éléments  constitue  la  faculté 
interne,  en  s'unissant  aux  cinq  organes,  elle  connaît  les  objets.* 
Les  cinq  facultés  internes  et  les  cinq  organes  de  perception, 
qui  font  ensemble  dix,  produits  dans  la  qualité  de  bonté  et 

participant  de  la  bonté,  sont  les  instruments  de  la  connais- 
sance. 

Les  cinq  soufiQes  dont  vyâna  est  le  premier  se  sont  pro- 
duits par  la  réunion  en  une  seule  masse,  dans  la  partie  de 
passion  des  cinq  éléments,  des  particules  rudimentaires  de 
chacun  d'eux.  Parmi  ces  souffles,  le  souffle  vyâna,  parti- 
cipant de  l'éther,  est,  comme  l'éther,  répandu  dans  tous  les 
membres.  Le  souffle  respiratoire  (prd^ia),  participant  de  l'air, 
ilotte  comme  Tair  du  cœur  au  nez.  Le  souffle  apâna,  parti- 
cipant du  feu,  produit  comme  le  feu  la  chaleur,  et,  étant  le  feu 
interne,  va  jusqu'à  l'anus  et  fait  digérer  le  manger  et  le 
boire.  Le  souffle  Bamàna^  participant  de  l'eau,  part  du  nom- 
bril, milieu  du  corps,  et  comme  l'eau  entraîne  dans  les  canaux* 

1.  Nà4i  «  canal,  conduit,  tube  ».  Les  Indiens  en  comptent  dix  : 
i(lià  et  pingald  qui  forment  ensemble  comme  une  paire  do  ciseaux,  le 
premier  allant  du  gro9  orteil  droit  à  la  narine  gauche  et  le  second  du 
gros  orteil  gauche  à  la  narine  droite  ,  —  stichumnd  (lam.  çujirnunei), 
qui  va  de  l'anus  au  pudendam,  enveloppant  plusieurs  fois  l'dm,  sym- 
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«  

le  manger  et  le  boire.  Le  soufUeudâna,  participant  de  la  terre, 
part  de  la  gorge  et  se  tient  ferme  comme  la  terre.  Outre  ces 
cinq  souffles,  quelques-uns  disent  qu'il  y  en  a  cinq  autres,  et 
ils  appellent  nâga  celui  qui,  situé  dans  la  bouche,  fait  vomir; 


bole  du  triple  pouvoir  divin,  et  formant  le  Afahâ-Mêru  du  corps  hu- 
main ;  -^  gândhdrt  qui  part  du  nombril  et  aboutit  à  la  gorge  où  il 
sert  à  former  les  sept  sons  de  la  gamme;  —  asthi  qui  aboutit  aux 
yeux;  ~  7 i/irâ  qui  aboutit  à  la  langue;  —  alambu^à  qui  aboutit 
aux  oreilles;  —  puraça  qui  va  dans  le  bras;  —  çankhint  qui  va  au 
pudendum;  —  huhu  qui  va  au  nombril  et  au  pudendum.  Ces  canaux 
se  résument  en  trois»  càta^  pitta,  çliçman  qui  sont  affectés  aux 
vents,  à  la  bile  et  au  flegme  ;  aussi  les  médecins  hindous  tàient-lls  le 
pouls  aux  malades  avec  trois  doigts,  l'index,  le  médius  et  l'annulaire, 
un  pour  chacun  de  ces  canaux  :  quand  on  est  en  bonne  santé,  chacun 
de  ces  canaux  prédomine  pendant  quatre  heures  du  jour  et  quatre 
heures  de  la  nuit.  La  plupart  des  canaux  partent  de  la  suchumnâ. 
Les  soufiQes  passent  par  ces  canaux  de  la  manière  suivante  :  prâna 
pSLT  suchumnâ,  ùià  et  pingalâ;  apâna  par  A*aAu;  udàna  par  asthi; 
rgdna  par  gdndhâri;  samdna  par  çankhini;  nâga  par  alambu^d; 
kùrma  i^ss  puru^^a;  krkara  ^dJ  jihod;  dêoadatia  par  çankhini; 
dhananjaya  court  sous  la  peau. 

On  ajoute  que  iiild  et  pingalâ  se  rencontrent  cinq  fois  dans  leurs 
branches  supérieures  :  &u  pudendum^  où  Tarche  qu'ils  forment  est  le 
siège  de  Brahmà;  au  nombril,  où  ils  forment  celui  de  Visnu;  à 
l'estomac,  où  ils  forment  le  siège  de  Rudra  ;  au  cou,  où  ils  forment 
le  siège  de  Mahêçvâra;  et  au  front,  entre  les  deux  sourcils,  où  ils 
forment  le  siège  de  Sadâçiva  ;  il  y  a  en  tout  72,000  conduits. 

Les  cinq  divinités  dont  nous  venons  de  parler  président  ainsi  aux 
six  régions  (ddhâra)  du  corps  :  mùla  le  fondement,  scddhi^pidna 
le  pudendum,  nâbhi  ou  manipùraka  le  nombril,  andhata  l'estomac 
(ou  rdaya  le  cœur),  cisuddhi  la  racine  de  la  langue,  et  djndlQ  front. 
Ces  six  régions  ^sont  figurées  par  des  dessins  dont  on  peut  donner 
ridée  sommaire.  Màlddhdra  est  représenté  par  un  petit  cercle  formé 
de  quatre  fleurs,  au  cœur  duquel  est  écrit  dm,  et  entouré  d'un 
triangle  isocèle  inscrit  dans  un  cercle  ;  —  scddhi^thdna,  par  un  carré 
au  milieu  duquel  est  une  fleur  ronde  â  six  pétales,  avec  la  lettre  na 
à  son  centre;  •—  matiipùraka,  par  une  fleur  à  dix  pétales,  avec  un  ma 
à  son  centre,  entourée  d'un  cercle;  —  a/iâ/iata,par  une  fleur  à  douze 
pétales,  avec  un  ci  à  son  centre,  dans  un  triangle  équilatéral;  —  otâu^f- 
c//u',par  une  fleur  àseize  pétales,  avec  un  ca  à  son  centre,  au  milieu  de 
deux  triangles  équilatéraux  qui  se  croisent  pour  former  une  étoile; — 
âjhây  le  front,  par  une  demi-ellipse  avec  un  ya  au  foyer.  Dans  cha- 
cune des  cinq  premières  figures,  une  lettre  correspond  à  chaque  pétale 
ou  à  chaque  fleur.  On  remarquera  que  les  lettres  centrales  forment 
l'invocation,  ôm!  namaçicdya  I 
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kûrma  celui  qai,  situé  dans  l'œil,  fait  voir;  krkara  celui 
qui,  situé  dans  le  nez,  faitéternuer;  dècadaiia^  celui  qui  fait 
bâiller;  dhananjaya^  celui  qui  fait  gonfler;  mais  sachez  que 
ces  cinq  (soufQes)-là  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  souffles 
respiratoires  dont  ils  constituent  les  fonctions^ 

Dans  la  partie  de  passion  des  cinq  éléments  dont  Téther  est 
le  premier,  chacune  des  particules  rudimentaires  de  chacun 
d'eux,  prise  une  à  une,  est  devenue  la  bouche  et  les  autres 
organes  d'action.  Parmi  ces  organes,  la  bouche  qui  est  le  lieu 
de  l'éther  parle,  la  main  qui  est  le  lieu  du  vent  donne  et 
prend,  le  pied  qui  est  le  lieu  du  feu  marche,  l'anus  qui  est  le 
Heu  de  Teau  chasse  au  dehors  les  divers  excréments,  le  pu- 
dendum  qui  est  le  lieu  de  la  terre  cause  la  volupté.  Ces  cinq 
organes)  étant  ainsi  produits  seul  à  seul,  l'un  ne  peut  rem- 
plir la  fonction  de  Tautre.  Les  cinq  souffles  dont  vyâna  est  le 
premier  étant  produits  par  la  réunion  en  une  seule  masse 
des  particules  rudimentaires  des  cinq  éléments,  commu- 
niquent avec  les  organes  d'action  et  leur  font  remplir  leurs 
cinq  fonctions.  Les  cinq  souffles  et  les  cinq  organes  d'action, 
dix  en  tout,  participant  de  la  passion,  sont  les  instruments 
des  actes.  L'ensemble  des  vingt  entités  ci-dessus  est  appelé 
corps  subtiL  Le  Seigneur  réfléchi  dans  l'illusion  a  formé  et 
accordé  à  chacun  des  êtres  innombrables  réfléchis  dans  Tin- 
science  ce  corps  subtil  pour  être  leur  corps  propre.  Ainsi  sont 
employées  la  partie  de  bonté  et  la  partie  de  passion  des  cinq 
éléments  ;  reste  la  partie  d'obscurité.  Tel  est  Tordre  du  corps 
subtil. 

1.  Saivant  d'autres  définitions,  prdna  part  du  cœur,  apàna  du 
sommet  de  la  téta,  oydna  parcourt  le  corps  entier,  samdna  part  du 
creux  de  la  gorge  et  uclâna  du  nombril  ;  mais  nâya  fait  étendre,  se 
courber,  parler;  kûrma  fait  ouvrir  et  fermer  les  yeux  et  h^^risser  les 
poils;  kûkara  fait  éternuer,  tousser,  exprimer  les  émotions  par  le 
visage;  dôcadatta  fait  courir,  cause  la  fatigue  et  la  transpiration; 
dhananjaya  fait  enfler  le  corps,  et,  après  la  mort,  s'échappe  par  la 
tête. 
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Aa  sein  des  cinq  éléments  subtils  ainsi  réduits  à  la  partie 
d'obscurité  apparaissent  les  éléments  grossiers  et  les  corps 
grossiers.  Voici  comment.  Les  cinq  éléments  réduits  à  la 
partie  d*obscuriié  sont  divisés  chacun  en  deux,  et  leurs  cinq 
premières  moitiés  chacune  en  quatre;  mais  de  leurs  cinq 
secondes  moitiés,  chacun  perdant  une  moitié  et  s*unissant,  à 
raison  d'un  huitième  de  chacun,  avec  les  quatre  autres  élé- 
ments, le  groupement  quintuple  se  produit^  Parmi  les  élé- 
ments grossiers  ainsi  quintuplement  combinés  dans  Téther, 
les  quatre  qualités  de  tact,  forme,  saveur  et  odeur,  se  tiennent 
infuses,  et  par  conséquent  invisibles,  et  sa  qualité  propre, 
le  son,  se  trouve  seule  visiblement  manifestée.  Dans  l'air, 
les  trois  qualités  de  forme,  saveur  et  odeur,  se  trouvent  infuses 
et  par  conséquent  invisibles,  et  sa  qualité  causative,  le  son. 


1.  M.  Foulkes  explique  ce  passage  au  moyen  des  figures  ci-dessous, 
empruntées  à  des  livres  hindous  : 
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ainsi  que  sa  qualité  propre,  le  tact,  se  trouvent  visiblement 
manifestées.  Dans  le  feu,  les  deux  qualités  de  saveur  et 
d*odeur  se  trouvent  infuses  et  par  conséquent  invisibles,  et 
ses  qualités  causatives,  le  son  et  le  tact,  ainsi  que  sa  qualité 
propre,  la  forme,  se  trouvent  visiblement  manifestées.  Dans 
Teau,  la  qualité  d'odeur  se  trouve  infuse  et  par  conséquent 
invisible,  et  ses  qualités  causatives,  le  son,  le  tact  et  la  forme 
ainsi  que  sa  qualité  propre,  la  saveur,  se  trouvent  visiblement 
manifestées.  Dans  la  terre,  ses  qualités  causatives,  le  son,  le 
tact,  la  forme,  la  saveur,  et  sa  qualité  propre,  l'odeur,  se 
trouvent  visiblement  manifestées.  De  même  que  le  corps  subtil 
a  apparu,  issu  de  l'élément  subtil,  de  même  ont  apparu,  issus 
des  éléments  grossiers  quintuplement  combinés,  les  corps 
grossiers,  les  six  entités,  les  quatre  sortes  d'êtres  visibles  et 
leurs  trois  classes  différentes. 

Les  six  entités  sont  la  peau,  le  sang,  la  chair,  les  nerfs  et 
les  veines,  les  os,  la  moelle. 

Les  quatre  sortes  d'êtres  visibles  sont  les  vivipares,  les 
ovipares,  les  sudori pares,  les  germinipares. 

Les  trois  classes  différentes  sont  :  les  hommes,  qui  ont  les 
deux  intelligences  de  ce  monde-ci  et  du  monde  d*en  haut; 
c'est  la  classe  supérieure.  Les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et 
les  autres  animaux  qui  ont  seulement  Tintelligence  de  ce 
monde-ci,  et  n'ont  pas  celle  du  monde  d'en  haut;  c'est  la 
classe  moyenne.  Les  arbres  et  les  autres  choses  qui  n'ont 
aucune  de  ces  deux  intelligences  forment  la  classe  inférieure. 
De  même  que  dans  le  monde  terrestre,  qui  est  l'entité  de  la 
terre,  existent  ces  trois  classes,  de  même  elles  existent  aussi 
dans  le  monde  des  mânes,  dans  le  monde  des  dieux,  dans  le 
monde  des  harmonistes  (Gandharoas)  et  dans  le  monde  des 
sages  (Siddhas),  qui  sont  les  entités  de  l'élher,  de  lair,  du 
feu  et  de  l'eau.  Là,  la  lune  et  les  autres  mânes,  le  soleil  et 
les  autres  dieux,  les  harmonistes  et  les  sages  et  autres  for- 


—  172  — 

ment  la  classe  supérieure;  KâmadhênUj  Aïrâcata,  Garuda 
et  autres,  la  classe  moyenne  ;  Tarbre  kalpaka  et  autres,  la 
classe  inférieure. 

Parmi  les  cinq  enveloppes  (kôça)  appelées  alimentaire, 
respiratoire,  mentale,  intellectuelle  et  joyeuse,  le  corps  gros- 
sier est  l'enveloppe  alimentaire  (annamaya)  ;  le  corps  subtil 
est  constitué  par  les  trois  enveloppes  respiratoire  {pràna- 
maya),  mentale  (manômaya)  et  intellectuelle  (tijnànamayay 
Cela  s'explique  par  le  fait  que  Tenveloppe  respiratoire  est 
l'union  du  souffle  respiratoire  et  des  organes  d'action  ;  l'enve- 
loppe mentale  l'union  de  la  pensée  et  des  organes  d'action  ; 
l'enveloppe  intellectuelle  l'union  de  l'entendement  et  des  or- 
ganes de  perception.  Le  corps  causatif  est  l'enveloppe  bien- 
heureuse (ânandamaya).  Dans  le  corps  grossier,  composé 
des  six  entités,  se  trouve  l'entité  du  corps  subtil  ;  en  eSet,  dans 
la  bouche  il  y  a  un  organe  d'action,  la  voix,  et  un  organe  de 
perception,  la  langue  ;  dans  la  gorge,  le  souffle  udâna  et  la 
pensée  ;  dans  le  cœur,  le  souffle  respiratoire  et  l'entendement; 
dans  le  nombril,  le  souffle  samâna  et  le  jugement  ;  dans  le 
fondement  le  souffle  apàna  et  la  substance.  Le  souffle  vi/dna, 
un  des  organes'^de  perception  qui  est  la  peau  et  la  personna- 
lité sont  infusés  dans  tous  les  membres.  Au-dessus  de  la 
gorge  se  trouvent,  seul  à  seul,  les  organes  de  sensation  sui- 
vants :  la  substance,  au  sommet  du  crâne  [ucci);  lorgane  de 
la  vue,  à  l'extrémité  de  la  pupille;  Torgane  de  l'ouïe,  en  de- 
dans de  l'oreille;  l'organe  de  l'odorat,  au  bout  du  nez.  Au- 
dessous  de  la  gorge,  se  trouvent,  seul  à  seul,  aux  bras,  aux 
jambes  et  au  pudendum,  les  organes  suivants  :  les  mains, 
les  pieds  et  les  parties  sexuelles.  Ainsi,  comme  lessix  entités 
du  corps  grossier  et  les  vingt  entités  du  corps  subtil  qui  pé- 
nètrent le  corps  grossier,  ensemble  vingt-six  entités,  sont  les 
effets  des  cinq  éléments,  les  corps  grossiers  et  les  corps  subtils 
qui  en  sont  composés  sont  appelés  corps  effectifs  (kdryaçarira) . 
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Quand  le  pseudo-intelligent  réfléchi  dans  Tinscienoe  de- 
meure, à  l'état  de  veille,  mêlé  à  ces  vingt-six  entités,  il  est 
appelé  le  total  [oiçca  masc.)  et  l'être  pratique  {oyavakârika- 
jiva).  Quand,  délaissant  le  corps  grossier,  il  demeure  uni^ 
dans  rétat  d'assoupissement,  avec  sa  faculté  interne,  il  est 
appelé  le  brillant  (tâijàsa  masc),  Tétre  réflecteur  (pràti- 
hhàsikajica)  et  celui  qui  est  formé  dans  l'assoupissement 
(svapnakalpatamaj&c).  Quand j  dans  l'état  du  sommeil  par- 
fait, délaissant  toutes  les  vingt-six  entités  du  corps  effectif, 
il  possède  uniquement  le  corps  causatif,  il  est  appelé  le  savant 
{prajna  masc.)  et  l'être  positif  (jâranârthikajtoa).  Quand  la 
spiritualité  absolue  est  témoin  de  la  veille,  on  l'appelle  l'âme 
vivante  (jioàtmà)  ;  quand  elle  est  témoin  de  l'assoupissement, 
l'âme  intérieure  (antarâimâ)  ;  quand  elle  est  témoin  du  som-  , 
meil,  l'âme  suprême  (paramd^mà)  ;  quand  elle  est  témoin  des 
trois  étals,  l'âme  connaissante  (j'nânàtmâ)  et  le  suprême 
(kutastha).  Les  trois  états  de  l'être  et  les  trois  corps  ont  donc 
été  expliqués. 

Les  cinq  éléments  grossiers  qui  se  manifestent  comme 
forme  du  monde  créé  et  l'ensemble  des  corps  grossiers  qui 
composent  les  trois  classes  manifestées  dans  ces  éléments, 
sont  appelés  le  corps  grossier  du  Seigneur  et  le  Mâle  (vtràj). 
Le  Seigneur  possédant  l'état  de  veille  et  uni  à  eux  s'appelle 
l'universel  [oâiçoanara  masc.)  et  la  spiritualité  qui  y  réside 
s'appelle  Brahma  (masc)*  Les  cinq  éléments  subtils  et 
lensemble  des  corps  subtils  manifestés  dans  ces  éléments 
s'appellent  les  corps  subtils  du  Seigneur  et  l'embryon  d'or 
(hiranyagarbha)\  le  Seigneur  possédant  l'état  d*assoupisse- 
ment  et  uni  à  eux  s'appelle  l'âme  subtile  [kchùdràtmâ)  et  la 
spiritualité  qui  y  réside  Vi^nu.  L'illusfon  unie  à  Téma* 
nation  des  deux  catégories  grossière  et  subtile,  est  appelée 
le  corps  causatif  du  Seigneur  et  l'indistinct  (avyâkrtam, 
neutre);  le  Seigneur  possédant  l'état  de  sommeil  et  uni  à 
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l'illusion  s'appelle  le  dompteur  interne  [anlaryàmi)  et  la 
spiritualité  qui  y  réside  Rudra.  Tels  sont,  pour  le  Seigneur, 
les  trois  corps  et  les  trois  états . 

De  même  que  Vôtre,  dans  ses  trois  états,  demeure  uni  aux 
vingt-sept  entités  qui  forment  les  trois  corps  et  dont  il  dit: 
'  ((  C'est  moi-môme,  »  de  môme  le  Seigneur,  dans  ces  trois 
états,  demeure  uni  aux  trente-deux  entités  qui  forment  ces 
trois  corps  ;  cependant,  Tétre  pseudo-intelligent  demeure 
uni  seulement  à  son  propre  corps,  le  Seigneur  demeure  uni 
à  tous  les  mondes  et  à  tous  les  corps  qui  sont  son  propre 
corps.  La  spiritualité  absolue  qui  est  témoin  de  tous  deux, 
emplit  tous  les  corps  et  tous  les  mondes  et,  continuant  au 
delà^  est  sans  bornes. 

Les  entités  sont,  pour  l'être  : 

En  ce  qui  concerne  le  processus  du  corps  grossier  :  l'enve- 
loppe alimentaire  et  les  autres,  six  en  tout,  —  les  vingt  entités 
du  corps  subtil,  —  l'être,  le  Seigneur,  l'inscience,  la  science, 
l'absolu,  cinq  en  tout;  —  total,  trente  et  un  ; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  du  corps  subtil  :  les  vingt 
entités  du  corps  subtil,  —  l'être,  le  Seigneur,  Tinscience,  la 
science,  l'absolu,  cinq  en  tout;  —  total,  vingt-cinq; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  du  corps  causatif  :  l'être, 
le  Seigneur,  l'inscience,  la  science,  l'absolu  ;  —  total,  cinq; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  de  l'être  :  l'être,  le  Sei- 
gneur, l'absolu;  —  total,  trois; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  du  témoin  (de  tout)  :  le 

suprême  (Kûtastha). 

Les  entités  sont,  pour  le  Seigneur: 

En  ce  qui  concerne  le  processus  du  corps  grossier:  l'enve- 
loppe alimentaire  et  les  autres,  six  en  tout,  —  les  vingt 
entités  du  corps  subtil, —  l'être,  l'inscience,  deux  en  tout, 
—  le  Seigneur,  la  science,  l'absolu,  trois  en  tout  ;  —  les 
cinq  éléments  grossiers;  —  total,  trente-six  ; 
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En  ce  qui  coucerne  le  processus  du  corps  subtil  :  les  vingt 
entités  du  corps  subtil;  —  Tétre,  l'inscience,  deux  en  tout; 
~  les  cinq  éléments  subtils;  —  le  Seigneur,  la  science, 
l'absolu,  trois  en  tout;  —  total,  trente; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  du  corps  causatif  :  le 
Seigneur,  la  science,  Tabsolu;  total,  trois; 

En  ce  qui  concerne  \e processus  du  Seigneur:  le  Seigneur, 
Tabsola;  —  total,  deux; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  de  l'absolu  :  l'absolu  seul  ; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  des  organes  de  la  sensa- 
tion :  la  sensation,  —  les  six  enveloppes,  —  les  cinq  facultés 
internes, —  les  cinq  souffles, —  l'être,  le  Seigneur,  Tinscience, 
la  science,  l'absolu,  cinq  en  tout;  —  total,  vingt-deux; 

En  ce  qui  concerne  le  processus  du  domaine  de  la 
pensée  :  les  cinq  facultés  internes,  —  Tètre,  le  Seigneur, 
l'inscience,  la  science,  l'absolu,  cinq  en  tout  ;  ^  total,  dix. 

Telles  sont  les  manifestations  et  les  localisations  des  entités. 

Comment  disparaissent  les  entités?  Le  voici  : 

Tous  les  corps  grossiers  qui  se  trouvent  dans  tous  les  êtres 
se  dissolvent  dans  les  éléments  grossiers  qui  sont  leur  prin- 
cipe et  disparaissent  ne  laissant  que  ces  éléments.  Ces  élé- 
ments grossiers  abandonnent  la  quintuple  combinaii^on  et  se 
perdent  dans  les  éléments  de  la  qualité  d'obscurité  qui  sont 
les  particules  rudimentaires  :  c'est  ce  qui  s'appelle  l'état  de 
Tembryon  d'or.  Les  vingt  entités  du  corps  subtil  se  dis- 
solvent et  disparaissent  dans  les  qualités  de  bonté  et  de 
passion  de  ces  éléments,  de  la  manière  suivante  :  ce  qui  se 
trouve  dans  tous  les  êtres  animés,  la  personnalité,  l'organe 
de  Todorat,  le  souffle  udàna,  l'organe  du  pudendum  dis- 
paraissent dans  la  terre  ;  —  le  jugement,  la  langue,  le 
souffle  samânay  Tanus,  disparaissent  dans  l'eau  ;  —  l'enten- 
dement, l'organe  de  la  vue,  le  souffle  apâna  et  le  pied  dis- 
paraissent dans  le  feu;  —  la  pensée,  la  peau,  le  souffle  res- 
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piratoire  et  l'organe  manuel,  disparaissent  dans  Tair  ;  — 
l'àme  (ullani)y  l'ouïe,  le  soufQe  oyâna^  la  bouche,  dispa- 
raissent dans  rétfaer.  Alors,  ces  (entités)  deviennent  comme 
anciennement  les  éléments  subtils  doués  des  trois  qualités; 
de  ces  éléments  subtils,  la  terre  se  dissout  et  disparait  dans 
l'eau,  leau  s'absorbe  et  disparaît  dans  le  feu,  le  feu  comme 
un  flambeau  s'éteint  et  disparaît  dans  l'air,  lair  s'arrête  et 
disparait  dans  Téther.  L'éther  disparait  dans  ^énergie  de 
dispersion^  L'énergie  d'enveloppement  et  l'énergie  de  dis- 
persion, n'étant  que  la  qualité  d'obscurité  de  la  nature  radi- 
cale, disparaissent  dans  l'illusion  et  dans  l'inscience  comme 
une  semence  pour  une  autre  organisation,  de  même  que  le 
figuier  demeure  caché  dans  sa  graine.  Cette  illusion  et  cette 
inscience  disparaissent  dans  Tentité  de  la  semence  (vindu) 
qui  s'appelle  la  très  subtile  nature  radicale.  Et  la  semence 
disparait  dans  la  spiritualité  absolue,  afin  que  cette  spiritua- 
lité, qui  était  pour  elle-même  la  spiritualité  localisée,  appa- 
raisse seule,  de  même  que  la  corde  se  voit  quand  s'en  va  le 
serpent  trompeur.  De  cette  façon,  celui  qui  a  vu  que  toutes 
les  choses  qui  ont  apparu  comme  fausses  no  sont  que  la 
seule  substance  vraie,  qui  a  clairement  compris  que  cette 
substance  est  sa  propre  forme,  et  qui  a  chassé  le  souci,  est 
un  être  libéré  (jîoamukta).  Telle  est  la  manière  dont  se  dis- 
sipent les  entités. 

Les  entités  qui  ont  ainsi  apparu  et  se  sont  dissipées 
sont  au  nombre  de  trente-six  ;  ce  sont  :  les  cinq  éléments  ;  les 
six  entités  du  corps  grossier  ;  les  vingt  entités  du  corps 
subtil;  la  science  et  l'inscience  qui  sont  les  deux  entités  du 
corps  causatif;  l'être  et  le  Seigneur  réfléchis  en  elles,  deux 
en  tout;  et  la  spiritualité  suprême,  qui  est  leur  localisation  à 
toutes  :  total,  trente-six. 

Parmi  elles,  les  êtres  possèdent  en  commun  les  huit  que 
voici  :  les  cinq  éléments  communs  aux  êtres,  l'illusion,  le 
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Seigneur  réfléchi  dans  l'illusion,  et  la  spiritualité  absolue. 
Ils  possèdent  aussi  les  vingt-huit  autres,  mais  seules  à 
seules.  Voici  comment  :  si  la  terre,  se  détruit,  il  n'y  a  plus 
de  place  .'fixe  pour  tous  les  êtres  animés;  si  l'eau  vient  à 
manquer,  ils  ne  pourront  ni  se  rafraîchir  ni  rien  humecter  ; 
si  le  feu  vient  à  manquer,  il  n'y  a  plus  de  préparation  d'ali- 
ments possible;  si  l'air  vient  à  manquer,  il  n'y  a  plus  aucune 
possibilité  de  mouvement;  si  l'éther  se  dissipe,  il  n*y  a  plus 
de  résidence  possible  pour  personne  ;  si  l'illusion  vient  à 
manquer,  ainsi  que  ce  qui  se  réfléchit  en  elle,  il  n'y  a  plus  de 
divinités  possibles  pour  les  différentes  sectes;  si  l'absolu 
manque,  il  n'y  a  de  connaissance  possible  pour  personne. 
En  conséquence,  ces  huit  entités  sont  communes  à  tous  ;  les 
autres  sont  possédées  seules  à  seules  de  la  façon  suivante  : 

Si  le  corps  grossier  de  l'un  périt,  les  corps  grossiers  de 
tous  les  autres  resteront  indétruits;  s'il  se  produit  une 
destruction  partielle  dans  le  corps  subtil  de  l'un,  aucune 
destruction  ne  se  produira  chez  tous  les  autres;  si  Sukha, 
Vâmadéva  et  les  autres  qui  ont  été  libérés  ont  eu  leur 
inscience  et  leur  être  détruits,  l'être  et  l'inscience  des  autres 
restent  indétruits;  c'est  pourquoi,  il  n'y  a  aucun  doute 
qui  empêche  de  dire  que  les  êtres  possèdent  seuls  à  seuls 
ces  vingt'huit  entités. 

Parmi  les  trente-six  entités,  il  y  en  a  une  qui  brille  toujours 
étant  subjective  ;  sept  qui  apparaissent  comme  étant  objec- 
tives, et  vingt-huit  qui  appartiennent  à  cette  subjectivité,  ou 
sont  objectives  indifféremment.  Voici  comment  :  parce  que 
la  spiritualité  absolue  qui  est  témoin  des  trois  états,  brille 
dans  tous  les  états  et  ne  peut  pas,  comme  les  autres  entités, 
être  vue  étant  objective,  cette  spiritualité  absolue  brille 
unique  étant  subjective.  Parce  que  les  cinq  opérations,  les 
dix  incarnations  et  les  autres  choses  semblables  qui  sont 
les  fonctions  des  cinq  éléments,  de  l'illusion  et  du  Seigneur, 
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qui  est  réfléchi  dans  Tillusion,  ne  peuvent  jamais  apparaître 
comme  leurs  fonctions  propres,  ces  sept  entités  sont  vues 
comme  étant  objectives. 

Des  vingt-huit  autres,  les  six  entités  du  corps  grossier  sont 
traitées  soit  comme  étant  subjectives,  lorsqu'on  dit:  «  Je 
suis  brahmane  »,  «  je  suis  ksatrya  »,  «  je  suis  vâigya  », 
«  je  suis  sûdra  »,  «  je  suis  brahmacâri»,  «  je  stxis  gphasta  », 
<(  je  suis  vanaprastha  »,  «  je  suis  sannyâsi  »,  «je  suis 
homme  »,  «  je  suis  femme  »,  «  je  suis  noir  »,  «  je  suis 
rouge  »,  «  je  suis  grand  »,  «  je  suis  petit  »,  «  j'ai  engraissé  », 
((  j'ai  maigri  »;  —  soit  comme  étant  objectives, lorsqu'on  dit: 
«  Mon  bœuf  »,  u  mon  veau  »,  ou  :  «  Mon  corps  a  grossi  », 
((  mon  corps  a  diminué  »,  «  ma  chevelure  a  grisonné  », 
«  mon  corps  est  en  vie  depuis  tant  de  jours  »  ;  —  les  vingt 
entités  du  corps  subtil  sont  traitées  comme  étant  subjectives, 
lorsqu'on  dit  :  «  J'ai  vu  »,  «  j'ai  entendu  »,  «  j'ai  touché  », 
((  j'ai  reçu  »,  «  j'ai  donné  »,  a  j'ai  pris  »,  «  j'ai  marché  », 
«  j'ai  joui  »,  «  j'ai  réfléchi  »,  a  j*ai  décidé  »,  «  j  ai  survécu  à 
cette  famine  »;  soit  comme  étant  objectives,  lorsqu'on  dit  : 
«  Ma  maison  »,  «  ma  propriété  »,  ou  «  mon  œil  »,  «  mon 
oreille  »,  «  mon  nez  »,  «  ma  langue  »,  «  ma  main  »,  «  mon 
pied  »,  ((  mon  esprit  »,((  mon  jugement  »,  «  ma  conscience  », 
«  mon  intelligence  »,  <(  mon  existence  »  ;  —  les  entités  du 
corps  causatif,  qui  sont  l'ignorance  et  le  pseudo-intelligent, 
sont  traitées  comme  étant  subjectives,  lorsqu'on  dit  :  «  Je  ne 
sais  pas  »,  «  je  sais  »,  ou  comme  objectives,  lorsqu'on  dit: 
«  Mon  ignorance  »,  «  ma  vie  »  ;  —  par  conséquent,  ces 
vingt-huit  entités  sont  considérées  à  la  fois  comme  subjec- 
tives et  objectives. 

Le  disciple,  s'adressant  au  maître  qui  avait  parlé  ainsi, 
lui  dit  alors  :  «  Si  ces  vingt-huit  entités  existent  subjective- 
ment, il  leur  faut  se  manifester  en  une  seule  nature  comme 
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le  témoin,  et  il  ne  leur  est  pas  nécessaire  d'exister  objective- 
ment comme  le  Seigneur,  l'illusion  et  les  cinq  éléments  :  ou 
Men,  si  ces  vingt-huit  entités  existent  objectivement,  elles 
doivent  toujours  rester  objectives,  et  il  ne  leur  est  pas  néces- 
saire d'exister  subjectivement.  Donc,  dire  qu'elles  peuvent 
exister  à  la  fois  subjectivement  et  objectivement,  c'est  une 
inconséquence,  comme  si  L'on  parlait  du  soleil  de  minuit.  » 

A  cette  objection,  le  maître  répondit  : 

11  y  a  deux  significations  distinctes  delà  subjectivité,  Tune 
quand  on  en  parle  dans  le  sens  fondamental,  Tautre  quand 
on  en  parle  par  application.  Dire  que  la  spiritualité-témoin 
est  subjective,  c'est  le  sens  fondamental,  et  il  n'y  a  pas  d'allé- 
gorie. Mais  dire  que  les  vingt-huit  entités  sont  subjectiv^es, 
ce  n'est  pas  (dire)  la  vérité,  et  c'est  commettre  la  même  erreur 
que  quand  on  prend  un  poteau  pour  un  homme  ou  une  corde 
pour  un  serpent. 

C'est  pourquoi,  celui  qui  a  vu  la  doctrine  qui  explique, 
avec  toutes  leurs  qualités  et  tous  leurs  signes,  les  sept 
entités  qu'il  croyait  être  subjectives ,  alors  qu'il  était  dans 
l'état  d'ignorance,  et  les  vingt-huit  entités  qu'il  a  reconnu 
ne  pas  être  subjectives,  quand  il  a  atteint  la  connaissance, 
soit  en  tout  trente-cinq  entités,  —  et  qui  a  acquis  la  certi- 
tude parfaite  que,  comme,  en  voyant  cette  doctrine,  elle  lui 
était  objective,  en  comprenant  ces  entités,  elles  lui  étaient 
aussi  objectives;  que  c'est  là  la  trente-sixième  entité  qui  est 
subjective  etque  c'est  là  le  bonheur  absolu  (çioam),  —  celui- 
là  est  un  être  libéré. 

Ainsi,  l'ignorant  qui  ne  saurait  distinguer  que  l'absolu 
est  subjectif  et  que  les  vingt-huit  entités  sont  objectives,  se 
trouve,  —  par  la  confusion  qui  lui  fait  prendre  pour  ses 
propres  fonctions  les  fonctions  de  ces  vingt-huit  entités, 
comme  si,  par  les  liens  de  la  personnalité,  il  prenait  pour 
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ses  propres  souffrances  les  souffrances  de  sa  fexpme,  de  ses 
enfants  et  des  autres,  —  lié  avec  les  mérites  et  les  démérites 
qui  résultent  de  ces  vingt-huit  entités  et  demeure  troublé 
dans  l'accumulation  des  naissances  et  dos  morts  produites 
par  cette  activité. 

Le  sage  qui  s'est  assuré  que  la  spiritualité  absolue  est  sub- 
jective et  que  ces  trente-cinq  entités  sontobjectives  est  exempt 
du  lien  de  la  personnalité  et  se  rend  exactement  compte  que 
les  fonctions  des  vingt-huit  entités  ne  sont  pas  ses  propres 
fonctions,  et,  exempt  de  toute  erreur,  se  trouve  libre  des  liens 
de  Tactivité,  parce  qu'il  a  échappé  aux  mérites  et  aux  démé- 
rites qui  résultent  de  ces  vingt-huit  entités,  et  est  libéré  de 
l'accumulation  des  naissances  et  des  morts  :  celui-là  devient 
seulement  l'absolu. 

C'est  cet  homme  que  les  six  Castras  appellent  un  être  libéré, 
un  sage  intangible,  un  individu  sans  caste  et  sans  caractéris- 
tiques, un  brahmane. 

Puissent  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  entités  arriver  au  but 
suprême  ! 

(Traduit  du  iamoul). 

Julien  ViNSON. 


BIBLIOGRAPHIE 


Méthode  de  transcription  française  des  sons  chinois 
adoptée  par  le  Ministère  des  affaires  étrangères,  par 
A.  VissiÈRE.  Paris,  19,  rue  Bonaparte,  1902,  22  p. 

Le  savant  professeur,  auquel  on  doit  cette  très  in- 
téressante brochure,  était  mieux  qualifié  que  personne 
pour  unifier  les  systèmes  de  transcription  du  chinois; 
aussi  nous  semble-t-il  y  avoir  parfaitement  réussi, 
sinon  au  point  de  vue  scientitique,  du  moins  au  point 
de  vue  administratif.  Je  regrette  beaucoup,  pour  ma 
part.qu'on  ait  conservé  le  groupe  ou,  alors  que  u  est  si 
simple  et  si  commode,  û  figurant  parfaitement  notre 
u  français.  Il  est  vrai  quei^etâ  auraient  entraîné  ô, 
et  les  habitudes  de  nos  bureaucrates  en  auraient 
reçu  une  trop  rude  atteinte  I 

On  ne  peut  qu'approuver  absolument  l'indication 
par  h  de  Taspiration  initiale,  le  n.  final  simple  non 
nasalisé,  le  ng  final  (la  vraie  transcription  serait  an, 
m,  etc.),  le  j/  consonne;  il  est  fâcheux  que,  pour  des 
raisons  faciles  à  comprendre,  on  n'ait  pu  remplacer 
paru?  le  ou  consonnantique.  Quant  à  la  chuintante  h 
on  s  mouillé  et  à  l'explosive  qui  y  correspond,  j'au- 
rais volontiers  proposé  ç  et  tç.  Je  n'aime  pas  beaucoup 
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l'apostrophe  reniplaçant  TaspircUion  après  une  con- 
sonne :  élail-il  donc  si  difficile  d'apprendre  à  prononcer 
P'h  et  non  /'?  A  la  p.  6,  on  remarquera  une  critique 
très  juste  du  fameux  Quoc-ngu  annamite. 

Julien  ViNsoN. 


Le  Semeur  d'amour,  roman  hindou,  par  Félicien 
Champsaur.  Paru,  Eug.  Fasquelle,  i902,  in-8*,  (iv)- 
x-vj402  p. 

Je  ne  viens  point  rendre  compte  de  cet  ouvrage  qui 
ne  m'a  pas  été  envoyé  et  qui  d'ailleurs  relève  plutôt 
de  la  police  correctionnelle  que  de  la  critique.  C'est, 
sous  prétexte  d'orientalisme,  un  véritable  manuel,  théo- 
rique et  pratique,  de  pornographie  et  d'érotisme.  Le 
titre  est  bizarre,  le  style  étrange  et  médiocre,  le  sujet 
sans  intérêt  appréciable.  A  la  suite  d'un  véritable 
cours  de  prostitution,  vient  une  sorte  de  pastiche  ou 
plutôt  une  parodie  de  l'évangile  chrétien  et  la  fin  se 
présente  comme  une  réminiscence  de  Salambô,  mais 
à  la  Taçon  d'un  lumignon  fumeux  qui  voudrait  égaler 
l'éclat  du  soleil.  Les  erreurs  et  les  inexactitudes  four- 
millent: le  même  son  (u)  écrit  ow,  u,  tî,  on;  l'ortho- 
graphe Laksmi,  veicha  (vàiçya),  yodama  (yôdjana), 
daysou  (dasyu),  assura,  sakty  ^  mot  tamoul  »  {sic), 
suUy,  thaï,  etc.,  les  explications  «  Sarasvati,  épouse 
de  Siva  »,  ganga  «  tleuve  »,  yoghi  «  pieux,  dévot, 
saint»,  naufchi  «  bayadère  libre»  et  «  fête  avec 
danses  de  bayadères»;  «  le  mois  de  naja  ou  du  ser- 
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pent  »,  a  le  temple  de  Jaggermant  »,  md  «  la  lune  », 
H  les  bananes  juteuses  »,  un  lit  en  bois  d'olivier,  etc., 
etc. 

Ce  pseudo-roman  est  censé  traduit  de  la  version 
anglaise  dun  texte  tamoul  avec  citations  sanscrites. 
L'auteur  n'avait  pas  craint  d'affirmer  qu'il  avait  révisé 
sa  traduction  sur  le  texte  même,  avec  l'aide  «  d'un 
maître  émiuent  de  TÉcole  des  Langues  orientales». 
J'ai  fait  aussitôt  effacer  cette  impudente  allégation. 

Julien  ViNsoN. 


Zeiischrifl  fur  verg leichende  Sprachforschvng  auf 
der  Gebiete  der  indo-germanischen  Sprachen.  Gûters- 
loh,  D.  Bertelsmann,  1901.  in-8°,  p. 429  à  604,  for- 
mant la  quatrième  livraison  du  t.  XXXVII  (XVII  de 
la  nouvelle  série). 

Cette  .livraison,  d'un  intérêt  véritablement  excep- 
iionnel,  contient  les  articles  suivants  :  T  The  second 
Mandata  of  the  Rig-Veda,  étude  analytique  et  gram- 
maticale, par  Edward  V.  Arnold,  p.  429-486;  2°  Bet- 
trâge  zur  Erkiârung  der  altpersisehen  Achaerneniden- 
inschrijïen,  p^v  W.  Foy,  p.  486-575;  3""  Slavixche 
Etyfnologie,  par  Félix  Solmsen,  p.  575-601  ;  3^  Ein 
Zmaizzu  Ztec^r.,  XXXII,  364  ff.  par  G.  Surmin, 
p.  601-604. 

Le  volume  se  termine  par  une  courte  notice  nécro- 
logique sur  Johannes  Schmidt,  qui  vient  de  mourir  le 
4  juillet  1901 .  Nous  associons  nos  regrets  à  ceux  de 
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ses  amis  et  de  ses  élèves;  M.  J.  Schmidt  a  collaboré  à 
la  Revue  de  Linguistique  :  il  nous  a  donné,  en  1870,  un 
article  en  français  sur  la  formation  des  futurs  dans 
les   langues    indo-germaniques   (t.   III,  p.   355-365, 

383-411). 

Julien  ViNSON. 


SuomalaiS'Vgrilaisen  seuran  toimituksia.  Mémoires 
de  la  Société  Finno-Ougrienne,  XVII.  —  Berglsche- 
remissische  Sprachstudien.  von  G.  I.  Kamstedl.  Hel- 
singfors,  1902,  in-8%  xiij-219  p. 

€oll.  :  p.  i-ij  titre,  iij-iv  préface,  v  table,  vij-xij  re- 
marques sur  la  prononciation,  xiv  faux-titre.  1-165dic- 
tionnairedu  tchérémisse  montagnard,  167  titre,  169- 
214  contes  tchérémisses,  dictons,  devinettes,  215-218 
porrections  et  additions. 


Revue  hispanique.  Extrait  des  comptes  rendus  de  la 
septième  année,  pp.  521-528. 

Dans  cette  petite  brochure,  M.  R.  Foulché-Delbosc 
raconte  une  mésaventure  arrivée  aux  éditeurs  du 
Bulletin  hispanique,  publié  à  Bordeaux.  Aux  p.  78- 
79  du  tome  II  a  paru  un  document  soi-disant  décou- 
verte Anvers,  en  1898,  dans  un  recueil  manuscrit  du 
commencement  du  \\W  siècle,  dont  le  propriétaire  est 
mort  en  1899.  C'est  nnfuero  concédé  à  la  villa  de 
Piedrafila  par  Alphonse  P'  d'Aragon  le  20  sep- 
tembre 1132.  Or,  abstraction  faite  des  titres,   sous- 
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cription,  etc.,  cefuero  se  compose  de  dix -neuf  phrases 
latines  dont  les  dernières  lettres  fornient,  en  acrostiche, 
les  mots  «  eminentissimus  Cirot  ».  Or,  M.  Cirot  est 
un  des  professeurs  actuels  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux.  Le  pastiche  est  ingénieux;  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  travailleurs  sérieux  s'y  soient  laissé 
prendre,  car  il  n'était  pas  facile  à  découvrir. 

J.  V. 


VARIA 


I.  Lés  m'tournis 

C'est  bieo  simple  :  vous  prenez  le  verbe  français  tourner  et 
et  vous  le  conjuguez  d'après  les  règles  de  la  grammaire  arabe  ; 
vous  obtenez  au  participe  passé  mtourni,  les  retournés,  c'est-à- 
dire  les  Européens  qui  s'islamisent.  Nous  avons  bien  pour  cela 
un  mot  français,  celui  de  «  renégat  »  ;  mais  il  a  quelque  chose 
d'injurieux,  et  surtout  il  a  vieilli  ;  il  est  du  temps  où  les  plus 
aventureux  de  nos  pères  «  prenaient  le  turban  »  pour  faire  fortune 
ou  pour  éviter  les  galères.  Le  m'tourni  est  honorable  et  désin- 
téressé (Chroniques  algériennes.  Le  Temps,  8  février  1902). 

II.  Prononciation  de  l'anglais 

Les  professeurs  d'anglais  ont  composé  les  deux  phrases  sui- 
vantes pour  exercer  les  élèves  à  la  prononciation  de  h  et  de  th  : 

((  How  high  his  Highness  holds  his  haughty  head  ? 

»  Tfaeobald  Throckmorton  thrusts  three  thin  thistles  through 
the  thick  of  his  thigh.  i) 

III.  Les  noms  propres  français 

De  la  Revue  (ancienne  Revue  des  Revues)  : 

M.  H.  de  Gallier  publie  une  psychologie  des  noms  propres 
français.  Nous  y  lisons  entre  autres  : 

Chevreuse,  Castellane^  Gramont,  Rohan,  Broglie,  sont  des 
noms  de  terre,  mais  ces  noms  ont  eux-mêmes  une  étymologie 
qui  est  chèvre  sauvage,  pour  Chevreuse  ;  grand  Mont,  pour 
Gramont  ;  ch&teau  du  rocher,  pour  Castellane  ;  Village  du 
rocher  (Roc  han)^  pour  Rohan  ;  Bois,  de  hroglio  en  italien,  pour 
Broglie. 

Parmi  les  noms  roturiers,  beaucoup  sont  tirés  desnoms  d'arbres, 
de  plantes  ou  de  lieux  :  exemples  :  Duchesne,  Dufresne,  Dumont, 
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Daval,  Dubois,  Dupré^  Dupuy,  Pueeh  (montagne  en  dialecte 
auvergnat  on  en  celte). 

Dans  cette  même  catégorie,  on  peut  faire  rentrer  les  noms  des 
villes  qui  ont  été  choisis  de  préférence  par  les  Israélites  :  Lyon, 
Crémieux,  Ratisbonne,  Lisbonne,  Bédarrieux,  etc. 

A  la  deuxième  catégorie  appartiennent  les  noms  tirés  d'une 
profession.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  innombrables  Boucher, 
Boulanger,  Serrurier,  etc. 

Périer  veut  dire  maçon  en  vieux  français  ;  Pelletan,  marchand 
de  peaux  ;  Chapuis,  charpentier  ;  Fabre,  Fabérot,  Faure, 
Dufaure^  viennent  tous  de  Jaber^  ouvrier  ;  Legouvé,  vient  de 
Govel,  forgeron  en  breton  ;  Rey,  de  l'espagnol  rey,  roi  ;  Steward 
ou  Stuard,  maître  d'hôtel  :  Walter,  chef  de  cette  famille,  était  en 
effet  maître  d'hôtel  de  Malcolm  III  en  1050.  Laborie  veut  dire 
laboureur  ;  Schneider,  tailleur.  Enfin  le  nom  de  M.  Trouillot 
signifie presseur  d'huiles. 

Troisième  catégorie  :  les  noms  d'animaux.  Laissons  de  côté 
tous  les  Renard,  Poulet, Chapon,  etc.,  qui  s'expliquent  d'eux- 
mêmes.  Le  nom  de  M.  Luppé  a  la  même  origine  que  celui  de 
M.  Loubet,  lupuSy  loup.  Je  n'apprendrai  rien  à  l'aimable  chan- 
sonnier Théodore  Botrel,  en  lui  disant  que  les  crapaudières  sont 

appelées  bottereaux  en  Bretagne  et  en  Normandie,  et  que  Botrel 
vient  de  hota^  crapaud.  Les  Mac-Mahon  pourraient  s'appeler  de 
rOurs,  mehon  voulant  dire  ours  en  irlandais,  Et,  malgré  tout 
mon  respect  pour  M.  Hanotaux,  j'ai  le  regret  de  lui  révéler 
que  son  nom  n'étant  qu'un  diminutif  de  Hans  (Jean)  a  exacte- 
ment la  même  origine  que  le  mot  hanneton  (Weiden-Hans)  ou 
Jean  des  Saules  (Le  Matin,  samedi  14  septembre  1901). 

IV.  Abréviations 

s, 

La  Jugend  de  Munich  en  raconte  une  bien  bonne  : 
Il  y  a  quelque  temps,  la  propriétaire  d'un  hôtel  d'une  station 
thermale  bavaroise  reçut  d'Angleterre  une  lettre  signée  d'une 
certaine  miss  Brown  qui  lui  annonçait  l'intention  de  venir 
passer  la  saison  chez  elle.  Mis  Brown  demandait,  avant  de  se 
décider,  quelques  renseignements.  Elle  tenait  à  savoir  notamment 
s'il  y  avait  dans  l'hôtel  des  W.-C.  confortables. 
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Des  W.-C  ?  se  dit  l^hôtelière,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  Après 
s'être  longtemps  creusé  la  tête,  elle  songea  :  les  Anglais  sont 
très  dévots  ;  cette  demoiselle  est  dévote  et  malade,  elle  veut  savoir 
si  nous  avons  une  bonne  église.  Elle  ouvrit  un  dictionnaire, 
y  trouva  les  mots  Well  et  Ckurch,  et  fut  tout  à  fait  rassurée.  Elle 
prit  sa  plume  et  écrivit  : 

«  Nous  avons  une  W.-C.    confortable,  à  peu  de  distance  de 

'hôtel.  Mais  quand  on  y  veut  une  bonne  place,  il  faut  la  louer 

d'avance.  Au  reste,  il  n'y  va  guère  de  monde  que  le  dimanche.  » 

Miss  Brown  n'est  pas  venue  chez  l'hôtelière  bavaroise. 

V.  Shakespeare  et  Victor  Hugo 

Un  lecteur  du  Spectator  de  Londres  lui  adresse  la  lettre  sui- 
vante, qui  a  paru  dans  le  n*  du  1"  mars  1902,  p.  327  col.  2,  et 
p.  328  col. 2: 

((  Sir, — Victor  Hugo  hadgreat  imagination.  But  he  <was  an 
avowed  student  of  Shakespeare.  Hence  my  comment.  The  fol- 
lowing  two  Unes  of  his  play  oiHernani  are  to  be  found  in  Âct  II, 
Scène  2,  and  are  the  words  of  Doâa  Sol  in  reply  to  the  king, 
don  Carlos  : 

Moi,  je  suis  fille  noble,  et  de  ce  sang  jalouse, 
Trop  pour  la  concubine  et  trop  peu  pour  l'ôpouse  ! 

))  Now,  compare  the  above  with  thèse  Unes  from  Shakespeare's 
King  Henri  F/,  Part  III,  Act  III,  Scène  2,  which  form  part 
of  Lady  Grey's  response  to  king  Edouard  IV,  and  read 

I  know  I  am  too  mean  to  be  yoar  queen, 
And  yet  too  good  to  be  your  concubine. 

»   Can   the  imagination  be  sufflciently  stretched   to  acquit 

Victor  Hugo  of  plagiarism  in  this  instance  ? 

«  I  am.  Sir,  etc. 

»  Algernon  Warren.  » 


Le  Propriétaire-Gérant, 

J.  Maisonnbuvb. 


Chalon-sur-Saône,  imprimerie  Française  et  Orientale,  Ë.  Bertrand. 
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INAUGURATION 

DU 

BUSTE  D'ABEL  HOVELAGQUE 

A    l'École    du    livre 


Le  dimanche  9  mars  1902  a  été  inaaguré  solen- 
nellement à  rÉcole  Estienne,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse  et  sympathique,  le  buste  d'Abel  Hove- 
lacque,  élevé  par  souscription  par  ses  amis  et  ses  an- 
ciens électeurs  du  XIII*  arrondissement.  Le  buste,  une 
des  œuvres  les  plus  remarquables  de  Dalou,  est  d'une 
ressemblance  parfaite. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Expert- 
Besançon,  maire  du  XIIP  arrondissement;  Bouquet, 
directeur  de  l'Enseignement  technique  au  Ministère  du 
Commerce;  Duval-Arnould,  vice-présidentdu  Conseil 
municipal;  Autrand,  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  ;  Weber,  président  du  Conseil  géné- 
ral; Desmons,  sénateur,  au  nom  du  Conseil  de  Tordre 
du  Grand-Orient  de  France.  M.  d'Ault  du  Mesnil  a 
donné  lecture  du  discours  de  M.  Verneau,  président 
de  la  Société  d'anthropologie,  empêché. 
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M*  Julien  Vinson  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Mesdames,  Messieurs, 

»  L*ËcoIe  d*aDthropoIogie  a  bien  voulu  me  déléguer  pour 
la  représenter  à  cette  fête  de  l'intelligence  et  du  travail,  et 
pour  apporter  à  son  ancien  directeur  Thommage  de  son  sou- 
venir et  de  sa  reconnaissance.  Je  sens  tout  le  prix  de  la  tâche 
qui  m'a  été  confiée  ;  je  dois  cet  honneur  à  l'étroite  amitié  qui 
m'a  uni,  pendant  près  de  trente  ans,  à  Hovelacque,  dont 
j'ai  été  longtemps  le  collaborateur  assidu.  Tous  ceux  qui, 
comme  moi,  l'ont  approché,  qui  l'ont  vu  dans  l'intimité  du 
loyer,  savent  quelles  qualités  de  cœur  et  de  dévouement  il 
C£tchait  sous  une  froideur  apparente:  il  était  aussi  fidèle  dans 
ses  affections  que  résolu  et  inflexible  dans  ses  idées.  Son 
accueil  était  toujours  aimable  et  courtois  ;  ce  ne  fut  jamais 
en  vain  qu'on  fit  appel  à  sa  générosité  :  il  aimait  mieux 
être  trompé,  ce  qui  lui  arriva  quelquefois,  que  s'exposer  à 
ne  pas  venir  en  aide  à  une  infortune  intéressante  et  immé- 
ritée. J'ai  hâte  d'ajouter  que  sa  digne  veuve,  qui  s'est  admira- 
blement attachée  à  continuer  son  œuvre  inoubliable,  a  suivi 
son  exemple,  rendant  ainsi  à  sa  mémoire  un  pieux  et  tou- 
chant hommage. 

»  Âbel  Hovelacque,  par  sa  naissance,  par  son  éducation, 
par  les  tendances  de  son  esprit,  se  rattachait  à  cette  fi^re  et 
vaillante  bourgeoisie,  issue  delà  Révolution,  qui  a  été,  on 
peut  le  dire,  à  la  tête  de  la  France  pendant  cette  période  in- 
comparable qui  s'est  écoulée  depuis  la  Restauration  jusqu'à 
la  République  de  1848  ;  période  de  progrès  et  de  mouvement 
où  un  magnifique  épanouissement  littéraire  s'accompagnait 
de  merveilleuses  découvertes  scientifiques;  où  les  utopies  les 
plus  généreuses  s'appuyaient  sur  des  tentatives  ardentes  de 
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rénovation  philosophique;  où  la  politique  libérale  s'affirmait 
en  se  dégageant  des  rêveries  sentimentales. 

))  Hovelacque  fit  d*exoellentes  études,  malgré  les  mutila- 
tions que  venait  de  faire  subir  à  renseignement  public  une 
loi  funeste  ;  il  lés  compléta  plus  tard  et  fut  ainsi  tout  à  fait 
au  courant  de  l'ensemble* des  connaissances  humaines.  C'est 
que,  quoi  qu'on  en  dise  et  malgré  les  prétextes  fallacieux  de 
surmenage,  d'éducation  physique,  de  nécessités  pratiques, 
que  sais-je  encore  ?  l'instruction  dans  la  société  moderne  ne 
saurait  être  vraiment  utile  et  féconde  que  lorsqu'elle  est 
complète,  lorsque  aux  notions  positives  des  sciences  naturelles 
on  peut  joindre  ce  qu'on  appelait  si  excellemmentnaguèreles 
humanités,  et  lorsqu'on  habitue  l'esprit,  par  l'exercice  des 
spéculations  mathématiques,  à  se  faire  un  idéal,  à  regarder 
toujours  devant  soi,  à  s*élever  au-dessus  des  routines  éner- 
vantes et  des  vulgarités  prétentieuses.  Le  travail  nécessaire 
pour  arrivera  ce  but  n'est  qu'une  affaire  deméthode:  il  suffit 
d'un  pea  de  volonté  et  d^effort  sous  la  direction  vigilante  et 
jamais  lassée  d'un  maître  intelligent  et  dévoué. 

»  Au  sortir  du  collège,  Hovelacque,  tourmenté  de  ce  besoin 
de  travail  qui  a  rempli  toute  sa  vie,  voulut  apprendre  les 
langues  étrangères  un  peu  négligées  alors  ;  il  y  mit  cette  ar- 
deur et  cette  énergie  qui  ne  l'abandonnèrent  jamais  ;  il  serait 
si  heureux  aujourd'hui  de  les  retrouver  dans  son  fils  qui 
marche  brillamment  sur  ses  traces  I  11  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  Téminent  linguiste  Honoré  Chavée,  qui  lui 
apprit,  non  telle  ou  telle  langue  déterminée,  mais  la  science 
générale  des  langues.  Ils  fondèrent  ensemble,  en  1867,  la 
Revue  de  Linguistique,  où  ils  affirmèrent  hautement  que  la 
science  du  langage  est  une  science  naturelle,  et  que  le  lan- 
gage humain,  inconscient  et  spontané  à  son  origine,  est  un 
organisme  vivant  qui  se  développe,  qui  évolue,  qui  meurt  et 
qui  est  incessamment  soumis  aux   grandes  lois  de  la  sélec- 
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tion  naturelle  et  de  la  concurrence  vitale.  Hovelacque  ap> 
'  portait  à  ces  études  la  précision  de  son  esprit,  la  netteté  de 
sa  parole,  la  sévérité  de  son  style  et  lampleur  de  son  juge- 
ment. 

»  Par  Cbavée  aussi,  Hovelacque  entra,  en  1867,  dans  la 
Société  d'anthropologie  où  il  occupa  bientôt  une  place  dis- 
tinguée. Aussi  quand,  en  1876,  Broca  fonda  l'école  d'anthro- 
pologie, Hovelacque  se  trouva  tout  naturellement  désigné 
pour  la  chaire  de  Linguistique.  11  ouvrit  son  cours  le  21  no- 
vembre 1876  et  le  continua  avec  un  succès  croissant  pen- 
dant douze  années.  Auparavant,  il  avait  publié  un  ouvrage 
magistral,  La  Linguistique^  qui  arriva  rapidement  à  sa  qua- 
irième  édition  et  qui  est  encore  le  seul  guide  et  le  seul  ma- 
nuel qu'on  puisse  recommander.  Je  ne  saurais  donner  ici  la 
liste  de  toutes  ses  œuvres,  de  toutes  ses  publications  ;  elles 
témoignent  de  Tincessante  activité  de  son  esprit;  elles  em- 
brassent un  cercle  immense  allant  de  la  science  du  langage  à 
Tanthropologiei  de  l'éducation  à  la  politique,  de  l'observation 
à  l'enseignement,  de  la  théorie  à  la  propagande.  Car  un 
homme  de  cette  valeur  ne  pouvait,  à  une  époque  de  luttes 
ardentes,  rester  en  dehors  du  mouvement  politique;  tout  se 
tient,  et  il  n*est  pas  possible  de  séparer  la  politique  de  la 
science  :  quand  la  liberté  des  citoyens  est  menacée,  la  science 
n'est-elle  pas  en  péril?  Il  faut  plaindre,  tout  au  moins,  ceux  qui 
se  dérobent  aux  luîtes  d\x  forum  pour  se  livrer  aux  douceurs 
égoïstes  de  l'étude,  pour  contempler  du  rivage  la  tempête  et 
pour  philosopher  sur  les  naufrages...  Hovelacque,  lui,  n'a 
jamais  hésité,  n'a  jamais  faibli,  n*a  jamais  cherché  des  pré- 
textes pour  échapper  à  une  situation  difficile.  Conseiller  mu- 
nicipal et  député  de  Paris,  il  fut  parfois  écœuré  de  certaines 
défaillances  et  de  certaines  compromissions,  mais  il  demeura 
toujours  debout,  juste  et  tenace,  au  poste  de  combat  qu'il  avait 
accepté.  La  maladie  seule  put  avoir  raison  de  son  intrépidité; 
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condamné  par  un  mal  inexorable  à  une  vie  moins  militante, 
il  revint  presque  tout  entier  à  la  science.  Le  Conseil  d'ad- 
ministration de  rÉcole  d'anthropologie  lui  en  confia  la  di- 
rection le  24  octobre  1890,  et  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort; 
six  ans  lui  suffirent  pour  amener  l'École  au  degré  de  pros- 
périté où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Le  l«f  février  1891,  il 
6t  paraître  le  premier  numéro  de  la  Reçue  de  l'École  d'an- 
thropologie qui  va  répandant  par  le  monde  entier  le  puissant 
enseignement  de  TËcole. 

»  De  tels  hommes  sont  l'honneur  et  la  gloire  dune  généra- 
tion. Les  anciens  disaient  que  ceux  qui  ont  combattu  pour 
la  patrie  ne  meurent  jamais,  et  leurs  poètes  ajoutaient  :  <(  Les 
morts  vivent  aussi  longtemps  qu'on  les  aime  ».  Hovelacque 
aura  inspiré  des  affections  profondes  :  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé près  do  lui,  ses  amis,  ses  collaborateurs,  ses  élèves, 
conservent  pieusement  sa  mémoire.  Son  nom  fait  autorité 
dans  les  pays  les  plus  éloignés,  partout  où  Ion  se  préoccupe 
des  problèmes  considérables  que  soulèvent  Télude  et  l'his- 
toire de  l'humanité. 

»  Mais  devant  cette  image  muette  de  notre  ami,  de  notre 
maître,  de  notre  modèle,  nous  ne  devons  plus  songer  qu'à 
l'avenir.  Hovelacque  travaillait  pour  les  générations  pro- 
chaines. Toute  sa  vie  se  résume  en  deux  a;uvres  immor- 
telles :  un  livre,  La  Linguistique;  un  monument,  l'École  Es- 
tienne.  En  écrivant  ce  livre,  il  a  affirmé  sa  foi  dans  la  science; 
en  fondant  cette  école,  il  a  donné  une  expression  matérielle  à 
l'énergique  activité  du  XIX« siècle,  si  bien  annoncée,  en  trois 
mots,  par  le  grand  poète  à  qui  Paris,  la  France  et  l'Europe 
viennent  de  rendre  un  si  éclatant  hommage.  Il  y  a  de  longues 
années  déjà,  Victor  Ilugo,  opposant  le  livre  à  l'Église,  com- 
parant les  sculptures  immuables  de  Notre-Dame  aux  carac- 
tères mobiles  de  l'imprimerie,  avait  écrit:  «  Ceci  tuera  cela.  » 
Oui,  Messieurs,  ceci  tuera  cela,  en  ce  sens  que  la  pensée 
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affranchie  secouera  le  joug  des  préjugés  et  des  superstitions 
traditionnelles,  que  la  pratique  des  devoirs  préparera  seule  à 
Texercice  des  droits,  que  la  science  libre  triomphera  de 
Tempirisme  autoritairci  et  que  le  sentiment  de  la  solidarité 
humaine  rendra  définitif  Tavènement  de  la  justice  dans  la 
société  régénérée.  » 

M .  Vinson  a  donné  ensuite  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante de  M.  le  docteur  J.-V.  Laborde  : 

0  Paris,  le  5  mars  1902. 
»  Mon  chbr  Vinson^ 

»  Si  mon  état  de  santé  ne  m'en  eût  empêché,  je  n'aurais 
pas  failli  au  devoir  qui  était  à  la  fois  le  devoir  du  Président 
de  l'Association  de  l'Enseignement  des  sciences  anthropo- 
logiques et  de  l'ami,  d'assister  à  Tinauguration  du  buste 
d'Abel  Hovelacque,  de  le  saluer  et  de  rendre  hommage,  au 
nom  de  V Association,  à  la  chère  image  de  l'ancien  et  toujours 
regretté  collègue  et  directeur  de  l'École  qu'il  a  honorée  et 
illustrée. 

»  Permettez-moi  de  vous  demander,  comme  un  service 
personnel,  d*ètre  publiquement  mon  interprète,  en  présen- 
tant en  quelques  mots  les  regrets  du  Président  de  l'Associa- 
tion de  se  trouver  ainsi  dans  Timpossibilité  de  remplir  ce 
devoir.  » 

{Revue  de  l'École  d'Anthropologie,  numéro  d'avril  1902). 


LE 

LEVER  DE  LA  LUNE  DE  LA  CONNAISSANCE 

(prabOdhacandrôdaya) 

Drame  en  6  actes,  traduit  pour  la  première  fois  eu  français 

.  du  sanskrit  et  du  pràkrit 

(suite)' 


SIXIÈME  ACTE 

(Alors  entre  Quiétude). 

Qui^UDE.  —  Voici  la  mission  dont  m'a  chargée  ie  grand 
roi  Discernement  :  —  Ma  chère,  m*a-t-il-dit,  comme  vous 
Tavez  tout  à  fait  reconnu  vous-même  : 

((  Manas,  ses  fils  étant  morts,  regrette  l'aveuglement,  et 
pratiquant  le  renoncement,  atteint  le  repos  ;  les  cinq  tour- 
ments sont  partis  de  tous  côtés  dans  le  repos,  et  Tâme  produit 
partout  la  reconnaissance  de  la  vérité.  » 

Hâtez-vous  donc  grandement  d'aller  auprès  de  la  déesse 
Révélation  pour  la  conduireauprès  de  moi.  —  (Regardant).  Oh  ! 
voici  ma  mère  qui  délibère  avec  joie  sur  quelque  sujet  :  elle 
vient  précisément  ici. 

Foi.  —  Âhl  en  voyant  aujourd'hui  après  un  si  long  espace 
de  temps  la  famille  du  roi,  mes  yeux  sont  pleins  en  quelque 
sorte  d*une  liqueur  divine. 

1.  Voy.  t.  XXXll,  numéro  de  juiUel  (1899),  p.  230-246;  t.  XXXIII. 
numéro  de  janvier  (1900),  p.  67-86.  numéro  de  juillet,  p.  223-239; 
t.  XXXIV,  numéro  de  juillet  (1901).  p.  240-254.  et  t.  XXXV.  numéro 
de  janvier  (1902). 
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«  Là  où  existe  le  châtiment  des  méchants,  et  là  où  les  bons. 
Pénitence  et  les  autres,  sont  honorés,  le  maître  du  monde  est 
honoré  par  ses  fidèles  obéissants.  )) 

Quiétude  (s'étant  approchée).  —  Mère,  quel  est  depuis  ton 
départ  Tobjet  de  ta  délibération? 

Foi.  —  (Klle  répète:  Ah!  en  voyant  aujourd'hui...  etc.) 

Quiétude.  —  Et  envers  Manas  quelle  a  été  la  conduite  de 
Purusha^  ? 

Foi.  —  Celle  qui  convient  à  celui  qui  devait  être  opprimé 
et  tué. 

Quiétude.  —  Comment  donc  Sa  Seigneurie  exercera-t-elle 
sa  souveraineté? 

Foi.  —  Voici:  comme  ilapplique  sa  pensée  sur  lui-même, 
le  roi  est  tout  à  fait  roi  par  lui-même  et  souverain  uni- 
versel. 

Quiétude.  —  Et  quelle  a  été  la  faveur  du  roi  pour 
Mâyâ? 

Foi.  —  Quand  il  faut  parler  châtiment,  comment  peut- 
on  parler  de  faveur?  Le  roi  pense  que  Mâyâ,  semence  de 
tous  les  malheurs,  doit  être  de  toute  façon  châtiée. 

Quiétude.  —  S'il  en  est  ainsi,  quel  est  donc  maintenant 
l'état  de  la  famille  du  roi? 

Foi  .  —  Écoute  : 

«  Distinction  des  choses  éternelles  et  non  éternelles  est  sa 
bien  aimée;  Renoncement  est  son  seul  ami;  Pénitence  et  les 
autres  sont  considérés  comme  ses  bons  amis;  ceux  qui  sont 
semblables  à  Quiétude  et  Action  de  dompter  ses  sens  sont 
considérés  comme  ses  compagnons;  Amitié  et  les  autres  sont 
ses  servantes  ;  Désir  de  la  délivrance  est  toujours  sa  compagne; 
et  par  la  force  doivent  être  anéantis  ses  ennemis,  Aveugle- 


1.  Il  serait  difficile,  par  ce  qui  suit,  de  traduire  ici  ce  mot  par  dme, 
comme  nous  l'avons  fait  plus  haut. 
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« 

ment,  Ëgoïsme,   Volition\   Contact  avec  le  monde  et  les 
autres.  » 
I  Quiétude.  —  Et  quel  est  l'amour  du  maiire  pour  Devoir? 

Foi.  —  O  fiUel  grâce  au  voisinage  de  Renoncement,  le 
maître  est  dans  une  grande  mesure  dégoûté  de  la  jouissance 
du  fruit,  ici  et  dans  l'autre  monde.  Aussi, 

«  Il  éprouve  la  crainte  du  fruit  des  péchés  comme  de 
l'enfer,  et  même  du  fruit  périssable  des  bonnes  actions; 
ainsi  il  abandonne  toute  la  succession  des  désirs  et  ne  pense 
en  aucune  façon  à  Taction  vertueuse.  » 

Mais,  en  voyant  en  soi-même  le  penchant  du  maître  et 
pensant  que  le  maître  avait  accompli  son  œuvre,  Devoir  lui- 
même  a  été  exempt  d'affaires. 

Quiétude.  —  Et  Grand  Aveuglement  s'est  caché,  après 
avoir  pris  les  Obstacles  au  Yoga.  Quelle  a  été  leur  action  ? 

Foi. —  0  fille  I  Ce  maudit  de  Grand  Aveuglement,  quoique 
se  trouvant  dans  une  situation  mauvaise,  a  envoyé  pour  la 
séduction  du  maître  les  Obstacles  au  Yoga  avec  Madhuniati' 
et  Science.  Et  voici  quelle  est  son  intention  :  si  le  maître 
Discernement  s'attache  à  ceux- là,  il  ne  pensera  plus  à  Révé- 
lation. 

Quiétude.  —  Ensuite,  ensuite. 

Foi. —  Alors  ils  vont  trouver  le  maltreet  lui  font  connaître 
une  certaine  science  de  magicien.  En  effet, 

«  Il  entend  des  bruits  à  une  distance  de  centyojanas;  et 
quoique  non  entendus,  se  manifestent  à  lui  tels  et  tels  récits, 
comme  les  Védas,  les  Purânas,  les  Bhâratas,  les  Tarkas  et 
les  autres,  qui  ne  sont  que  du  bavardage  ;  il  compose  de  lui- 
même  et  suivant  son  désir  des  Castras  et  des  Kâvyas  en 

1.  Skr.  :  Sanhalpa.  Au  lieu  de  conserver  dans  ialraduction  le  mot 
skr.,  nous  avons  préféré  ici  lui  donner  le  sens  de  VoUtion,  qui  va 
mieux  avec  les  autres  mots  traduits  qui  précèdent. 

S.  Cest  la  puissance  surnaturelle  résultant  du  yoga. 
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beaux  vers;  il  parcourt  les  mondes,  et  il  voit  des  mines  de 
perles  éclatantes  appartenant  au  mont  Méru .  )> 

Après  avoir  atteint  cette  terre  (merveilleuse)  grâce  à  Ma- 
dhumati,  il  est  trompé  par  les  divinités  du  lieu:  —  Oh! 
asseyez-vous  là,  dans  ce  lieu  qui  doit  vous  ravir,  où  ne  sont 
ni  mort  ni  naissance.  Auprès  de  vous  se  trouvent  les  Vid- 
yâdharis,  troupe  agréable  et  familière,  faite  de  beauté  et  de 
volupté,  et  dont  les  mains  sont  uniquement  occupées  d'objets 
de  bonheur.  Allons  I  viens  : 

«  Ici  jouis  des  rivières  aux  sables  d'or,  des  femmes  aux 
larges  hanches  et  au  visage  de  lotus,  des  rangées  d'arbres 
aux  belles  feuilles  d'émeraude,  enfin  de  tous  les  plaisirs  con- 
quis par  ta  propre  vertu.  » 

Quiétude.  —  Ensuite,  ensuite. 

Foi.  —  O  fille!  Mâyâ,  ayant  écouté  ces  paroles,  dit  :  C'est 
louable;  Manas  excita  la  joie  (de  l'âme),  Sankalpa  donna 
l'impulsion  (à  l'âme),  et  le  maître  fut  sur  le  point  de  donner 
son  consentement. 

Quiétude  (avec  douleur).  — Le  maître  est  de  nouveau  tombé 
dans  le  même  piège  du  monde. 

Foi.  —  Non  certes,  non  certes. 

Quiétude.  —  Ensuite,  ensuite. 

Foi.  —  Alors  le  maître  a  été  apostrophé  par  Tarka,  qui 
était  à  son  côté  et  qui  les  a  tous  regardés  d'un  œil  assombri 
par  la  colère  :  ô  maître,  pourquoi  ne  pas  te  reconnaître  comme 
vaincu  par  ces  troupes  de  méchants,  avides  des  morceaux  de 
viande  qui  sont  les  objets  des  sens,  et  brûlés  par  le  feu  des 
objets  des  sens,  cause  de  tous  chagrins.  Oh  ! 

(f  Après  avoir  lâché  maintenant  cette  barque  du  yoga,  que 
naguère  tu  avais  prise  pour  le  passage  de  l'océan  du  monde, 
comment  par  ivresse  te  plonges- tu  dans  le  fleuve  de  feu  (des 
passions)  ?  » 

Quiétude.  —  Ensuite,  ensuite. 
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Foi.  —  Alors  (par  Purusha),  ayant  écouté  ces  paroles  et 
ayant  pensé  :  —  Je  renonce  aux  objets  des  sens,  —  Madhu- 
mati  a  été  écartée. 

Quiétude.  —  Bien,  bien.  Mais  tu  pars  :  où  vas-tu? 

Foi.  —  Voici  l'ordre  que  m'a  donné  le  maître  :  —  Je 
désire  interroger  Discernement;  donc  hàte-toi.  —  Aussi  je 
suis  partie  pour  l'aller  trouver. 

Quiétude.  —  Le  grand  roi  m*a  de  même  chargée  de  lui 
amener  Révélation.  Allons  donc  accomplir  Tordre  du  maître. 

(Toutes  deux  sorteut). 

Fin    de   l'intermède 

(Alors  entre  Parusha). 

Purusha  (ayant  réfléchi,  avec  joie).  —  O  puissance  de  Dévo- 
tion à  Vishnu!  Grâce  à  sa  protection, 

«  J'ai  pu  éviter  les  tourbillons  redoutables  de  Personnalité, 
j'ai  pu  échapper  aux  engloutissements  des  Makaras  et  des 
Grâhas\  alliés  et  amis  des  femmes;  j  ai  pu  chasser  le  feu 
sous-marin  de  sa  colère,  j'ai  pu  disperser  les  nœuds  de  la 
plante  grimpante  de  la  cupidité,  j'ai  pu  à  peu  près  atteindre 
maintenant  la  rive  opposée  de  TOcéan  des  eaux  du  monde.  » 

(Alors  entrent  Révélation  et  Quiétude). 

Révélation.  —  Amie!  Comment  contemplerai-je  le  vi- 
sage du  maître'  ainsi  sans  pitié,  de  celui  qui  depuis  long- 
temps m'a  abandonnée  solitaire  comme  la  femme  d'un  autre 
homme? 

Quiétude.  —  0  déesse  !  comment  le  roi,  tombé  dans  un 
pareil  malheur,  est-il  blâmé  par  toi? 

RévÉLATiON.  —  Amie,  ma  situation,  telle  qu'elle  était,  n*a 
pas  été  vue  par  toi,  pour  que  tu  paries  ainsi.  Écoute  : 

1.  Monstres  oiarins. 

2.  C'est  maintenant  Discernement (Viveka)d'apréB  le  commentaire. 
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«  Sur  mes  deux  bras  les  rangées  de  mes  bracelets,  ayant 
leurs  perles  rompues,  sont  brisées;  ma  tresse  de  cheveux  est 
gâtée  par  la  prise  offensante  des  perles  de  mon  diadème. 
Combien  de  méchants,  par  la  force  du  destin  maudit,  n*ont 
pas  désiré  de  me  faire  esclave,  lorsque  Discernement  se  trou- 
vait éloigné  en  un  clin  d  œil  par  les  méchants!  » 

Quiétude.  —  Tout  cela  est  du  à  la  méchanceté  de  Grand 
Aveuglement  :  il  n'y  a  pas  eu  faute  du  roi;  car  c'est  par 
celui-là,  qui  excitait  Manas  par  le  moyen  de  Kâma  et  des 
autres,  que  Discernement  a  été  éloigné  de  toi.  Voici  ce  que 
feraient  naturellement  des  femmes  de  condition  pour  le 
maître  plongé  dans  le  malheur  :  elles  feraient  valoir  le  mé- 
rite d  avoir  égard  aux  circonstances.  Salue  donc  ici  même  le 
roi  d'un  air  agréable  par  une  parole  amie.  Maintenant  tes 
«  ennemis  ont  été  expulsés  et  tes  vœux  exaucés. 

RÉVÉLATION.  —  Amie!  à  mon  arrivée  mon  amie  Bhaga- 
vad-Gitâ  vient  de  me  dire  en  secret  :  —  Ton  mari  (Discer- 
nement) et  le  maître  Purusha  doivent  être  pour  ainsi  dire 
honorés  par  toi  des  questions  et  des  réponses  :  alors  naîtra 
Prabodha.  —  Comment  aurai-je  cette  audace  devant  mes 
gurus? 

Quiétude,  —  G  déesse  !  Il  ne  faut  pas  du  tout  délibérer 
sur  ces  paroles  de  la  bienheureuse  Bhagavad-Gitâ.  Il  s'agit 
là  d'une  affaire  toute  personnelle  du  maître,  énoncée  par  la 
bienheureuse  Dévotion  à  Vishnu.  Alors  va  et  salue  par  ta 
présence  ton  mari  et  le  Purusha  primordial. 

RÉVÉLATION.  —  Comme  îe  dit  ma  chère  amie.   (Elle  sort). 

(Alors  entrent  le  roi  et  Foi). 

Le  Roi.  —  Ma  chère,  Quiétude  vcrra-t-elle  sa  chère  Révé- 
lation ? 

Foi.  —  O  roi  !  Quiétude  étant  partie  seulement  après 
avoir  reçu  ses  instructions,  comment  ne  la  verra-t-elle  pas  ? 

Le  Roi.  —  Mais  comment? 
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Foi.  —  O  roi  I  Voici  ce  que  lui  avait  dit  auparavant  la 
déesse  Dévotion  à  Vishnu  :  par  crainte  de  la  science  des 
Tarkas\  elle  est  entrée  dans  le  sanctuaire  do  Vishnu,  sur 
la  montagne  appelée  Mandara,  auprès  de  la  déesse  Bhaga- 
vad-Gitâ 

Le  Roi.  —  Comment  y  a-t-il  de  nouveau  crainte  de  la 
science  des  Tarkas  ? 

Foi.  —  O  roi!  elle  t'en  dira  elle-même  la  cause.  Que  le 
roi  veuille  donc  venir.  Voici  précisément  le  maître  qui  attend 
ton  arrivée»  livré  dans  un  lieu  retiré  à  ses  méditations. 

Le  Roi.  —  (S'ôtaot  approché).  0  maître  !  Je  te  salue. 

PuRUSHA.  —  Mon  cher,  cette  conduite  est  contraire  à 
Tordre  des  choses,  puisque,  par  le  don  fait  par  vous  à  nous- 
même  de  Tinstruction,  vous  êtes  notre  ancien  en  science  et 
vous  avez  obtenu  d'être  appelé  notre  père.  En  eiïet, 

«  Les  dieux,  ayant  jadis  perdu  le  chemin  de  la  science 
du  devoir,  interrogèrent  leurs  enfants  sur  ce  sujet.  Ceux-ci, 
embrassant  par  la  pensée  ce  sujet  dans  toutes  ses  parties, 
leur  dirent  :  Écoutez,  mes  petits  enfants.  » 

Voici  donc  la  vraie  règle  :  Conduisez-vous  en  père  à  notre 
égard. 

Quiétude.  —  Voici,  ô  reine  I  le  maître  qui  s'entretient 
avec  le  roi  dans  un  lieu  retiré...  Que  la  reine  s'approche 

RÉVÉLATION.  —  (Elle  s'approche). 

Quiétude.  —  Maître,  voici  la  reine  Révélation  qui  est  à 
vos  pieds  pour  vous  rendre  hommage. 

PuRusHA.  —  Non  certes,  non  certes.  Elle  est  notre  mère 
par  la  naissance  de  la  connaissance  de  la  vérité  ;  c'est  donc 
elle  qui  est  pour  nous  vénérable.  Ou  bien, 

«  Il  y  a  une  grande  différence  dans  la  déférence  que  Ton 
doit  à  une  reine  ou  à  une  mère.  Une  mère  nous  attache  (au 

1.  C'est-à-dire  du  rationalisme. 
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monde)  par  des  liens  difSciles  à  rompre,  et,  ces  liens,  c*est  la 

reine  (Révélation)  qui  les  brise.  )) 

RÉVÉLATION.  —  (Elle  regarde  Discernement,  fait  ane  salutation 
et  s'assied  à  quelque  distance). 

PuRusHA.  —  O  mère!  Racontez-nous  où  vous  avez  passé 
ces  jours  (derniers)  ? 

RÉVÉLATION.  —  Maître,  ces  jours  ont  été  passés  avec  des 
fous  et  des  bavards  dans  les  cloîtres,  les  carrefours  et  les 
appartements  des  temples  vides. 

PuRusHA.  —  Et  ces  gens  savent-ils,  en  quoi  que  ce  soit, 
la  vérité  que  vous  enseigniez  ? 

RÉVÉLATION.  Non  certes,  mais, 

ce  Ces  gens,  en  arrangeant  d'une  manière  arbitraire  mes 
paroles,  en  altèrent  le  sens,  comme  si  c'étaient  des  paroles 
prononcées  par  des  femmes  de  Dravidas.  ^) 

C'est  ainsi  que  la  discussion  avec  moi  n*a  pas  d'autre  uti- 
lité peureux  que  de  leur  faire  saisir  un  autre  sens. 

Purusha.  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Ensuite  quelquefois, 

«  Science  du  Sacrifice  m'est  apparue,  suivant  le  chemin 
indiqué  par  le  chapitre  des  Œuvres,  entourée  de  peaux  de 
chevreaux  noirs,  de  bois  pour  allumer  le  feu,  débourre  cla- 
rifié, de  cuillères  et  d'autres  ustensiles  des  sacrifices,  qui 
consistent  en  Ishti,  en  Paçu  et  en  Soma\  » 

Purusha.  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Alors  je  pensai  :  Plaise  au  ciel  que  celle- 
ci,  qui  porte  le  fardeau  des  livres,  connaisse  la  vérité  que 
j'enseigne  I  aussi  dans  ce  but  vais-je  passer  quelques  jours 
auprès  d'elle. 

Purusha.  -  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Alors  je  suis  allée  auprès  d'elle,  et  elle  m'a 

1.  Trois  types  de  sacrifices. 
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dit  :  O  bienheureuse  I  que  désires-tu  ?  Je  répondis  :   Noble 
femmel  je  suis  sans  protecteur;  je  désire  vivre  dans  toi. 

PuRUSHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

RévÉLATioN.  —  Je  dis  alors  : 

«  Je  loue  TâmeS  de  laquelle  toute  chose  prend  naissance, 
dans  laquelle  tout  se  réjouit,  dans  laquelle  tout  se  dissout 
de  nouveau,  dont  l'éclat  illumine  le  monde,  dont  l'éclat  est 
resplendissant  d'une  joie  innée,  Tâme  éternelle,  apaisée,  sans 
action,  et  dans  laquelle,  comme  dans  le  chef  des  êtres,  vont, 
pour  ne  plus  renaître,  les  sages  qui  ont  rejeté  les  ténèbres  de 
la  dualité.  » 
•    Elle  dit  alors  : 

((  L'âme',  sans  agir,  comment  serait-elle  un  chef  ?  C'est 
Taction  qui  fait  le  déracinement  de  ce  qui  existe,  et  non  la 
réflexion  sur  la  réalité  ^  Que  l'homme,  en  faisant  les  actions 
qui  détruisent  le  monde,  vive  seulement  cent  années,  ayant 
le  cœur  apaisé.  » 

11  n'y  a  donc  pas  grande  utilité  pour  moi  à  vous  recevoir. 

Cependant,  si  tu  vantes  Tâme  agissant  et  jouissant,  et  si 
tu  désires  demeurer  ici  quelques  temps,  quel  mal  (y  a-t-il  à 
cela)  ? 

Le  Roi  (avec  raillerie).  —  0  inintelligence  de  Science  du 
Sacrifice,  qui  a  les  yeux  noircis  par  une  obscure  fumée,  car 
tu  es  ainsi  affolée  par  Sophistique  1 

«  De  même  que  le  fer,  qui  ne  se  meut  point  par  sa  propre 
nature,  mais  qui  se  meut  sans  conscience  et  par  force  dans 
le  voisinage  d'un  aimant,  ainsi  c'est  Mâyâ  qui,  mise  en 
mouvement  par  le  désir  de  Tâme*,  produit  les  mondes:  voilà 
en  quoi  consiste  son  empire.  » 

1.  Skr.  Purusha. 

%.  Skr.  puinan.  —  Le  commeniaire  dit  que  piimân  est  ici  le  Pu- 
rasha. 

3.  VastudhtSf  expression  philosophique. 

4.  Skr.  oiçoekshitus,  de  celui  qui  voit  tout. 
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Voici  donc  lamaniërede  recouvrer  la  vue  pour  les  aveugles 
d'obscurité  1  En  vérité,  Science  du  SacriRce,  qui  prétend 
apaiser  par  les  Œuvres  le  monde  ayant  pour  origine  l'igno- 
rance, désire  écarter  par  la  nuit  l'obscurité  profonde  I 

«  En  connaissant  seulement  celui  qui  peut  illuminer  les 
sept  mondes  faits  de  ténèbres  et  périssables  de  leur  nature, 
on  va  au  delà  de  la  mort,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  route  pour  la 
délivrance  du  monde.  » 

PuRusHA.  — Ensuite,  ensuite. 

Révélation.  —  Alors  Science  du  Sacrifice  réfléchit  et  me 
dit:  Amie,  ceux  qui  habitent  près  de  moi»  affolés  qu'ils  sont 
par  tes  idées  fausses,  seront  inattentifs  aux  Œuvres.  Faites- 
moi  la  faveur  de  partir  pour  la  contrée  qui  bon  vous  sem- 
blera. 

PuROSHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Alors  jeTai  précédée  et  je  suis  partie. 

PuRUSHA.  -    Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Alors  j'ai  aperçu,  accompagnée  de  Kar- 
makândâ,  Mîmânsâ. 

«  Partageant  les  œuvres,  ayant  en  partage  les  faveurs  ob- 
tenues en  récompense  de  ces  sacri(ices\  suivie  des  Preuves, 
telles  que  Çruti  et  les  autres,  unissant  (les  œuvres)  avec  les 
diverses  parties.  » 

PuRUSHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

Révélation. — Alors,  de  la  même  manière,  je  lui  demandai 
un  refuge,  et  elle  aussi  me  demanda:  0  bienheureuse! 
quelle  est  ton  œuvre?  Je  lui  réponds  :  (Elle  répète  la  statice  : 
Je  loue  l'àme  de  laquelle  toute  chose  prend  uaissance,  etc. 

PuRusHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Alors,  Mimânsâ,  ayant  regardé  ceux  qui 

1.  A  d/aVi a ra.  Expression  philosophique,  ayant  deux  significations  . 
1*  les  personnes  qui  ont  qualité  pour  faire  le  sacrifice;  Z*  les  faveurs 
obtenues  en  récompense  de  ces  sacrifices. 
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étaient  près  d'elle,  répondit  :  —  Elle  doit  nous  être  d'une 
très  grande  utilité,  car  elle  enseigne  que  Tâme  est  propre  à 
la  joaissancedu  fruit  de  l'autre  monde  ;  que  Ton  rende  donc 
celle-ci  appropriée  aux  œuvres.  —Parmi ceux  qui  là  demeu- 
raient auprès  d'elles,  Tun  d'eux  donna  son  entière  approba- 
tion; mais  l'autre,  célèbre  par  sa  dignité,  le  déva  primitif  du 
cœur  de  Mimânsâ,  Kumârilasvâmin,  parla  en  ces  termes  :  — 
0  déesse!  cette  femme  n'enseigne  pas  qu'une  âme  est  appro- 
priée aux  œuvres,  mais  qu'un  chef  est  non  agissant  et  non 
jouissant,  et  ce  chef  n'est  pas  propre  aux  œuvres.  —  L'autre 
alors  dit  :  Est-ce  que  vraiment  il  existe  un  chef  autre  que 
l'âme  mondaine?  —  Le  premier  dit  alors  en  souriant  :  —  Il 
existe.  En  effet, 

«  L'un  voit  les  mouvements  des  êtres,  mais  l'autre  a  la 
pensée  aveuglée  par  l'erreur;  l'un  désire  les  fruits  des  œuvres, 
mais  l'autre  les  donne  à  celui  qui  les  demande;  l'un  est 
instruit  dans  les  œuvres;  l'autre,  au  contraire,  est  un  déva 
chef  de  ceux  qui  traînent  un  corps.  L'âme,  sans  contact  avec 
les  actions,  comment  peut- elle  être  honorée  en  tant  qu'agis- 
sant? » 

Le  Roi  (avec  joie).—  Bien,  vénérable  Kumârilasvâmin,  ton 
intelligence  est  bonne. 

c<  Ces  deux  oiseaUx  sont  deux  amis  qui  sont  unis  ;  ils  em- 
brassent un  même  arbre;  l'un  mange  la  figue  mûre,  mais 
Tautre  ne  mange  pas  et  contemple^ .  » 

PuRUSHA.  — Ensuite,  ensuite. 

Révélation.  —  Alors  j'ai  pris  congé  de  la  Mïmânsâ,  et  je 
suis  partie. 

PuRusHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

Révélation.  —  Alors  j'ai  vu  les  Sciences  duTarka,  hono- 
rées de  nombreux  disciples. 

1.  Ces  deux  oiseaux  soat  l'âme  dôtachôe  et  l'âme  incorporée. 

14 
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((  L'une  avait  pour  objet  principal  la  détermination  de 
toutes  les  espèces,  Tautre  composait  sa  science,  son  marmo- 
tage  et  même  sa  chicane  avec  des  arguments  faits  d*objections 
qui  ne  portent  pas  et  avec  des  jeux  de  mots.  Une  autre  en- 
seignait, en  les  divisant,  la  distinction  de  la  nature  et  de 
l'âme,  et  elle  était  fort  occupée  à  compter  les  principes  qui, 
dans  Tordre  de  leur  émission,  sont  Mahat,  Sentiment  de  la 
Personnalité  et  les  autres.  » 

PuRusHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Je  me  suis  ainsi  approchée  des  Sciences 
du  Tarka,  auxquelles,  sur  leur  demande,  j*ai  fait  la  même 
déclaration  de  l'œuvre  (Elle  répète  la  stance  :  Je  loue  l'âme  de 
laquelle  toute  chose  prend  naissance...  etc.).  Alors  elles  s'écrient, 
en  me  raillant  :  Ah  I  bavarde!  toute  chose  prend  naissance 
par  les  atomes.  Une  autre  avec  colère  s'écrie  :  Ah!  mé- 
chante! comment,  ayant  fait  le  chef  capable  de  changement, 
tu  nous  en  présentes  un  ayant  pour  loi  la  mort!  La  nais- 
sance de  toute  chose  ne  vient-elle  pas  de  la  nature? 

Le  Roi.  —  Oh!  insensées  Sciences  du  Tarka!  Elles  ne 
savent  même  pas  que  toute  la  classe  des  choses  qui  peuvent 
être  connues,  comme  un  pot,  etc.,  est  un  effet,  et  que  pour 
cette  raison,  il  faut  en  considérer  la  cause  dans  les  atomes  et 
dans  la  nature  !  En  effet, 

«  Comme  la  lune  dans  l'eau,  une  ville  de  l'atmosphère^ 
un  songe,  une  magie,  etc.,  ce  monde,  sujet  à  la  naissance,  à 
la  destruction,  etc.,  doit  être  considéré  comme  un  effet  irréel. 
Comme  la  rûpie  (qui  semble  être)  dans  un  coquillage,  comme 
le  serpent  (qui  semble  être)  dans  une  couronne  de  fleurs*,  le 
monde  naît  sans  connaître  Vishnu,  qui  a  la  conscience  de  sa 

1.  C'est-à-dire  une  ville  qui  n'existe  pas,  imaginaire. 

2.  Le  coquillage  qui  semble  être  une  rûpie,  la  couronne  de  fleurs 
qui  semble  être  un  serpent.  La  comparaison  de  la  couronne  de  fleurs 
et  du  serpent  est  fréquente  dans  I^  littérature  sanskrite. 
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propre  âme,  et  il  s'évanouit  grâce  au  lever  de.IaconnaissaDce 
de  la  vérité.  » 

Mais  la  crainte  du  changement  est  comme  le  jeu  des  ca- 
prices d'une  femme  insensée.  En  effet, 

«  La  splendeur  apaisée,  sans  tache,  dont  Téclat  est  sans 
commencement,  sans  fin,  éternel,  comment,  lors  de  la  nais- 
sance du  monde,  peut-elle  souffrir  un  changement  ?  ou  quel 
changement  y  a-t-il  dans  le  ciel,  lors  de  l'apparition  des  ran- 
gées de  nuages  ayant  l'éclat  des  feuilles  du  lotus  bleu?  » 

PuRUSHA.  —  Bien,  bien.  Cette  délibération  d'un  être 
ayant  la  science  réjouit  mon  cœur. 

(A  Révélation).  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Alors  toutes  se  mirent  à  dire  :  Ah I  que 
celle-ci,  disant  la  délivrance  par  l'anéantissement  de  toutes 
choses  et  qui  est  partie  sur  la  route  de  l'incrédulité  soit  punie. 
Alors  toutes  avec  précipitation  se  sont  élancées  pour  m*ar- 
ré  ter. 

PuRUSHA  (avec  tremblement).  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  Alors  moi,  ayant  fait  quelques  pas  à 
grand*hâte,  je  suis  entrée  dans  la  forêt  de  Dandâka  ;  puis, 
non  très  loin  du  temple  du  meurtrier  de  Madhu  (Vishiiu), 
élevé  sur  le  mont  Mandara, 

«  Sur  mes  deux  bras  les  rangées  de  mes  bracelets,  ayant 
leurs  perles  rompues,  sont  brisées^  et  ma  tresse  de  cheveux 
est  gâtée  par  la  prise  offensante  des  perles  de  mon  dia- 
dème\  » 

Telle  a  été  au  début  ma  situation. 

PuRUSHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

Révélation.  —  Alors  du  temple  du  dieu  sont  sortis  des 

1.  La  1"  partie  de  cette  stance  se  trouve  déjà  plus  haut  et  mot  pour 
mot;  mais  la  2'  partie  n'est  pas  la  même.  Cette  2'  partie  est  dite  par 
Upanishad  quelques  lignes  plus  bas  :  la  rangée  des  perles  est  bri- 
sée..., etc. 
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hommes,  qui  avec  des  massues  les  ont  très  craellement  frap- 
pées :  elles  sont  toutes  parties  au  bout  du  monde. 

Le  Roi  (avec  joie).  —  Non  certes,  le  Seigneur  qui  voit 
toute  chose  ne  supporte  pas  ceux  qui  nous  offensent. 

PuRusHA.  —  Ensuite,  ensuite. 

RÉVÉLATION.  —  «  La  rangée  de  perles  est  brisée,  ma  robe 
de  lin  est  tombée,  arrachée  à  mon  corps  ;  et,  sans  nûpuras, 
je  suis,  remplie  d*effroi,  entrée  dans  l'ermitage  de  Bha- 
gavad-Gîtâ.  »  Et  ma  chère  Bagavad-Gitâ,  m'ayant  vu  arri- 
ver en  ce  lieu,  me  fait  asseoir  en  m*embrassant,  et  en  disant  : 
O  mère!  ô  mère!  ô  mèrel  Et,  quand  elle  eut  appris  l'histoire, 
elle  dit  :  O  mèrel  ton  cœur  ne  doit  pas  se  tourmenter  sur  ce 
sujet.  Certes,  ceux  qui,  ne  te  prenant  pas  comme  autorité, 
agiront  selon  leur  fantaisie  et  leur  nature  d'asuras,  ceux-là, 
c  est  le  Seigneur  qui  les  punit.  Et  le  bienheureux,  en  les 
prenant  pour  sujet  de  son  discours,  s'écria  : 

«  Ces  hommes,  pleins  de  haine  et  de  cruauté,  ces  derniers 
des  hommes,  je  les  précipite  éternellement  dans  des  corps 
d'Asuras.  » 

PuRrsHA  (avec  curiosité).  —  Odéessel  par  ta  faveur  je  désire 
connaître  quel  est  ce  chef  et  quel  est  son  nom. 

Révélation  (presque  avec  colère).  —  Qui  à  celui  qui  ne  le 
connaît  pas  donnera  une  réponse  aveugle? 

PuR(  SHA  (avec  joie).  —  Comment  1  c'est  moi  quisuis  l'âme, 
le  purusha,  le  chef  suprême  1 

Révélation.  —  C'est  ainsi.  En  effet, 

«  Cette  âme'  éternelle  n'est  pas  autre  que  toi,  et  toi  tu  n'es 
pas  autre  que  le  Dieu  le  plus  grand  des  Purushas;  tu  es 
double  toi-même,  comme  le  disque  du  soleil  dans  l'eau  est 
double  par  l'illusion  éternelle.  » 

Purttsha  (à  Discernement).  —  O  bienheureux  1  je  ne  com- 
prends pas  parfaitement  le  sens  de  la  Bienheureuse. 

1.  Skr.  puman. 
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<  Alors,  en  faveur  de  moi  qui  suis  séparée,  qui  ai  en  par- 
tage la  vieillesse  et  la  mort,  la  déesse  donna  la  qualité 
d'avoir  pour  essence  la  vérité,  la  santé,  le  bonheur.  » 

Discernement.  —  Le  sens  de  la  phrase  n'est  pas  connu 
de  toi  qui  ignores  le  sens  des  termes.  La  vénérable  dit  :  C'est 
absolument  vrai. 

PuRusHA.  —  Que  votre  seigneurie  m'ordonne  d'employer 
an  moyen  pour  la  connaissance  de  tout  cela. 

Discernement.  —  «  Quand  la  dissolution  des  objets  est 
entièrement  accomplie,  Tâme  qui  est  pensée^  étant  connue  et 
le  sens  de  ivam  ëtant  connu  d'autre  part,  cette  lumière,  dont 
réclat  vient  d'elle-même,  chasse  l'obscurité  du  monde  par  la 
phrase  tativamasi  (toi  tu  es  cela)  et  brille,  apaisée,  éternelle, 
d'une  joie  intérieure.  » 

PuRUSHA    (Avec  joie,  il  réfléchit  sur  ce  qu'il  a  entendu), 
f  Alors  entre  Réflexion)^ 

RÉFLEXION.  —  Voici  la  mission  dont  ra*a  chargée  la  Bien- 
heureuse Dévolionà  Vishnu  :  —  Il  faut  instruire  Révélation 
avec  Discernement  de  mon  intention  cachée,  et  tu  dois  ha- 
biter dans  Purusha.  —  (Regardant).  Cette  déesse  ne  se  trouve 
pas  très  loin  de  Discernement  et  de  Purusha.  Donc  je  m'ap- 
proche. 

(S'étant  approchée,  elle  parle  à  Révélation    à  demi- voix)  : 

Voici  ce  qu'enseigne  la  déesse  Dévotion  à  Vishnu  :  ces  dé- 
vas  ont  la  matrice  du  désir,  et,  grâce  âmes  réflexions,  je  sais 
qu'une  jeune  fille,  d'une  nature  cruelle,  appelée  Science,  se 
trouve  dans  ton  sein',  et  Prabôdhacandrôdaya,  grâce  à  la 
science  de  Samkarshana%  fera  rentrer  Science  dans  Manas, 
et,  quand  on  aura  donné  à   Purusha  Prabôdhacandrôdaya, 


1.  Skr:  cidûtman. 

2.  Skr  ;  nididhycLsamam . 

3.  Science  qui  consiste  à  faire  passer  un  enfant  dans  le  sein  d  une  autre. 
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on  derra  venir  en  ma  présence  avec  le  seigneur  Discerne- 
ment. 

RÉVÉLATION.  —  Comme  l'ordonne  la  déesse  (Ellesort,ayant 
pris  avec  elle  Discernement). 

RÉFLEXION.  —  (Elle  entre  dans  Purusha) 

Purusha.  —  (Elle  indique  par  sa  pose  la  méditation). 

(Dans  la  coulisse).  —  Merveille!  merveille! 

«  Illuminant,  comme  d'un  éclair,  avec  des  guirlandes  de 
splendeurs  extraordinaires,  toutes  les  régions  du  ciel,  cette 
jeune  fille  fend  tout  à  coup,  à  la  vue  de  tous,  la  poitrine  de 
Manas,  en  en  brisant  les  os  immenses,  et  elle  anéantit  Aveu- 
glement avec  tousses  serviteurs  en  les  dévorant;  et  le  véné- 
rable Prabodhodaya  s'approche  du  Purusha  unique. 

(Alors  entre  Prabodhodaya). 

Prabodhodaya.  —  «  Je  suis  Prabodhodaya,  au  lever  du- 
quel les  trois  mondes,  anéantis  parun  éclat  inné,  ne  prennent 
plus  le  chemin  de  la  délibération,  en  disant  :  Qu'est-ce  qui 
est  pris  ?  qu'est-ce  qui  est  écarté  ?  qu'est-ce  qui  est  pris  ou 
qu'est-ce  qui  est  chassé  ?  qu'est-ce  qui  est  cousu  ?  qu'est-ce 
qui  est  dissous  ?  Ceci  est-il  quelque  chose  ou  rien  ?  » 

(Ayant  fait  quelques  pas  sur  la  scène).  Voici  Purusha.  Donc  je 
m'approche.  (S'étant  approché).  Le  bienheureux  Prabôdhacan- 
drédaya  te  salue. 

Purusha  (avec  joie).  —  Viens,  mon  fils,  embrasse-moi. 

Prabodhodaya.  —  (H  fait  ainsi). 

Purusha  (avec  joie).  —  Oh  !  le  voile  des  ténèbres  est  dé- 
chiré; le  matin  a  paru.  En  effet, 

a  II  est  né  une  lune  de  la  connaissance,  qui  a  chassé  l'obs- 
curité de  l'aveuglement,  qui  a  dissipé  le  sommeil  dudoute.Je 
suis  ce  Vishiiu,  par  qui  se  manifeste  tout  Tunivers,  c'est-à- 
dire  Foi,  Discernement,  Pensée,  Quiétude,  action  de  domp- 
ter ses  sens...,  etc.  »  J'ai  complètement  terminé  mon  aflfaire, 
grâce  à  la  faveur  de  la  bienheureuse  Dévotion  à  Vishnu. 
Je  suis  maintenant 
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«N'ayant  de  contact  avec  personne,  ne  questionnant 
sur  rien,  n'allant  pas  chercher  un  fruit  dai^s  toutes  les 
directions,  et,  dans  l'apaisement,  ayant  fait  disparaître  la 
crainte,  le  chagrin,  la  douleur,  Taveuglement  :  je  vais  devenir 
aussitôt  un  muni,  qui  n'a  de  maison  que  le  soir  ». 

(Alors  entre  Dévotion  à  Visbnu). 

DÉVOTION  A  ViSHNU  <aveo  joie  s'approcha  m).  —  Depuis  long- 
temps certes  tous  nos  vœux  sont  réalisés  ;  puisque  je  te  vois, 
le  mal  est  apaisé. 

PuRUSHA.  —  Quelle  chose  peut  être  difficile,  quand  on  a 
la  faveur  de  la  déesse  Dévotion  à  Vishnu^?(lltombeà  sespieds). 

DÉVOTION  A  ViSHNu  (Elle  relève  Punisha).  —  O  ami,  relève- 
toi.  Que  puis-je  faire  encore  qui  te  soit  agréable  ? 

PuRUSHA.  —  Peut-il  y  avoir  après  cela  rien  qui  soit  agré- 
able ?  Car... 

((  Discernement,  ayant  le  mal  apaisé,  a  terminé  ce  qu'il 
devait  accomplir,  et  moi,  déesse  aux  yeux  de  lotus  I  je  suis 
entré  dans  cet  état  (qu'on  nomme)  être  et  bonheur*  ;  et  ce- 
pendant je  demande  encore  ceci  : 

»  Que  le  nuage  forme  une  pluie  abondante,  si  désirée  dans 
ce  nionde  ;  que  les  rois  gardent  la  terre  en  faisant  tomber 
toutes  les  difficultés;  que  les  grands,  ayant  pu  par  ta  faveur 
chasser  l'obscurité  par  l'apparition  de  la  vérité,  puissent  tra- 
verser l'Océan  du  monde,  dont  la  boue  consiste  dans  les  ob- 
jets des  sens  et  dans  le  Sentiment  de  la  personnalité. 

(Tous  sortent). 
Fin  du  sixième  et  dernier  acte. 

Gérard  Devèze 

1.  Skr  :  saddnande  pade. 

2.  11  est  très  curieux  de  voir  Purusha,  qui  à  ce  moment  est  devenu 
Vishnu,  se  jeter  aux  piedsde  Dévotion  à  Vishnu. 


Analyse  des  formes  verbales  de  rËvangile  de 
S.  Marc,  traduit  en  basque  par  Jean  de 
Liçarragne  (1571). 

(suite) 


DVDAN.  4.  I.   q.    dut^  aux  :   act  :   avec  da  eûph   : 

devant  n  rel  :  locatif,  ou  accusatif,  ou  temporel. 

10.  38. . .  nie  EDATEN  dudan  copâ,  (n  =  que  accu- 
satif). . .  la  coupe  que  ie  boy, 

10.  39...,  Nie  EDATEN  rfttrffl/i  copâ  (n  rel  :  ace:)... 
la  coupe  que  ie  boy, 

14.  14. . .  neure  discipuluequin  Bazôoa  ianen 
dudan  ostatua  ?  {n  rel  :  =  où,  in  quo,  darinnen) 
...  où  ie  mangeray  V agneau  de  Pasque  auec  mes 
disciples? 

14.    25...,    hura    berriric     laincoaren    resumân 

EDANEN  dudan  egunerano.  (n  rel  :=^que=  quand, 

on  which,   da)   .  . . ,  iusqu'à  ce    iour-Ia  que    ie 

le  beuray  nouueau  au  royaume  de  Dieu. 

DVDAN  A.  1-.  I.  q.  dudan,  n  rel  :  décl  :  accus  :  ou 

nom  :  passif. 

14.   36. .  .  :  badaric-ere  ez  nie  nahi  dudana, 
...  :  toutesfois  non  point  ce  que  ie  veux, 
DVELA.   7.   I.  q.  du  avec  e  euphonique  devant  la 

participial  et  conjonctif. 

2.  10  . ..  ecenguiçonaren  SemeacbaDUELA  bothere 
bekaluén  barkatzeco  lurrean  . . .  quç  le  Fils  de 
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rhomme  a  puissance   de   pardonner  les  péchez 

en  terre.  (L.  traduit  en  la  terre,) 
4.   30   . . .,  Ger  iRUDi  duela  ...  laincoaren  resumâc? 

...  'A  quoy  . . .  estre  semblable  le  royaume  de     ^ 

Dieu? 
8.   29.    ...  ?  Eta  IHARDESTEN  duela  Pierrisec 

...  ?  Pierre  respondant, 

10.  29.   Eta  IHARDESTEN  duela  lesusec 

. . .  lesus  respondant 

11.  3...  ecen  launac  duela  haren  beharra  :  ... 
que  le  Seigneur  en  a  à  faire  : 

11.  33...  Eta  lesusec  IHARDESTEN  rfwe/a 
...   Et  lesus  respondant 

12.  43.  ...,ecenalhargun  paubre  hunec  guehiago 
EMAN  duela  . . .  que  ceste  poure  vefue  a  plus 
mis  au  tronc 

DVEN.  2.  I.  q.  du,  aux  :  act  :  avec  e  euph  :  devant 

n  rel  :  &  conj. 

5-    19. . .,  eta  nola  hiçaz  pietate  ukan  duen.  (wcon- 

jonctif)  •  •  •  ,  &  comment  il  a  eu  pitié  de  loy. 
9-   Sommaire  45,  45,  47,  scandalizatzen  duen\  es- 

cuaz,  oinazj  eta  beguiaz,  43,  45,  47  Lamain^  Le 

pied^  Vœil  scandalizant, 
DVENA-  8.   I.  q-   rfw  avec  e  euph  :  &  /i  rel  :  nom  : 

&  ace  :  décl  :   nom  :    passif  et  accusatif  {na  = 

celui  que.  celui  qui). 


1 .  On  pourrait  mettre  sous  ducn  relatif  les  mots  se  terminant 
en  dun  qui  sont  devenus  des  adjectifs,  e.  g.  ostodun^  onhassun- 
dunac,  etc., qui  se  trouvent  dans  cet  Évangile.  Dans  ces  mots, 
dun  est  l'équivalent  de  du(c)n  =  celui  ou  celle  qui  l'a. 
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4-   25   • . .,  DUENA  —  ère  [a  nom  :  inlr  :)  . . .  ce  que 

il  a 
7.   10. . .  :  eta,  Aita  edo  ama  MARADiCATURENe^^e/ia, 

[a  nom  :  intr  :)    ...  :  &  qui  maudira    père    ou 

mère, 
7.   20  ...  ,  guioona  satsutzen   diiena.  {a  nom   : 

intr  :)  . .  .,icelle  souille  Thomme. 
10-   9.  Bada   laincoac  iunctatu  duena  {a  accus  :) 

Donc  ce  que  Dieu  a  conjoint 

11.   23.    ...  ccen  erraiten  duena  [a  nom  :  intr  :) 

. .  .  que  ce  qu'il  dit 
14.   8. . .  AH  AL  duena  . . .  («accusatif)  ...  ce  qu'elle 

a  peu  : 
14 .   9   . . . ,  hunec  eguin  duena  —  ère  {a  ace  :)  . . . , 

cela  aussi  qu'elle  a  fait 
16.    16.  siNHETsiREN  dueua  («nom  :  intr  :)  . . .  Qui 

croira 
DVENAC.  2.  1.  q.  duena,  n  rel  :  nom  :  décl  :  nom  : 

act  :  {nac  =  celui  qui) 
4.   9  ...,  KNÇUTECo  beharriric  duenac,   ...,  Qui  a 

aureilles  pour  ouir, 

13.    14.    ...  (lOACURTZEN  duenac  . . .  (qui  lit 
DVENAREN.  1.  I.  q.  duena,  aux  :  act  :  n  re]  :  nom  : 
décl  :    génitif  déterminé    datival    ou    tronqué, 
c'est-à-dire  dépourvu  de  la  terminaison  casuelle 
tzat.  Voyez  la,  note  sur  duc  9.  47  et  dinenoren 
sous  dugu,  6,  37  {naren  =  pour  celui  gui) 
9.   23   ...  siNHESTE>'  duenaren  .... 
DVENARl.    1.   I.    q.   duenaren    verbe   poss   :  mais 
datif  (  nari  =i.  à  celui  quij  deni  iver  au  croyant) 
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4.   25.   Ecen  duenari  ,  ...  Car  a  oeluy  qui  a, 
DVENEC  1.  I.  q.  duenac,  verbe  possessif,  nominatif 
de  nau  (nec  =  celui  qui) 

14.    20  ...,  enequin  platean  trempatzen  duenec 
.  . .   qui  trempe  auec  moy  au  plat. 
DVENIC.  2.  1.  q.  duen,  n  rel  :  nom  :  déci  :  partitif 
indéfini  participial,  qualifiant  le  nominatif. 

9.  39.    ...  ene  icenean  verlhuteric  eguiten  dueniCj 

.  . .  qui  face  vertu  par  mon  nom, 

10.  29. .  .UTZi  duenic  etchea,  edo  anayeac,  edo  ar- 
rebàc,  edo  aita,  edo  ama,  edo  emaztea,  edo 
haourrac,  edo  landàc,  ene  eta  Euangelioaren 
amorecatic  \  . . .  qui  ait  laissé  maison  ou  frères*, 
on  sœurs,  ou  père,  ou  mère,  ou  femme,  ou  en- 
fans,  ou  champs,  pour  Tamour  de  moy  &  de 
TEuangile, 

DVGV.  7.  Ind  :  prés  :  pi  :  1®.  r.  s.  aux  :  act  : 
4 .  30   ...   ERRANEN  dugu ...  ?  cdo  cer  comparationez 

coMPARATUREN  dugu  hiira  ?  . .  .    dirons  nous. . .? 

ou  de  quelle  similitude  le  comparerons-nous? 
6.   37...,  Ala  lOANic  erossiren  dugu   ber — ehun 

dineroren   oguia,  ...,   Irons-nous  acheter  des 

pains  pour  deux  cents   deniers,    (L.  traduit  le 

pain.) 
9.  28. . .,  Cergatic  guc  hura  ecin  egotzi  dugu  ? 

1 .  Catic,  la  forme  ancienne  de  (^atic^  se  trouve  ailleurs  chez 
Leiçarraga. 

2.  Comme  duenic  ne  peut  pas  prendre  le  régime  au  pluriel,  on 
le  convertit  mentalement  en  dittœnic  avec  anaijnacy  arrebac^ 
haourrac,  landac. 
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...,    pourquoy   ne   Tauons    nous  peu    ielter 

hors  ? 

12.14. ..  ?  EMANEN  dugUj  ...  ?  le  donnerons-nous, 

14.  58.   Guc  ENÇUN  dugu  horî  erraiteîs,  Nous  luy 

auons  ouy  dire^ 

14.  63  . . .,  Cer  guehiago  testimonio  behar  dugu  ? 

...,  Qu'auons-nous  encore    à    faire   de'tes- 
moins  ? 

DVN.  1.  Ind  :  prés  :  s.  3*  adr  :  fém  :  aux  : 

7.  29  . .  .,iLKi  dun  deabrua  hire  alabaganic. 

.  . .,  le  diable  esl  sorti  de  ta  fille. 
DVQVEITENÉN.  1.  Ind  :  fut  :  pi  :3«r.  s.  aux  :  act  : 
n  rel  :  nom  :  pi  :  décl  :  gén  :  pi  :  datival  (nén  = 
de,  ou  pour  celles  qui,) 
13.   17.  Baina  dohaingaitz  eAWfls^e  ioorren  eta  ere- 
DOSQUITEN  duqueitenén    egun   hetan.  Mais  mal- 
heur sur  celles  qui  seront  enceintes,  &  sur  celles 
qui  allaitteront  en  ces  iours-la. 
DVQVEITENEY.  1.  I.  q.  préc  :  datif  déterminé  pi  : 
[ney  =  à  ceux  qui.) 
16!  17.  Eta  signo  hauc  sinhktsi  duqnelleney 

...   Et   ces  signes    suyuront    ceux   qui    auront 
creu  : 

DVT.  5.  Ind  :  prés  :  1®.    r.   s.  verbe  poss  :  &  aux  : 
act  : 

8.  2.   Compassione   dut  populuaz  :  ...l'ay  com- 
passion de  la  multitude  : 

10.  17.    . .  .,  Magistru  onà,cer  eguinen  dut  ...  ? 

. .  .,  Bon  maistre,  que  feray~ie  ...  ? 

14.27.   ...,  lORENr/^// artzaina,  ...   le  frapperay  le 
berger. 
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14.  58  . . .,  Nie  DESEGUiNEN  dul  temple  escuz  eguin 
haur,    .  ..EDiFiCATUHEî*  dut,   . . .,  le  desferay    ce 
temple  fait  de  main,  . .  .i'en  edifieray  vn  autre 
DVTÉ.  20' .  Ind  :  prés  :  pi  :  3«.  r.  s.  aux  :  act  : 

2.  18. . .,  Cergatic  loannesen  eta  Phariseuendisci- 
puluéc  barur  eguiten  duiCy  . . .,  Pourquoy  ius- 
nent  les  disciples  de  lean  &  des  Pharisiens, 

2.20...,    eta  orduan,    barur   eguinen    daté  i^gun 
hetan. 
.  .  .,  &  adonc  ils  iusneront  en  ces  iours-la. 

2.24   .  . .,  cergatic  eguiten   duté  Sabbathoan  ...  ? 
...  ,  pourquoy  font-ils   es  Sabbaths  (L:   traduit 
en  le  Sabbath) 

4.16.  . . .,  bertan  bozcariorequin  recebitzen  diite 
hura. 

,  . .  ,  soudain  la  reçoiuent  auec  ioye, 

4.19  .. .,  eta  berce  gaucetaco  guthiciéc  barnerartc 
ithotzen  dute  hitza,  ...,  &  les  conuoitises  des    ^ 
autres  choses  estans  entrées  estouffent  la  parole, 

4.38   ...  :  orduan  iratzartzen  dute, 
...  :  adonc  ils  Tesueillent, 

5.15. . .,  eta  ikusten  dule  . . .   ,  &  voyenl  celuy 

6.14.  ...,  ela  halacotz  verthutéc  ohratzen  duté 
hartan.  ...  :&  pourtant  vertus  sont  faites  par 
luy.  (L.  traduit  Les  vertus  travaillent  en  luy,  11 
suit  le  Grec.  Le  Latin  de  la  Vulgale  est  :  virtutes 
operantur  in  illo.) 

7.5.   Guero   interrogatzen    dute   Phariseuéc  eta 


1 .  L'accentuation  dans  le  texte  de  Leiçarraga  n'est  pas  uni- 
forme. De  ces  vingt  cas  de  dute  seuls  onze  portent  l'accent  sur  Vè, 
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Scribéc,  . . . ,  baina  escuac  ikugi  gabe  iaten  dute 
oguia  ?  • 

En  après  les  Pharisiens  &  les  Scribes  Tinter- 
roguent, ...  :  mais  mangent  le  pain  sans  iauer 
les  mains? 

7.23  ...,  eta  satsuten  dute  guiçona.  ...,  & 
souillent  lliomme. 

9.31.   . . . ,  eta  hilen  duté  :...,&  Tocciront, 

10.33  ...,  eta  uiltzera  condemnaturen  duté^  eta 
Gentilén  escuetaraco  duté:  ...  :  &  le  condam- 
neront à  mort,  &  le  bailleront  aux  Gentils. 

10.  34.  Eta  hec  escarniaturen  dute  hura,  eta  aço- 

TATUREN  , .  .  .   eta  HILEN  duté  l 

...  Et  se  mocqueront  de  luy,  &  le  fouetteront, 
. . .  ,  puis  le  feront  mourir  : 
12.40.  ...  :  hauc  recebituren  d/^7^ condemnatione 

handiagoa.   ...    :  ils  en  receuront  plus  grande 

condamnation. 
12.44  ...  EMAN  ukanduté,  ...  y  ont  mis  de 
13.  6   ...  :  eta  anhitz  seducituren  duté.    ...    :  & 

en  séduiront  plusieurs. 
13.26.   Eta  orduan   ikussiren  duté  ...   semea... 

Et  lors  on  verra  le  Fils 

DVTELA.  2.  I.  q.  duté  avec  la  conjonctif  en  com- 
plément (ïecen. 
10.42  . . .,  hayén  gainean  seignoriatzen  dutela,  eta 
...  authoritalez  LSATZEN  dutela  hayen  gainean. 
. . .  que  ceux  . . . ,  les  maistrisent  :  &  les  . .  . 
vsent  d'authorité  sur  elles. 

DVTEX.  5.    l.    q.   duté  avec  n  rel  :  nom  :  pi  :  & 
accus  :  sing  :,  &  n  conjonctif. 
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7.  Sommaire  15  nehor  satsutzen  duten  gauçac 
cein.  (n  rel  :  nom  :  pi  :)  lo  choses  souillantes 
Vhomme. 

9.42  ...  ni  baithan  sinhesten  duten  chipi  hautaric 
bat,  (n  rel  :  nom  :  pi  :)  ...  Tvn  de  ces  petits  qui 
croyent  en  moy, 

12.10  . . .  ?  Edificaçaléc  arbuyatu  duten  harria,  [n 
rel  :  ace  :  sing  :)...,  La  pierre  que  les  edifians 
ont  reiettee 

12.43  ...  ecen  ez  truncora  eman  duten  guciéc.  [n 
rel  :  nom  :  pi  .) 

.  - .  que  tous  ceux  qui  y  ont  mis. 

15.  4...  ?  hunà,   cembat  gauçaz  hire  contra  testi- 
FiCATZEN  dutén,  [n  conjonctif.)  ...  ?  voila,  com- 
bien de  choses  tesmoignent-ils  contre  toy  ? 
DV'TENA.  1.    I.  q.  duten,  n  rel  :  ace  :   décl  :  nom  : 

{na  =  ce  que) 

1^.  60...  hauc  hire  contra  testificatzen  dutena? 

...  -  ce  que  tesmoignent  ceux-ci  à  Tencontre  de  . 
toy? 
DVTENAC.  6.  I.  q.  duten,  n  rel  ;  nom  :  décl  :  nom  : 

intransitif,    prédicat   de  dirade   [nac  =  ceu.t   ou 

celles  qui) 

4.  15.  .  bidebazterrera  hacia  recebitzen  dutenaCy 
(Hautin  a  mis  recebitzen). .  .  qui  reçoiuent  la  se- 
mence auprès  du  chemin, 

4.  16. . .  halaber  leku  harriçuetara  hacia  recebitzen 
dutenac  :  ...  Et  voici  semblablement  ceux  qui 
reçoivent  la  semence  en  lieux  pierreux  : 

4.  18...  elhorri  artera  hacia  recebitzen  dutenac^ 
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. . .,  hacia  (sic)  ençuten  dutenac  :  . . .    ceux  qui 

reçoivent  la  semence  entre  les  espines,...,  ceux 

qui  oyent  la  parole.  (L.  traduit  oyent  la  semence; 

hacia  au  lieu  de  xôv  X(5yov  =hilza,) 
4.  20. . .  lur  onera  hacia  recebitu  dutenac^ 
. . .  ceux  qui  ont  retîeu  la  semence  en  bonne  terre, 
7.  15...,    guiçona  satsutzen  dutenac,    ...  celles 

qui  souillent  Thomme. 
DVTENEAN.  3.  I.  q.  dute\  avec  n  rel  :  décl.  :  tem- 
porel, {nean  =  quand) 
4.  15. . .  :  baina  ençun*  dutenean,  ...  :  mais  après 

qu'ils  l'ont  ouye, 
4.    16...:    eta   ençun    dutenean  hitza,    ...:   eest 

asçauoir^  ceux  lesquels  ayans  ouy  la  parole, 

6.  38. . .  Eta  lAQUiN  dutenean  ...  El  après  Taucir 
sceu, 

DVTENIG.  1.  I.  q,  duté  avec  n  rel:  accus  :  décl  : 
partitif  indéfini  en  apposition  avec  le  nom...  (nie 
=  de  ce  que) 

7.  4. . .  Anhitzberce  gauçaric-ere. . .  beguiratzkco 
HARTU  dutenic,  . . .  d'autres  choses  qu'ils  ont 
prinses  à  garder  : 

DVÏEXO.  1.  I.  q.  duten^  verbe  poss  :  n  rel  :  décl  : 
duratif  (/lo  =i  ^vhile, pendant  le  temps  que.) 
2.19...   EzcOiNDUA    berequin    duteno  . . .   pendant 
que  le  marié  estauec  eux  ? 

EÇAC.  4.  Imp  :  s.  2®.  r.  s.  adr  :  masc  :  aux  :   act  : 


1.  Dérive-t-il  dUntonarc,  dans  le  sens  de  r<?c<?POtr  des    tons, 
des  sons f 
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2.  9. . . ,  eta  har  eçac  eure  ohea,  . . . ,  &  charge  ton 
lict, 

2.  11.  . . .,  eta  HAR  eçac  eure  ohea^  . . .,  &  charge 
ton  lict, 

3.  5 . . . ,  HEDA  eçac  eure  escua  :  . . . ,  Esten  ta  main. 
9.  43. . .,  TRENCA  eçac   hura  :  . . .,  couppe-la  : 

9.  45. . .,  TRENCA  eçac  hura'  . . . ,  couppe-le  : 
14.36. . .  :  TRANSPORTA  cçttc  eneganic  copa  haur: 
.  . . .,  transporte  ceste  coupe  de  moy  : 

14.  65. . .,  Prophetiza  eçac Prophetize-nous. 

15.  13. . .,  CRUciFiCA  ecnc,  ....  Crucifie-le. 
15.   14.  ...,  CRUCIFICA  eçac.   ...,  Crucifie-le. 

15.  30.  EMPARA  eçac  eure   burua,    Sauue-toy    toy- 
mesme, 
EÇAGVE.  15.  Tmp  :  pi:  2«.  r.  s.  aux  :  act  : 
1.  3. . .,  APPAiN  eçaçue  launaren  bidea, 
. . .,  Accoustrez  le  chemin  du  Seigneur  : 

I.  15...,  eta  sinhets  efâJcwe Euangelioa. 
. . . ,  &  croyez  à  TEuangile. 

4.  3.  Ençun  eçaçue,  Hunâ,  Escoutez,  voici, 

6.  11...,  handic  partitzean,  iharros  eçaçue  çuen 
oinén  azpico  errhautsa,  ...,  en  partant  de  là 
secouez  la  poudre  de  dessous  vos  pieds, 

6.  38. . .  et  iKAR  {sicY  eçaçue  ...  &  regardez. 

7.  14...,etaADi  eçaçue.  ...  &  entendez. 

II.  25. . .,  BARKA  eçaçue  . . .,  pardonnez 

13.  28.  Bada  ficotzetip  ikas  eçaçue  comparationea. 
13.  33. . . ,  veilla  eçaçue  ....  veillez.  Or  apprenez 
la  similitude  du  figuier, 

1.  Variante  d*iker,  qui  dérive  peut-être  de  i{n)quir(ere)^  sinon 
du  français  (r)€gard,  e(8)gard. 

15 
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13.  35.  \EihhK eçaçue  beraz  :. . .  Veillez  donc  : 

13.  37. . . ,  VEILLA  eçaçue,  . . . ,  Veillez. 

14.  22. . .,  HAR   eçaçuey  ian  eçaçue  :    . . .,  Prenez, 
mangez  : 

14.  34. . . ,  eta  veilla  eçaçue,  . . . ,  &  veillez. 

14.  38.  VEILLA  eçaçue,  Weillez^ 
EYEC.  1.  Imp  :  s.  2®.  r.  s.  r.  i.  pi  :  adr:  masc:  v.  i. 

act  :  eguin  =  eman. 

6.  36.  EYEC  congit,  Donne-leur  congé% 
EIEÇVE  &  EYEÇVE.  2.  Imp.  pi.    2*.  r.  s.  r.  i.  pi. 

aux.  act  :    arec  le    verbe  irr.  actif  ei^   ey  =i  egin 

en  sens  à! eman.  Voyez  Saint  Luc,  9,  13  &  21,  34. 

6.  37. . . ,  EYEfwc  çuec  iatera.  . .  .Mais  vous  donnez- 
leur  à  manger. 

13.  9.  Baina  beguira  EiKfwc  çuec  ceuron  buruêy  : 
. . .  Mais  prenez  garde  à  vous-mesmes  : 
GAITECExN.  2.  Subj  :  prés  :  &  Imp  :  pi:  1^.  aux  : 

4.  35. . , ,  iRAGAN  gdilecen  vrartm  berce  aidera. 
. . .,  Passons  de  là  Veau, 

10.  37...  lAR   gaitecen  hire  gloriàn.    ...que  nous 
soyons  assis  en  ta  gloire. 

1.  M.  R.  M.  Azkue,  professeur  de  basque  à  Bilbao,  a  publié 
dans  TEuskalzale  du  29  juin  1H99,  avec  quelques  incorrections,  la 
lettre  de  B.  de  Echauz  (de  1581),  qu'a  publiée  pour  la  première 
fois  M.  J.  Vinson.  Mais  il  a  traduit  Conchit  de  Gascon  par 
a  Conchita  de  Gascon  »,  comme  il  s'agissait  d'une  femme  nom- 
mée Concepcion  !  Le  mot  congit  =  congé  est  assez  commun  dans 
Liçarragueet  conchit  n*en  est  qu'une  variante.—  M.  Azkue  n'a 
pas  pu  traduire  le  cet  de  la  même  lettre  qui  n'est  pourtant  que 
r^^/.  —  «  Congé  de  Gascon  »  équivaut  évidemment  à  l'anglais 
«  to  take  French  leave  »,  c'est-à-dire  «  to  take  a  liberty  without 
leave  ». 
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GAITECENÇAT.  1.  I.  q.  gaitecen  décl  :  destinatif. 
5.  12. . .,  hetara  sar  gaitecençat.  .  • .  afin  que  nous 
entrions  dedans  eux. 
GAITVC.  1.  Ind  :  près  :  s.    1®.    adr:  masc  :    verbe 
subst  : 

5.  9. . .  :  ecen  anhitz'GAiTUc.  ...  :  car  nous  sommes 
plusieurs. 
GAITZAG.  1.    Imprrs.   2*  r.    pi:    1«.    pers.    adr: 
masc  :  aux  :  act  : 

5 .  12. . . ,  IGOR  gaitzac  vrdetara,  . . . ,  Enuoye-nous 
es  pourceaux, 
GAITZAIZQVIG.  1.   Ind  :  prés  :    pi:  ^.    r.    i.   s. 
2«  pers  :  aux  :  adr  :  masc  : 
10.  28  ...,  eta  iK^^Eiq\}i  gaitzaizquic  Iiiri. 
...  &  t'aurons  suyui. 
GARA    2.  Ind  :  près  :  pi.  :  1«,  auxiliaire. 

10.  33. . .,  iGAiTEN  gara  lerusalemera  :  nous  mon- 
tons  en  lerusalem  : 

11.  32. . .,  Guiçonetaric  :  populuaren  beldur  gara  ; 
(Hautin  a  omis  le  :  après  Guiçonetaric) 

...  :  nous  craignons  le  populaire, 
GAREN.  1.  I.  ({.gaitecen   subjonctif:  verbe  subs- 
tantif. 

9.  5...  gu  hemenGARÉN.   ...  que  soyons  ici, 
GOACEN.  3.  Subj  :  prés  :  &  Imp  :  pi  :  1«,  v.  i.  intr: 
ioan. 

1 .  38. . .  GoACEN  hurbilengo  burguëtara  : 
. . .,  Allons  aux  prochaines  bourgades, 
4.  38. . .  ceren  galduac  goacen  ?  . . .  que  nous  pé- 
rissons ?  (Le  traduit  que  vayamos  perdidos.) 
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14.  42. . .,  GOACEN  :  . . .,  allons  : 
GVENDIQVEC.  l.  Conditionnel  prés  :  pi  :  1%  r,  s.     . 
adr  :  masc  :  aux  :  act  : 
(M.  Inchauspe  dit  que  c 'est  pour  ginukek,) 

10.  35. . .,  y\mguendiquec  . . .,  nous  voudrions 
HABIL.  4.  Imp  :  s.  2**.  v.  i.  passif  eè//. 
2 .  11 . . . ,  eta  HABIL  eure  etcherât.  . . . ,  &  t'en  va  en 

ta  maison. 
5.  19  ... ,  HARiL  eure  etcherât  euretara,  . . . ,  Va-t'en 

en  ta  maison  vers  les  tiens, 
5.  34. . .,  HABIL  baquerequin,  , . .,  va  t'en  en  paix, 
10.  21. . .,  HABIL,  ...  :  va, 
baHAV.  3.  Ind  :   prés  :  s.  3®  r.   s.  2«  pers  :  aux: 
act: 
En  Actes  c.  5,  v.  4.  bahau  est  une  faute  pour  bahu. 

Dans  le  même  verset,  etch.  7,  v.  28,  on  a  mis 

auen  au  lieu  de  huen. 
9.  43.   Eta    baldin  eure  escuac   trebuca  eraciten 

baAaa,  Que  si  ta  main  te  fait  chopper, 
9.  45.    Eta    baldin    eure    oinac  trebuca    eraciten 

hdihau,  (Hautin  a  mis  une  virgule  après  eraciten) 

El  si  ton  pied  te  fait  chopper, 
9.  47.  Eta  baldin  eure  beguiac  trebuca   eraciten 

hdihau^  Si  aussi  ton  œil  te  fait  chopper, 
lECEC.  1.  Imp:  s.  2®.  r.  s.  r.  i.  pi;  adr  :  masc:  aux  : 
act  : 

5.  19. . .,  eta  conta  iecec  . . .,  &  leur  raconte 
lEGEÇVE.  1.  Imp  :  pi:  2^  r.  s.  r.  i.  pi  :  aux:  act  : 
16.    7...,    ERRAN    ieceçue    haren   discipuluey    eta 

Pierrisi, 
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.  . .,  dites  à  ses  disciples  &à  Pierre 
lEÇAGVC.    1.  Imp  ;  s.   2®.   r.    pi:  1".    pers  :  adr  : 
masc  :  aux  :  act  : 

10,  37. . .,  KMAN  ieçaguCy  bala  hire  escuinean,    eta 
bercea  hire  ezquerrean. . .,  Donne-nous  que. . . 
l'vn  à  ta  dextre,  &  Tautre  à  ta  senestre, 
lEÇAGVÇVE.  1.  Imp:  pi  :  2«.  r.  s.  r.  i.pl:  l«pers: 
aux  :  act  : 

14.  15. . .  :   han  appain  ieçaguçue :  apprestez/« 

pour  nous  V agneau  de  Pasque, 
lEÇAGVN.  1.   Subj:  prés:  s.  2«.  r.  s.  r.  i.  pi  :  i\ 
pers  :  adr  :  masc  :  aux  :  act: 

Inchauspe    confirme    cette    définition,    en   disant 
que    diezagiân   serait    plus  correcte.    Mais    le 
français  a  le  temps  passé. 
10.  35. . . ,  EGUiN  ieçagun,   . . .  que  tu  nous  fisses 
lEÇOÇVE.  1.  Imp  :  pi  :  2\  r.  s.  r.  i.  s.  aux:   act  : 
16.   15. . .,  eta  predica  ieçoçue  Euangelioacreatura 
guciari.  (Hautin  a  omis  ce  point). . . ,  &  preschez 
TEuangile  à  toute  créature. 
lETZÉC.  1.  Imp  :  s.  2^  r.  pi  :  r.  i.  pi  :  adr  :    masc: 
aux:  act  : 

10.  21 ... ,  .eta  EMAN  ietzéc  paubrey  :  ...  &  le  donne 
aux  poureSy 
lETZOÇVE.  1.    Imp  :  pi  :  2*.  r.  pi  :    r.  i.  s.  aux  : 
act  : 
12.  17. . .,  HENDA    ietzoçue  Cesarenac  Cesari  ;    eta 
laincoarenac  laincoari.   ...,  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  Gesar  :  &  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
INGEN.  1.  Ind:  imp:  s.  2''.  verbe  substantif.  (Voyez 
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Actes  9,  17  aincen\  Apoc  :  11,  17,  haihiricén;  16, 
5.  Incena  Saint  Jean  21,  18  incenean^  incériy  &  bai- 
hincén.) 

14,  67. . .,  Eta  hi  lesus  Nazarenorequin  incén.  [sic) 
. . . ,  Et  toy  tu  estois  auec  lesus  de  Nazareth. 
ITZAG.  4.  Imp  :  s.  2*.  r.  pi  :  adr  :  masc  :  aux  :  act  : 
1.  44...,  eta  présenta  itzac  eure   garbitzeagatig 

. . .  gauçâc  haey  testimoniagetan.  ...,  &  présente 

pour  ton  neltoyement  les  choses. . .    pour  tes- 

moignage  à  iceux. 
7.  10. . .,  OHonxitzac  eure  aita  eta  eure  ama  : 
. . .  Honore  ton  père  &  ta  mère  : 
.     10.  19. . .,  onoRKÎtzac  eure  aita  eta  ama: 
. . .,  Honnore  {sic)  ton  père  &  ta  mère. 
10.  21. . .   SAL  itzac^  . . .,  &  vend  tout  (L.    traduit 

tout  par  dituanac  =  ceux  que  tu  as). 


CORRIGENDA 

Revue  de  Linguistique.  Tome  XXXI,  p.  142,  1.  3 
CAYô,  1.  12  çayô, 

TomeXXXlI,  p.  70, 1.  12  supprimez  «  r.  pl.))&  1. 13  au 
lieu  de  «  poss  »;  lisez  «  substantif  ».  On  returning 
to  Biarritz  in  Dec  :  1901,  &  exti*acting  my  work 
on  S*  Lukes  Gospel  in  Leiçarragas  New  Testa- 
ment, tinished  there,  minus  the  French  quotalions, 
on  June  the  first  1896,  1  found  that  I  had  defined 
citudn  correctly  thus  «  Ind.  imp.  pi.  3«  adr.  masc. 
aux.  »  It  occurs   c.  20,   v.  31,«((   eta  hil   citu&n  » 
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translating  ...  «  &  moururent.  »  To  the  best  of 
my  memory  the  définition  was  identical  in  my 
manuscript  on  S^  Mark  :  &  the  mistake  was  only 
inserted  while  1  hurriedly  correcled  the  proof. 
Perhaps  I  was  ihinking  of  citidn  which  translates 
auoit  in  S*  Luke  c.  7,  v.  41.  citudn  is  not  a  com- 
mon  word  in  Testamentu  Berria. 

Tome  XXXIV,  p.  270,  1.  10,  ajoutez.  On  trouve  les 
deux  formes  de  ce  mot  chez  les  anciens  auteurs 
e.  g.  E.  Materre,  p.  147,  mundueo  onhasun  guz- 
tiac;  p.  156,  onhassun;  p.  155,  ontassun. 

p.  341,  1.  5,  après  accus  :  lisez  [na=  ce  que).  On  voit 
que  ces  mots  se  trouvent  mal  placés. 

p.  343,  1.  12,  après  DU  insérez  (3) 

p.  346,  1.  4,  lisez  haur, 

p.  347,  1.  8,  lisez  UKANEN 

p.  349,  1.  19,  (ez-deus-te— 

dernière  ligne  «  M.  Edward  Anwyl  ». 

p.  350,  1.  8(«  rel  : 

p.  351,  1.  4  ciliarij  formes  enregistrées  1.  15  A 

p.  352,  1.  8,  après  Lardizâbal  ajoutez  p.  423,  1.  2  après 
302  lisez  305. 

1.  10,  au  lieu  de  436  lisez  437. 
1.  2  d'en  bas  LO  DATZALA 

p.  353,1.  2  deçacuençât.) 

p.  354,  1.  15,  1901 

p.  355,  1.  7,  HILTZEGAC,  1.  9  après  mots.)  insérez 

<(  1.  18  rel  :) 
p.  97,  1.    12,  avant  «  propongo  »  insérez  «  Siguiendo 
Larramendi  (Diccionario  trilingue). 
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Dans  mon  ouvrage  sur  les  Epltres  aux  Philippiens 
et  aux  Golossiens,  publié  le  14  mars  1902,  à  Villa- 
nueva  y  Geltrù  (Il y  avait  212  exemplaires.  L'édition 
m'a  coûté  270  pesetas)  lisez  p.  5  Philological^  p.  11 
dernière  ligne  supprimez  les. . .  p.  17,  1.  14  d'en 
bas  lisez  Gii^e  ye  il  &c.  p.  30,  1.  8  (things)  whick 
I  hâve,  p.  45  d'en  bas  1.  6  Iracas  &  Iracatsi,  1.  7 
supprimez  Hil,  1,  11  lisez  55.  1.  13)  en  règle  géné- 
rale Leiçarraga  écrit  Ohortze  =  enterré,  enseveli, 
mais  CoFoss  :c.  2,  sommaire  qn  Ivoxxwe  ohorizi^  la 
forme  régulière).  1. 12  supprimez  Hil,  Iracatsi  1.  16 
lisez  35  1.  17  après  Gai,  insérez  Hil,  Iracas  &  Ira- 
catsi, 1.  18  lisez  10,  1.  19  lisez  100. 

E.    S.   DODGSON. 


PIECES  HISTORIQUES 

DE  LA  PÉRIODB  RÉVOLUTIONNAIRE 

EN  FRANÇAIS  ET  EN  BASQUE 


Dans  les  numéros  de  cette  Revue  d'avril  et  de 
juillet  1897  (t.  XXX,  p.  147-177  et  196-215),  j'ai  re- 
produit, avec  une  traduction  française,  une  plaquette 
basque  qui  avait  paru  vers  l'époque  du  Concordat  et 
dont  je  n'avais  pu  retrouver  le  texte  français  ori- 
ginal exact.  Plus  tard,  j'ai  pu  signaler  une  plaquette 
française  analogue  imprimée  à  Pau  vers  la  même 
époque  (t.  XXXI,  p.  296-300). 

Je  viens  de  rencontrer,  sur  les  quais  de  Paris,  une 
petite  brochure  qui  est  évidemment  le  prototype 
commun.  Est-ce  une  édition  originale  ?  Est-ce  la  re- 
production d'une  publication  plus  ancienne?  La 
seconde  hypothèse  est  la  plus  probable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  brochure,  qui  doit  remonter  à  la  fin  du 
XVIP  siècle,  est  d'un  très  petit  format  ;  les  pages  me- 
surent, titres  courants  et  signatures  compris,  93  mm . 
sur  41  do  justification  ;  l'exemplaire,  rogné,  a  105  mm. 
et  demi  sur  52.  Il  y  a  deux  cahiers  de  seize  et  huit 
pages  numérotées  de  1  à  24,  toutefois  les  pages  1  à  5 
ne  sont  pas  chiffrées. 
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La  p.  1  contient  le  titre  ainsi  conçu  :  «  L'ENFANT 
SAGE  I  À  TROIS  ANS,  |  Contenant  les  Demandes  \ 
que  lui  fit  rEmperevr  \  Adrien  4r  les  Réponfes  \  de 
l'Enfant.  \  (fig.  :  la  Vierge  assise  berçant  ['Enfant- 
Jésus)  I  A  Troyes  I  chezJ.  A.  Garnier,  |  imp. 
lib.  &  fabricant  |  de  Papier.  |  —  |  Avec  Permiffïon 
Puis  vient  p.  3-4  l'avant- propos  en  italiques,  et 
p.  5-20  «  les  demandes  que  fit  l'Empereur  Adrien  à 
renfant-sage»,avec  ce  titre  courant  :«/'£n/ani-i'a^c», 
le  premier  mol  aux  versos,  le  second  aux  rectos  ;  à  la 
p.  24,  les  deux  mots  sont  naturellement  réuni».  La 
p.  16  a  une  réclame,  la  p.  17  est  signée  B,  la  p.  3 
était  signée  Aij. 

L'avant-propos  est  ainsi  conçu  :  «  L'Enfant — Sage, 
qui  n'avoit  que  trois  ans,  qu'on  appelloit  petit-fils  de 
l'Empereur,  fut  recommandé  à  M.  l'Archevêque,  qui 
le  recommanda  à  un  patriarche  de  Jérusalem  qui  le 
présenta  à  un  Duc  très  sage  &  le  meilleur  qui  fut  en 
toute  la  terre.  Lorsque  cet  enfant  fut  venu  en  la  cité 
de  ce  Duc,  il  fut  parler  à  lui  &  les  chevaliers  dece  duc 
lui  dirent  :  Voici  l'enfant  très-sage  &  le  saluèrent  & 
lui  demandèrent:  d'où  es- tu  venu,  sage-enfant?  Il 
leur  répondit  :  de  mon  père  et  de  ma  mère,  &  suis 
créé  de  Jésus-Christ.  Quelques  autres  chevaliers  du- 
dit  Duc  lui  dirent  :  Tu  es  sage:  il  leur  répondit  que 
celui  qui  est  sage  se  châtie  soi-même.  Toutes  ces  choses 
ayant  été  rapportées  à  l'Empereur  Adrien,  qui  étoit 
alors  à  Rome,  lequel  le  Qt  venir  à  lui  pour  l'interroger 
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sar  plusieurs  questions  dignes  d'être  lues  par  un  cha- 
cun .  » 

Cette  brochure  correspond  aux  douze  premières 
pages  de  la  plaquette  basque  que  j'ai  fait  réinoprimer. 
Toutefoiselle  contient  quelques  passages  qui  manquent 
à  la  traduction  basque  et  plusieurs  de  celles-ci,  no- 
tamment, la  fln  lui  manquent. 

P.  6.  (1897.  p.  153,  entre  les  lignes  6  et  7)  «  l), 
Qu'est-cequi  sortit  premièrement  de  la  bouche  de  Notre 
Seigneur? —  R.  Ce  que  dit  Saint-Jean  rÉvangéliste://^ 
principto  erat  verbum  et  verbumerat  apud  Deum,  &c.  » 

Après  la  ligne  18  de  la  p.  153,  les  textes  ne  se 
correspondent  plus.  La  petite  brochure  française  (p.  7) 
pose  la  question  :  «  D.  Quelle  espérance  ont  les  mar- 
chands ?  R.  Périr,  car  ce  qu'ils  acquierrent  leur  vient 
souventpar  fraude  et  tromperie.  »  Puis  viennentd'autres 
questions  plus  ou  moins  singulières,  et  nous  arrivons 
(p.  Il)  à  deux  questions  relatives  à  Adam  et  à  Eve, 
et  à  celle-ci  :  «  D.  Ceux  qui  ont  leurs  désirs  et  volon- 
tés en  ce  monde..»  qui  correspond  aux  l.7etss.  de  la 
p.  1 57  du  français.  A  près  trois  questions  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  basque  vient  (p.  12)  :  «  Qui  est  la  chose 

la  plus  cruelle?..»  (p.  157, 1. 12)  et  le  français  répond 
simplement:  «  C'est  la  mort.  »  Suivenl  trois  demandes 
singulières,  y  compris  celle-ci  ;  «  Qu'est-ce  que  la 
femme?  —  C'est  l'image  delà  mort  »  .  On  demande 
ensuite  (p.  13)  de  quoi  l'homme  «ne  se  peut  soûler»  et 
l'on  répond  seulement  :  «c'est  de  gagner»  (Cf.  p.  157, 
1.  18). 
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Après  une  question  sans  correspondante,  nous 
trouvons  (p.  14)  :  «  Qui  est  la  chose  meilleure  ou 
pire  ?  »  (cf.  p.  157,  1.  21),  puis  une  autre  sans  corres- 
pondante, puis  celle  relative  au  nombre  des  langues 
du  monde  (p.  155,  I.  26);  on  demande  ensuite  : 
«  combien  de  manières  de  serpens  y  a-t-il  au  monde? 
— R.  Il  y  en  a  de  quatorze,»  puis  (p.  15):  «Qui  fut  celui 
qui  dona  {xk)  le  nom  à  toutes  les  bêtes?  »  (cf.  155, 
I.  dernière).  La  correspondance  continue  pour  deux 
demandes  encore,  puis  vient  cette  question  :  «  Qu'est- 
ce  que  le  ciel?  »  et  on  répond  :  «  c'est  la  lumière  de  la 
clarté  divine»  (cf.  p.  155,1.  14);  la  correspondance  re- 
prend avec  cette  particularité  que  le  soutien  de  la  terre 
est,  non  pas  Tair,  mais  Teau,  et  que  le  feu  spirituel 
est  soutenu  par  «  un  arbre  qui  fut  pianlé  en  Paradis  au 
commencement».  Après  Gelboé,  on  parle  de  St-Paul 
«  qui  fit  la  première  église  »  (p.  1^)7, 1.  24),  de  Jonas, 
de  lage  de  Noéetde  l'arche  (p.  157-159)  jusqu'à  la 
plantation  de  la  vigne  :  on  ne  nomme  pas  la  mon- 
tagne sur  laquelle  l'arche  existe  encore  aujourd'hui. 
On  demande  alors  :  «  Qui  fil  ta  première  ville?  — 
R.  Ce  futZurie,  «  et  on  reprend  l'histoire  de  Joseph 
d'Arimathie,  les  huit  raisons  pour  l'abstinence  du 
vendredi  (p.  161). 

Le  texte  français  parle  après  cela  des  manières  dont 
on  peut  être  damné,  puis  de  ce  qui  plaît  le  plus  à  Uieu 
(p.  161,  I.  8),  de  ce  qui  déplaît  le  plus  à  l'homme, 
des  enfants  d'Adam  (trente  tilset  trente  tilles),  du  pre- 
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inier  larron,  du  bon  larron  (p.  161)et  des«  plus  nobles 
noces  qui  furent  jamais  —  R.  Celtes  d'Architiclin 
où  Jésus-Christ  changea  Teau  en  vin.  »  On  demande 
ensuite  :  a  Qui  sont  ceux  qui  ne  mourront  jamais  jus- 
qu'à la  (in  du  monde  ?  «  R.  Enoch  &  Étie,  qui  sont  à 
la  porte  du  Paradis  terrestre  tenant  chacun  une  épée 
ardente  enleurbouche»(p.21,cf.p.  173).  Le  reste  ne 
correspond  plus. 

On  a  vu  que  les  préambules  diffèrent  sensiblement 
et  que  les  textes  ne  sont  point  identiques.  Il  y  a  évi- 
demment là  deux  variantes  —  et  il  doit  en  exister 
d'autres  —  d'une  rédaction  qui  remonte  probable- 
ment à  deux  ou  trois  siècles.  L'ignorance  et  la  sottise 
le  disputent  à  la  naïveté  dans  ces  brochures,  dont  les 
auteurs  étaient  vraisemblablement  de  pauvres  clercs 
besogneux. 

Habent  sua  fata  b'betli...  En  même  temps  que 
j'acquérais  cette  plaquette,  je  rencontrais  aussi  un 
exemplaire  du  fameux  traité  A.  M.  D.  G.  du  Père  Lo- 
riquet  :  «  Supplément  à  l'histoire  de  France  depuis  la 
mort  de  Louis  XVI  jusqu'en  1815  »  (Paris,  Soc.  Ty- 
pogr.,  1816, 171  p.  in-18).  L'exemplaire,  un  peu  frop 
rogné,  porte  la  signature  de  Jules  Simon. 

Julien  ViNSON. 


LITTÉRATURE  PHILOSOPHIQUE  TAMOULE 


YÊLAPPÂTTU 

Chant  de  trait  ou   de  halage 


J'appelle  chants  de  trait  de  petites  compositions  littéraires 
ou  philosophiques  qui  commencent  et  finissent  par  des  ono- 
matopées ^é/e/ô  /  tattéyyâ!  plusieurs  fois  répétées  et  inter- 
rompant souvent  le  morceau  dont  elles  ponctuent  le  récit.  Elles 
correspondent  à  nos  ho  ho!  hé  hé  !  hue!  et  autres  cris  ana- 
logues. Je  possède  plusieurs  chants  de  ce  genre  que  je  dois 
à  l'amabilité  d'un  ami  de  Pondichéry;  je  citerai  notamment 
celles  dont  voici  les  titres  et  qui  ont  été  composées  récem- 
ment : 

Iràmàyana  êlappâtfu.  Négapatam,  année  khara  (1891), 
24  p.  in-8°.  Chant  divisé  en  sept  parties  correspondant  aux 
sept  parties  du  Râmâyana. 

2.  Sarvè  ôdam  engin* a  Dimàrkè^an  ôdam.  Madras»  1891, 
6  p.  in-18,  2^  édition  (Bateau  de  démarcation  dit  bateau  uni- 
versel) . 

.3.  Pala  çara/iku  êlappattu.  Madras,  1901,  24  p.  in-18 
(Chant  de  trait  de  beaucoup  de  marchandises). 

4.  IngitU  odam  engir*a  fcâlèdji  ôcjlam.  Madras^  1891,  6  p. 
in-18  (bateau  du  Collège  dit  bateau  anglais). 

5.  Puyeivandi  êlappâttu.  Madras,  année  çukla  (1869), 
16  p.  in-18  (Chant  de  trait  du  chemin  de  fer). 
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Mais  le  plus  intéressant  et  le  plus  ancien,  qui  remonte 
sans  doute  à  environ  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  est  le 
suivant,  dont  Tauteur  est  inconnu  et  dont  j*ai  vu  trois  édi- 
tions : 

Udatkûru  êlappâtfu.  Madras,  1885,  8  p.  in-18,  avec  une 
Egare  (  Vichnou)  au  verso  du  titre  (Chant  de  trait  sur  les  di- 
visions du  corps). 

En  voici  la  traduction  : 

yêlèlô/  yêlèlô  !  tatiéyà!  yèlélô!  yêlélo  ! 

1 .  Le  fils  du  dieu  de  Çidambaram  *,  qui  est  couronné  de  la 
lune,  celui  dont  la  poitrine  porte  un  joyau  inestimable  ^ 

ayant  franchi  la  mer  sombre  (delà  naissance),  —  iattéyyàl 
—  étant  arrivé  à  la  ville  de  Katchi*; 

ayant  adoré  la  grâce  à  méditer  qui  prend  forme,  demeu- 
rant là  tous  les  jours  après  avoir  obtenu  tous  les  jours  la  lu- 
mière du  joyau  qu*est  la  lettre  ôm*^  ; 

ayant  franchi  la  mer  aux  neuf  côtés',  qui  est  sombre,  ayant 
fait  alors  une  planche  du  temps,  du  lieu  et  du  son, 

approchant  de  Vinâyaka  qui  oSre  sa  blanche  défense  et 
une  feuille  de  palmier  aux  malheureux  qui  ont  interrompu 
le  cêdanta*  développé... 

yêlèlô..,  ^ 

1.  StatioQ  sacrée  de  Çiva,  par  environ  ll<*30  lat.  N.  et  77»  long.  E., 
Chellambron. 

2.  Ci  va. 

3.  Auire  station  sacrée  çivaîste,  par  environ  13"  lat.,  et  77*  long. 
Kàntchipura . 

4.  Formule  mystique  de  la  trinité  :  Brahnoâ,  m;  Vichnou.  a;  Çiva, 
u. 

5.  Ou  neuf  coins;  allusions  aux  neufs  passages  ou  ouvertures  du 
corps:  deux  oreilles,  deux  yeux,  deux  narines,  la  bouche,  l'organe 
sexuel  et  l'anus. 

6.  Système  philosophique  vichnou viste. 
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2.  J'ai  adoré  le  dieu  aux  trois  yeux\  Pour  faire  marcher 
le  navire  de  la  sagesse  antique, 

j'ai  vite  réuni  les  huit  lettres*.  —  tattéyà  /  —  et  j'ai  fait  un 
navire, 

j'ai  mis  Vichnou  près  du  gouvernail,  j*ai  fait  du  puissant 
Brahmâ  le  mât  du  milieu, 

j'ai  installé  Rudra'  et  son  œil  comme  lionS 

j'ai  disposé  72.000  beaux  cordages', 

j'ai  attaché  aux  huit  points  cardinaux*  trente-deux  voiles  ^, 
et  j'ai  embarqué  quatre-vingt-seize  énorme  canons  ' 

yèlélô... 

3.  J'ai  fait  de  Ràhu  et  Kêtu*  les  étais  du  mât  du  milieu, 
j'ai  mis  pour  garde,  —  tattéyà,  —  produisant  de  la  lumière, 
les  neuf  astres  intelligents  ^% 

j'ai  rendu  propices  les  (douze)  magni&ques  signes  du  Zo- 
diaque; j*ai  considéré  la  haine,  l'amitié,  l'élévation,  la  chute, 
le  pouvoir, 

j'ai  cherché  l'horoscope  dans  la  huitième  case  ^%  dans  le 
quinzième  astérisme  superbe^*, 

j'ai  reconnu  le  moyen  de  faire  marcher  rapidement  le  na- 


1.  Çiva,  avec  son  troisième  œil  au  milieu  du  front. 

2.  Svastij  ôm!  Namaçivâyal 

3.  Çiva,  le  dieu  rénovateur. 

4.  Comme  ligures  à  la  poulaine. 

5.  Les  72.000  conduits  du  corps  (cf.  p.  168,  note). 

6.  C'est-à-dire  les  huit  gardiens  des  points  cardinaux  (Indra,  Agui, 
Yama,  Nirrti,  Varuna, Vâyu,  Kuvéra,  Içànya),  leurs  huit  armes,  leurs 
montures  et  leurs  femmes. 

7.  Est,  sud-est,  sud,  sud-ouest,  ouest,  nord-ouest,  nord,  nord-est. 

8.  Les  96  tatcas,  éléments  primordiaux  des  choses. 

9.  Nœuds  ascendant  et  descendant  de  la  lune  qui  sont  les  huitième 
et  neuvième  planètes  des  Indiens. 

10.  Les  neuf  planètes:  Soleil,  Lune,  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vônas, 
Saturne,  râhUj  kôtu, 

11.  Allusion  aux  pratiques  divinatoires,  aux  horoscopes,  etc. 

Vi.  L'asLérisme  sjidtL^  Acturus.  Le  zodiaque  est  divisé  en  vingt-sept 
astérismes. 
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vire,  et  je  vais  dire  comment  de  terre  on  embarque  les  mar- 
chandises... 

yèlèlô! 

4.  Les   soixante-quatre  arts  qu*on  étudie  sont  soixante- 
quatre  (sortes  de  marchandises), 

que  j'attache  afin  qu'elles  ne  ballottent  pas,  —  iailéyâ,  — 
Sadâçiva^  lui-même  Ta  recommandé. 

dans  la  vaste  cale  je  mets  du  sel  gemme,   d'incomparables 
richesses,  du  soufre  divin,  du  sucre, 

de  Talcali  volatil,  du  savon,  de  la  chaux,  du  zinc,  du 
plomb,  du  mercure, 

du  camphre  cuit,  du  poison  violent,  du  vifriol  bleu, 

du  sel  ammoniac  blanc  comme  la  lune  ;  je  les  charge  au 
poids... 

yèlèlô!...  • 

5-  Les  voiles  ayant  été  développées,  comme  le  navire  cou- 
rait, le  dieu  chef  vint  et  demeura  ; 

la  déesse  des  sciences  à  la  couleur  pure*,   —  taltéyâ,  — 
sur  ce  bastion  brillant, 

frappait  sans  cesse  les  canons  immuables,  et  il  se  tenait  là 
réclamant  le  paiement  habituel  ; 

il  arbora  vingt-huit  pavillons  rouges*  et  prit  à  témoins 
cent  huit  mondes  conventionnels*, 

et  dit  :  «  je  suis,  moi,  le  navire  forteresse  de  la  cité  du 
corps  », 

je  suis  venu,  montrant  le  sceau  puissant  et  original...! 

yèlèlô. . . 

6.  Dans  l'essor  du  navire  sur  la  mer  de  lait,  la  jeune  femme 
regardait  : 

l.Le  toujours  heureux  Çiva,  personnalité  divine,  issue  la  troisième 
par  ordre  de  développement  de  l'absolu  suprême. 

2.  Sarasvati,  femme  de  Brahmà,  qui  est  blanche. 

3.  Les  28  àgamas,  livres  sacrés  dos  Çivaïstes. 

4.  Les  96  tatvas  et  les  12  signes  du  Zodiaque  ? 

16 
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ayant  fait  tourner  avec  force  —  tattéyâ!  —  le  gouvernail 
vers  l'ouest, 

ayant  articulé  les  huit  mantras  ^\x\^^dJï\s\  Dhanandjaya'^ , 
développa  la  voile  en  ciseaux 

Tûkka,  Kùrma,  Nàga  ei  Çamân^,  détruisirent  la  conju- 
ration irrésistible  et  donnèrent  une  forte  poussée, 

retenant  les  dix  soufQes  S  qui  sont  la  parole,  arborant  le 
drapeau, 

à  la  vue  des  habitants  du  ciel,  le  combat  éclata  bruyant, 
n'est-ce  pas  ? 

yèlèlôl.., 

7 .  Comme  les  armées  aux  quatre  corps  en  y  comprenant  les 
chars,  les  éléphants  et  les  chevaux  % 

palpitantes  et  effrayées  allaient  au  séjourdusoleil, — tatiéyd! 
—  la  voile  ardente  de  la  su^umnà*  inébranlable  brillait;  les 
sept  conseillers^  tiraient  les  poulies; 

ministre  intelligent,  le  cocher  pilote  faisait  tourner;  le  na- 
vire voguait  sur  l'eau  jetant  sans  changer  les  soixante-quatre 
sciences  ; 

le  beau  Rudra  faisait  accord  et  appelait,  et  dhanandjaya 
volait  au  secours  du  navire... 

yèlèlô! 


1.  Formules  magiques,  prières. 

2.  Le  souffle  qui  fait  gonfler  (cf.  p.  159). 

3.  Les  souffles  qui  font  se  fatiguer,  voir,  vomir  et  Jigôrer  (cf.  p.  168 
et  169).  Tùhka  est  sans  doute  synon ymede  déeadatta,  souffle  qui  cause 
la  fatigue. 

4.  Les  dix  souffles  qui  passent  dans  les  canaux  ou  conduits  du  corps 
(cf.  p.  167  à  169,  et  notes). 

5.  Le  quatrième  corps  est  formé  naturellement  par  les  soldats  à 
pied,  armés  de  flèches,  de  lances,  de  chakras  (disques),  etc. 

6.  Canal  principal  du  corps  humain,  qui  va  de  l'anus  au  pudendum 
(voy.  p.  167,  note). 

7.  Sans  doute  les  sept  parties  actives  du  corps  :  humeurs,  sang, 
liqueur  séminale,  moelle  ou  substance  cérébrale,  chair,  os,  peau. 
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8.  Comme  il  courait  du  côté  du  croissant  de  la  lune,  Ma- 
hèçvara^  lui-même  répondait; 

il  cherchait  à  le  retenir,  — tattëyyàl  —  en  jetant  les  chaînes 
en  face; 

pendantque  le  bateau  qui  ne  sautait  plus  était  une  barque, 
sans  hésiter,  il  est  venu  lui-môme  réclamer  la  taxe  à  la  déesse; 

montrant  la  libération  comme  un  vent  indocile,  il  a  eu  peur 
et  a  retiré  la  chaîne  jetée, 

en  nous  disant  :  ((  son  procédé  s'en  est  allé  sans  s*affirmer)), 
nous  ne  savons  rien  de  la  venue  de  la  déesse  du  radeau  quand 
vient  le  mal... 

yêlêlô  l 

9.  Dans  son  arrivée  à  la  ville,  après  avoir  déployé  le  pa- 
villon aux  cinq  couleurs, 

Manônmani  '  à  la  gloire  abondante  a  mis  une  lampe  pa- 
reille à  la  lumière  éclatante; 

le  guru  supérieur  Nandi,  après  avoir  articulé  séparément 
les  cinq  lettres  %  a  dit  :  ((  ne  crains  pas!  » 

pensant  qu'il  y  a  un  refuge,  faisant  la  salutation,  j'ai  tiré 
mille  huit  (coups  dej  canon  ; 

Après  avoir  fait  monter  les  matelots  parfaitement  instruits, 
et  leur  avoir  joint  le  comptable  qui  veille  avec  soin  à  Thar- 
monie,  le  pilote  qui  ne  s'égare  pas  sur  la  route  prescrite,  ceux 
de  la  quatre-vingt-dixième  classe  pour  les  réparations,  et  le 
maître  des  canons  ; 

choisissant  une  heure  propice,  levant  l'ancre  après  avoir 
salué  de  cinq  cents  coups  de  canon  et  déployé  à  la  fois  les 
seize  voiles,  il  a  couru  rapidement,  le  navire... 
Yèlèlô  !  yêlêlô  !  tatiéyyà!  yêlêlô  !  yêlèlô  /... 


1.  Le  taureau  iN a ndi,  monture  de  Çiva,  son  premier  disciple  par  l'in- 
termédiaire duquel  le  dieu  Çiva  a  révélé  la  bonne  doctrine. 
Z.  Skr.  Manddmanit  Pârvatl,  femme  de  Çiva. 
3.  Na^  ma^  çi^  od,  ya  »  hommage  à  Çiva  ». 
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Sans  crainte,  j'ai  descendu  dans  ce  port  les  marchandises 

et  j*ai  dansé; 

J*ai  chanté  par  la  sainte  grâce,  moil.. . 

Yêlêlô!  yêlélô! 

Julien  ViNsoN. 

r 

CORRIGENDA 

T.  XXX,  2*  liv.  (avril  1902). 
p.  162,  note  1.3:  no  167. 
p.  167-168,  note,  paaaim:  susumnâ. 


MIGRATIONS  DES  TRIBUS 

DE  li' AMÉRIQUE  DU  SUD 


ABRÉVIATIONS 

1.  A.  d.  g.  —  Alcedo,  Diccionario  geographico. 

2.  C.  b.  e.  —  Cosme  Bueno,  Efemeridas, 

3.  C.  n.  a.  —  Caulin,  Historia  de  la  Nueva  Andalusia. 

4.  G.  h.  0.  —  Gumilla,  Historia  naturaly  etc.,  de  las  mis- 
siones  del  Orinoco,  eta  (Barcelona). 

5.  G.  p.  —  Geogrqfia  del  Peru,  de  Paz  Soldan. 

6.  G.  p.  g.  p.  —  Geogrqfia  del  Peru,  geographia  poliiica 
de  Paz  Soldan. 

7.  H.  i.  0.  —  Herrera,  Hisioria  de  los  Indiaa  Occidentales. 

8.  H.  r.  e.  —  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales.  ' 

9.  I.  g.  —  Idea  gênerai,  etc.,  de  Paz  Soldan. 

10.  M.  g.    p.   —  Menendez,   Geografia  y  eatadistica  del 
Peru, 

11.  0.  m.  r.  b.  —  Ondarza,  Mapa  de  la  republica  de  Bo- 
livia, 

12.  R.  p.  —  Raimondi,  EL  Peru, 

13.  S.  1.   n.  —  Smith  and  Leuwe,  Narrative  of  a  Journey 
from  Loma  to  Para, 

14.  V.  g.  —  Villa viciosa,  Geographia  de  la  republica  de 
Ecuador, 

MIGRATIONS  PURUHAS 

Les  ndigrations  des  Puruhas  sembleiil  s'être    ef- 
fectuées de  TEst  à  l'Ouest.  La  préseuce  de  cette  race 
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en  diverses  régions  de  rAmérique  du   Sud  nous  est 
attestée  par  les  noms  suivants  : 

A.  Brésil 

1.  Purus,  rivière^  qui  prend  sa  çource  dans  la 
grande  chaîne  des  Andes  Péruviennes  dite  Sierra  de 
Carabaya.  Dans  sa  partie  supérieure,  ce  cours  d'eau 
s'appelle  le  San  Juan  del  Oro.  Il  se  jette  dans  l'Ama- 
zone par  quatre  embouchures'  situées  entre  celles  du 
Coari  etdu  Madeira'et  comprises  entre  le  61*"  4'  et  le 
62»  18'  de  long  du  méridien  de  Greenwich,et  les  4^  3' . 
et  4^21'  de  lat.  S. 

Peut-être  convient-il  d'identifier,  ailleurs,  le  Rio 
Purus  avec  le  cours  d'eau  connu  sous  le  nom  de  Bari, 
lequel  se  jette  dans  le  Madeira.  Effectivement,  dans 
la  carte  de  Smith  et  Leuwe  le  nom  de  Purus  se  trouve 
appliqué  à  la  Madeira  (Co;/an  ou  Cayari  des  Indiens), 
dont  les  embouchures  sont  indiquées  par  les  auteurs, 
comme  placées  sous  les  mêmes  latitude  et  longitude*. 

IL  Puru  ou  Gonipape,  rivière  de  la  Guyane  portu- 
gaise qui  prend  source  chez  les  Indipns  Tueres  ou 
Tuheres',  sous    la  ligne  équinoxiale,   court  dans  la 


1.  s.  1.  n.  Chap.  xiv;  pp.  291  et 292  et  carte.— A.  d.  c.§328. 

2.  M.  g.  p.  Sec.  la,  dise.  gen.  S.  A.,  p.  84. 

3.  S.  1.  n.,  ioro  ritato. 

/i.  A.   d.  g.  T.  II,  §  414    (art.  I(fuarapc),et  t.  V,  §  225,  art. 
1  chcre. 
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direction  du  S. -S. -E.  et  se  jette  dans T Amazone,  entre 
les  rivières  Igarape  et  Urubucuara'. 

B.  Venezuela 

I.  Puruey,  localité  habitée  par  les  Indiens  Puru- 
gotos  et  sur  laquelle  les  religieux  observantins  ont 
fondé  la  doctrina  de  San  Juan  Capistrano  de  Pwuey 
des  missions  de  Piretu  dans  le  bassin  de  ta  province 
de  Nueoa  Barcelona  \ 

II.  Puruey  est  le  nom  d'un  ruisseau  torrentueux, 
descendant  des  montagnes  de  Tucuyo  qui  relève  à 
Touestdu  bassin  de  T^nare  et  se  jette  dans  le  lac  du 
même  nom.  Ce  dernier  est  situé  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  à  peu  de  distance  de  la  côte'. 

III.  On  appelle  Puruay,  un  affluent  de  TOrénoque, 
se  jetant  dans  ce  fleuve  en  face  des  lagunes  d'Anache, 
Alcedo  place  le  confluent  du  Puruay  à  Test  de  celui 
du  Caura'. 

IV.  Le  nom  de  Puruay  sart  encore  à  désigner  le 
territoire  des  Indiens  Guarives  elTocuyos\  tribus  de 


1.  Ibid.,  t.  (V,  §  327,  art.  Puru. 

2.  A.  d.  g.  T.  IV,  p.  328. 

3.  C.  n.  a.  Lib.  III.  cap.  26,  p.  331,  col.  2. 

4.  A.  d.  g.  T.  IV,  p.  326.  -  H.  r.  e.  T.  IX,  lib.  IX, 
chap.  25;  p.  67.  —  C:  n.  a.  Lib.  II,  cap.  29;  p.  352;  C.  n. 
a^  lib.  Il  ;  cap.  29  ;  p.  355,  col.  1. 

5.  C.  n.  a.  Lib.  III;  cap.  16;  p.  355,  col.  1. 
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même  famille'  que  les  Tomozas\  Ajoutons  que  le 
Puruay  et  le  Caura  se  jettent  en  face  du  port  de 
la  Pena,  au  nord  du  grand  fleuve  de  TOrénoque,  au 
nord-ouest  du  pays  des  Purugotos,  dans  le  delta  que 
forme  le  Caroni  et  son  affluent  de  gauche,  le  Rio 
Paragua\ 

V.  Les  Purucotos  ou  Purugotos  étaient  une  tribu, 
probablement  de  race  caraïbe,  habitant  les  plaines  bor- 
nées par  le  Rio  Cavari  et  son  grand  affluent  de  gauche 
le  rio  Paragua'  (vers  le  6*  et  7*'  de  latitude  N.  et  le  1 1 3** 
de  longitude)'.  Ces  cours  d'eau  se  jettent  d'ailleurs 
dans  l'i^pwrc  (province  de  Maracaîbo).  Humboldt  les 
place  sur  les  rives  du  Rio  Cara,  affluent  ou  embran- 
chement de  rOrénoque*. 

VI.  Puru  était  le  nom  de  la  principale  divinité  des 
Salibas,  dont  le  rôle  rappelle  un  peu  celui  de  TApoilon 
de  la  mythologie  hellénique  '. 

Nouvelle-Grenade 

I.  Puruguay  Paramo  est  un  plateau  compris  entre 
les  deux  chaînes  qui  se  détachent  vers  le  Nord,  du 

1.  C.  n.  a.  Lib.  III;  cap.  16;  p.  283,  col.  1. 

2.  C.  n.  a.  Lib.  III;  cap.  20;  p.  296,  col.  1  et  2. 

3.  C.  n.  a.  Lib.  II  ;  cap.  29;  p.  355, col.  1. 

4.  A.  d.  g.  T.  IV;  p.  65;  art.  Paragua, 

5.  Q%  n.  a.  Voyez  la  carte. 

6.  H.  r.  e.  T.  XI,   liv.  IX,  note  C.  p.  78. 

7.  G.  h.  0.  T.  I",  p.  3  (Barcelone). 
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nœud  des  montagnes  de  los  Pastos  et  entre  les  pa- 
rallèles du  M  3  et  1^  54'  lat.  N.  à  l'Ouest  du  7*  du 
méridien  lat.  0.  de  Paris. 

Il  couronne  avec  le  plateau  de  Paramos  de  Pila- 
tumha,  le  massif  énorme  du  nœud  du  Partmo  de  los 
Papas  ou  plateau  d'Almaguer,  peu  distinct,  jusque 
vers  le  10°  54'  lat.  N.  de  la  chaîne  occidentale  de  la 
Costa,  mais  se  subdivisant  bientôt  lui-même  en  deux 
nouvelles  chaînes  qui  se  projettent  vers  le  Nord  pour 
compléter  la  tripartition  des  Andes,  laquelle  prend 
naissance, de  fait,  à  partir  du  nœud  d'Almaguer.  La 
chaîne  orientale  prend  le  nom  de  Cordillera  de  la  Suma 
Paz.  Elle  borne  à  Test,  le  bassin  du  Rio  Magdalena. 
La  chaîne  centrale  de  Gnanacas  ou  de  Qiiindiu  sé- 
pare le  bassin  de  ce  dit  cours  d'eau  de  celui  du  Cauca, 
et  borne  à  l'est  le  bassin  de  VAlralo\ 

D.  Equateur 

I.  Puris,  litt.«  marcheurs,  voyageurs  »,  constitue 
un  surnom  donné  aux  Indiens  de  la  province  de  Blan- 
gasi,  située  à  15  milles  à  l'est  de  Quito  (canton  de 
Quito,  province  de  Pichincha,  département  de  Quito). 
Ces  Indiens  font  le  métier  de  colporteurs  et  vont 
vendre  leurs  pacotilles  dans  toute  la  Nouvelle-Gre- 
nade et  le  Pérou*.  Ils  sont  réputés  pour  la  rapidité  de 
leur  marche  et  leur  résistance  à  la  fatigue. 

1.  H.  r.  e.,t.  X;  liv.  IX;chap.  26,  p.  58,  59,60  et  70. 

2.  V.  g.,  p.  292. 
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II.  Puruaes  (pluriel  de  Puma)  ou  Puruayes,  forment 
une  peuplade  ou  nation  nombreuse,  intelligente  et  po- 
licée, habitant  la  vallée  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
ville  de  Riobamba\  entre  le  1"  et  2«  de  lat.  S.  et  81  <> 
long.  0.  du  méridien  de  Paris.  Bien  qu'ils  fissent 
usage,  eqtre  eux,  d'un  idiome  particulier,  tous 
savaient  la  langue  générale  du  Pérou  ou  Qquichua,  à 
répoque  de  la  conquête  espagnole*.  La  ville  de 
Zamora  fui  édifiée  par  les  Conquistadores  dans  la 
vallée  qu'habitaient  ces  Indiens*.  Ces  Puruaes  ou 
Puruayes  seraient-ils  les  mêmes  que  les  Puruhas, 
fondateurs, suivant  la  tradition,  de  la  première  dynastie 
civilisatrice  du  Pérou? 

K.  Bolivie  et  Pérou 

I.  Puruay  ou  Puruai,  village  situé  à  2  lieues  1/2  S. 
de  celui  de  Ouiches\  chef-lieu  du  district  de  même 
nom,  dans  la  province  de  Pomabamba'  (département 
de  Aucachesou  Wîmy/as,  corrégidoreriedeConchucas). 
C'est  une  annexe  ecclésiastique  de  la  paroisse  de 
Sihuas*  (archevêché  de  Lima,  vice-royauté  du  Pérou)\ 

1.  H.i.o.  T.I",  cap  17.  ;  p.  36,  col.  2  et  t.  III,  déc.  V,  Ub.V; 
cap.  1;  p.  106,  col.  2. 

2.  A.  d.  g-  T.  IV;  p.  328. 

3.  A.  d.  g.  Articles  Puruar/cs^  Quito  et  Riobamba. 

4.  G.  6. 

5.  D.  pp.  240  et  241. 

6.  Idfa  gmcrnl,  etc.,  §  102  A. 

7.  Voyez  C.  b.  e.  el  R.  P;  T.  II,  iib.  I  ;  p.  370. 
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IL  Puruai  est  aussi  le  nom  d'une  rivière,  traver- 
sant la  province  de  Conchucosetia  paroisse  de  Sihtuis\ 
Elle  se  jette  dans  le    Maragnon  ou  fleuve  des  Ama- 


zones' . 


III.  Puruchmu,  village  de  la  province  et  corrégido- 
rerîe  de  Cauca,  annexe  de  la  province  de  Guaman- 
tango*. 

IV.  Colcapiruha,  village  de  la  province  et  corrégi- 
dorerie  de  Cochamhamba  (vice-royauté  du  Pérou)*. 


MIGRATIONS  CHANCHAS 

A.  Pérou 

f.  Cacharani,  v.  Chancharani. 

II.  Cancharaniy  v.  Chancharani, 

III.  Chanea,  cerro  de*...  Montagne  célèbre  par  ses 
mines  d'argent',  dans  le  district  et  la  province  de 
Cajatambo;  déparlement  d'Ancaches,  république  de 
Pérou . 


1.  o.  g.  p. 

2.  A.   d.  g.,  art.  Puruai  (t.    IV,  §927)  et  art.    Conchucos 
(t.  I",  §640). 

3.  A.  d.  g.  T.  IV;   p.  327;  art.  Puruchucu,  et  t.  I",  §  344  ; 
art.  Canta, 

4.  A.  d.  g.  T.  r,  §601,  art.  Cochabamha. 

5.  I.  G.,  p.  24  et  235,  et  G.  p.  s.  g.,  pp.  235. 

6.  Ibid,,  p.  88. 


—  248  — 

IV.  Chanca,  punie  de. . .  Pointe  de  terre  sur  la  côte 
du  Pacifique,  au  sud  et  à  une  lieue  de  Chancay '. 

V.  Chnncai,  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  district  de  ttualgayoc  (province  de 
Chota,  département  de  Cajamarca),  traverse  la  pro- 
vince de  Lambayèque  et  se  jette  dans  le  Pacifique*. 

VI.  Chancaillo,  petit  port  ou  mouillage  assez  mau- 
vais de  la  côte  du  Pacifique,  au  nord  de  Lima,  dans  la 
province  et  corrégidorerie  de  ChatKay,  par  le  là"*  4' 
delat.  S\ 

VII.  Chanchaniayo,  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  TOroya  (district  de  Yauti, 
province  de  Tarma*,  département  de  Junin),  passe  à 
Tarma,  traverse  la  chaîne  orientale  des  Andes  où  elle 
se  réunit  au  Marancoche  et  à  l'Ochsabamba,  dans  les 
gorges  de  Vitoc,  et  va  se  jeter  dans  IWpurimac*. 

VIII.  Chanchamayo,  ville  et  forteresse,  bâties 
sur  le  bord  du  Rio  Tapo  ou  «  rivière  de  Tarma''  », 
dans  la  province  et  corrégidorerie  du  môme  nom' 
(vice-royauté  de  Pérou). 


1.  I,  g  ,  p.,  p.  88. 

2.  G.,  p.  g,  p.  203. 

3.  A.  d.  g.  T.  I",  p.  463,  art.  Chanraillo  et  Supplément  au 
2*  vol.  de  la  traduction  française  des  Vountjos  ntitour  du  Monde. 
de  Woodes  Rogers,  descript   des  côtes,  rade),  p.  48. 

4.  G.  p.,  p.  254. 

5.  G.  p.,  p.  235  et  G.  p.  272. 

6.  A.  D.  §,  t.  I.  p.  465,  at.  Chanchamayu. 

7.  A.  g.  d.  T.  VI,  p.  41,  at.  Tapo. 
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Peut-êire  y  a-l-il  ici  quelque  confusion  entre  les 
localités  appelées  Tapo  et  Chancainayo.  Aujourd'hui, 
le  Rio  de  Tarma  ou  Tapo  est  aussi  appelé  Chancamayu 
ou  Chancamayo.  On  n'en  connaît  pas  d'autres  du 
même  nom,  malgré  le  dire  d'Alcedo. 

IX.  Chancagui,  quebrada  de...  à  9  lieues  de  Hua- 
mabamba,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Piura\  par 
y^icm'  (province  d'Ayavera,  département  de  Piura). 

X.Chancay  ou  Arnedo,  ville  et  chef-lieu  des  province 
et  corrégidorerie  du  même  nom  (département  de  Lima, 
rép.  du  Pérou),  dépend  de  l'archevêché  de  Lima'.  La 
capitale  de  ladite  province  est  Hauara.  Chancay  se 
trouve  au  nord  de  cette  dernière  sur  la  côte  par  le  11° 
33'  47"  de  lat.  S.  et  le  79°  40'  59"  de  long.  0.^  La 
province  de  Chancay  s'étend  sur  la  côte  du  Pacifique 
sur  une  longueur  de  27  lieues,  au  nord  de  Lima.  Elle 
limite  le  territoire  cercado  ou  district  de  la  capi- 
tale ' . 

XI.  Chancay  est  aussi  le  nom  d'une  vallée  très  fer- 
tile, arrosée  par  les  Rios  Pasamayo  et  de  Hauara. 

XII.  Chancayan,  village  et  annexe  ecclésiastique  de 
la  paroisse  de  Huancarama,  province  A'Andahuaylas, 
dépend  de  l'évêché  de  Huamango,  quoique  situé  lui- 

1.  I.  9,  p.  99. 

2.  I.  g.,  p.  183. 

3.  C.  b.  e.,  ap.  R.  o.  p.  T.  H,  lib.  i;  p.  367. 

4.  P.  g.,  p.  58  et  I.  p.,  p.  275  et  321. 

5.  A.  d.  g.,  t.  I",  p.  464;  v.  at.  Chancay, 
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même  sur  le  terriloire   de  la  province  A'Àymarais, 
laquelle  dépend  de  Tévêché  de  Cuzco\ 

XIII.  Chanchange,  village  de  la  paroisse  d'Ica 
(archevêché  de  Lima), dans  la  vice-royauté  du  Pérou*. 

XIV,  Chanchan,  localité  à  une  lieue  ouest  de  Tru- 
jillo  et  où  se  voient  les  ruines  du  palais  du  roi  Chimu, 
appelées  El  gran  Chimu*. 

B.  Bolivie 

I.  Chanca,  chef-lieu  de  canton  de  la  province  de 
Sicasica,  département  delà  Paz,  rép.de  Bolivie*. 

III.  Changas,  nom  d'une  peuplade  ou  tribu  soumise, 
qui  habite  au  sud  des  territoires  occupés  par  les  Ata- 
camas  dans  la  région  maritime  de  la  province  littorale 
i'Atacafaa  ou  Laman.  Leur  territoire  est  borné  au 
sud  par  le  Chili  '. 

L.  Angrând, 

Ancien  consul  de  France  à  Guatemala. 


1.  C.  b.  e.  ap.  R.  e.  p.,  t.  II,  lib.  I",  p.  386. 

2.  C.  b.  e.,ap.  R.  e  p.,  t.  II;  lib.  I,  p.  364. 

3.  G.  p.,  P.,  p.  214. 

4.  O.  m.    R.  B.;  M.  d.  c.  p.  180  et  Srction  de  esiadistica 
p.  268. 

5.  M.  g.  r.  b.  Eth.  h.  129. 
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Les  temps  héroïques,  étude  préhistorique,  d'après  les 
origines  indo-européennes,  par  André  de  Paniàgua. 
Paris,  £•  Leroux,  1901 ,  gr.  in-S»,  (iv)-iv-  866  p. 

Oh  est  vraiment  confondu  de  la  somme  de  travail 
que  représente  ce  volume  ;  c*est  le  résumé  de  lectures 
considérables,  de  recherches  patientes  et  minutieuses, 
de  compilations  jamais  lassées,  labeur  prodigieux  à  la 
poursuite  d'une  démonstration  difficile.  Kn  fait,  je 
dirais  volontiers  que  la  démonstration  était  impossible, 
car  la  thèse  de  Fauteur,  la  base  de  tout  son  ouvrage, 
est  absolument  fausse  et  inadmissible,  et  ses  arguments 
portent  d'autant  moins  qu'ils  s'appuient  le  plus  sou- 
vent sur  des  étymologies  faites  en  dehors  de  toute 
méthode . 

Beaucoup  d'affirmations  sont  discutables.  Est-il 
possible  parexemple  d'accepter  celle-ci  :  «  Les  Celtes 
ne  sont  pas  des  Aryens?  »  Est-il  possible  de  laisser 
attribuer  une  importance  énorme  aux  Scythes  qui 
étaient  simplement  une  peuplade  éranienne  ?  peut-on 
laisser  dire  que  le  sanscrit  et  le  grec  se  rattachent  au 
celto-scythique  considéré  comme  le  prototype  indo- 
européen primitif?  Ce  qui  est  écrit  (p.  114-115)  sur  le 
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djainisme,  ie  bouddhisme  et  la  métempsycose  n'est 
qQ*ane  série  d'allégations  aventureuses  :  le  boud. 
dhisme  n'est  point  un  hérésie  djaina,et  quant  a  la  mé- 
tempsycose, c'est  le  fond  de  toute  la  philosophie  hin- 
doue. Le  passage  relatif  aux  Basques  (p.  329-336), 
n'est  pas  moins  inadmissible  ;  un  détail  suffira  :  les 
cagots,  dont  l'auteur  fait  «  les  prêtres  du  feu»,  sont 
d'origine  beaucoup  plus  récente,  car  ce  sont  tout  sim- 
plement des  descendants  d'anciens  lépreux. 

M.  de  Paniagua,  se  fondant  sans  doute  sur  cette 
assertion  que  «  l'Inde  est  le  berceau  du  monde  »,  a 
inventé  une  théorie  ingénieuse,  mais  radicalement 
contraire  aux  données  de  la  science.  Pour  lui,  le  sud 
de  ITnde  serait  le  foyer  civilisateur  par  excellence  ; 
les  prêtres  dravidiens,  noirs,  se  seraient  répandus  à 
l'est,  à  l'ouest  et  au  nord,  apportant  les  arts,  les 
sciences,  les  industries,  aux  diverses  tribus  autochtones 
ignorantes,  rudes  elsauvnges.Maisil aurait falludémon- 
trer  tout  d'abord  que  les  Dravidiens  noirs,  si  noirsilya, 
formaient  vraiment  une  race  intellectuellement  supé- 
rieure  ;  il  aurait  fallu  distinguer  les  Dravidiens  des 
Kohis  (ou  plutôt  Mundas),  qui,  tout  aussi  indigènes, 
tout  aussi  noirs,  sont  manifestement  inférieurs  :  c'est 
pourquoi  certains  ethnographes  regardent  les  Mundas 
comme  les  véritables  représentants  des  Indiens  pri- 
mitifs et  font  venir  les  Dravidiens  du  sud,  de  l'Aus- 
tralie peut-être,  par  une  hypothèse  renouvelée  de  l'in- 
contestable odyssée  malaise.  Je  suis  précisément  engagé 
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ence  moment  dans  une  assez  vive  discussion  avec  plu- 
sieurs savants  indiens  du  pays  tamoul  sur  Tàge  et  l'an- 
tiquité de  leur  civilisation  :  ils  se  prétendraient  volon- 
tiers les  éducateurs  des  Aryas,  et  affirment  l'existence 
chez  leurs  ancêtres  d'une  haute  culture  intellectuelle, 
à  répoque  hypothétique  où  l'Inde  s'étendait  au  sud 
bien  au  delà  du  cap  Gomorin. 

Malheureusement  d'ailleurs  pour  la  thèse  qu'il  sou- 
tient, M.  de  Paniagua  s'appuie  surtout  sur  des  étymo- 
iogies  tirées  du  vocabulaire  dravidien.  S'il  les  avait 
limitées  aux  mots  indiens,  on  pourrait  encore  dis- 
cuter ;  mais  que  dire  de  Cham  ou  Kam  rapproché  du 
sanscrit  ou  du  tamoul  (p.  34),  d'Ethiopie  expliqué 
«  terre  du  jour  »  par  le  sanskrit  et  le  scythique  (p. 36), 
iïallemand  ramené  à  deux  racines  tamoules  alei 
«  aller,  errer  »  (proprement  «  flotter  »)  et  min'  «  bril- 
ler »  (p.  98),  de  Nippon  apparenté  au  dravidien  nippu 
ou  néruppu  «  feu  >>  (  p.  136),  de  voyou  assimilé  à  Vâyu 
«  Dieu  du  vent  »  (p.  139,  note),  de  Karthage  con- 
sidéré comme  une  abréviation  du  tamoul  (?)  Karaâta- 
gam  a  pays  des  Noirs  »,  etc.  ?  Mais  pour  nous  en  tenir 
au  domaine,  qui  m'est  familier,  de  la  linguistique  ta- 
moule,  où  M.  de  Paniagua  a-t-il  vu  qu'il  existe  une 
racine  ir  «  aller  »  (p.  42)  ?  ir  veut  dire  au  contraire 
essentiellement  «  demeurer  ».  Je  ne  vois  pas  davan- 
tage at  <i  errer  »  (p.  55)  et  kura  «  chien  »  (p.  44), 
pas  plus  que  nu  ^  filer  »  d'où  viendrait  nul  «  fil  » 
(p.  181)  :  le  /  euphonique  terminal  (p.  28,  note)  est 
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fortement  discutable,  de  même  que  rassimilation  de 
vél  «  blanc  »  et  min  «  briller  (p.  36,  40, 139,  256, 
etc.),  demtV  vient  incontestablement  min' «  poisson  y> 
et  «étoile  ».  Quand  à  kori  «  coq»  (p.  133),  ce  mot, 
qui  se  prononce  kôji  ou  kôli,  a  le  sens  spécifique  de 
«  poule,  poulet  »  plut(!^t  que  le  sens  génériquede  «coq» 
et  rétymologie  Koromandel  «  pays  des  coqs  sorciers 
médecins  »  n'est  que  de  la  haute  fantaisie. 

Dans  ces  conditions,  que  reste-t-il  du  livre  de 
M.  de  Paniagua  ?  un  recueil  d'élymologies  et  d'hypo- 
thèses, accompagnées  d'observations  intéressantes,  de 
remarques  judicieuses,  de  réflexions  généreuses,  de 
théories  séduisantes,  mais  qui  ne  sauraient  aboutir  à 
des  conclusions  positives.  Il  règne,  dans  tout  le  cours 
de  ce  volume,  un  esprit  excellent  de  libéralisme  et  de 
critique,  mais  tout  est  gâté  parle  manque  de  méthode. 
Je  suis  forcé  de  répéter,  une  fois  de  plus,  que  la  lin- 
guistique n'est  pas  une  science  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  qu'il  y  faut  une  préparation  spéciale,  qu'on 
ne  saurait  séparer  la  grammaire  et  les  mots,  et  qu'il 
est  puéril,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  raisonner  à 
l'aventure  sur  les  syllabes  ou  sur  les  lettres. 

Pour  l'avenir  ou  pour  l'histoire  de  l'humanité,  il  im- 
porte peu  au  surplus  que  la  civilisation  vienne  du  Nord 
ou  du  Sud.  Telle  religion  sera-t-elle  meilleure  parce 
qu'elle  sera  d'origine  occidentale?  Telle  coutume 
sera-t-elle  condamnable  parce  qu'elle  aura  été  em- 
pruntée aux  peuples  de  l'Est?  telle  expression  sera^ 
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t-elle  plus  commode  parce  qu'elle  aura  servi  d'abord  à 
des  gens  de  pays  plus  froids  ou  plus  chauds  que  le 
nôtre?  Il  est  certain  que  beaucoup  de  races  humaines 
ont  quitté  leur  habitat  primitif,  que  des  conflits, 
des  contacts  ou  des  mélanges  se  sont  produits,  que 
des  influences  réciproques  se  sont  exercées.  Mais  il 
est  invraisemblable  qu'une  de  ces  races  ait  eu  pour 
ainsi  dire  le  monopole  de  la  civilisation  et  l'ait  apportée 
à  toutes  les  autres,  et  encore  moins  que  cette  race 
priviligiée  ait  été  celle  des  Dravidiens  dont  la  langue 
correspond  à  un  développement  mental  relativement 
inférieur.  Toutse  tient.  Julien  Vinson. 


Éléments  de  sanscrit  classique,  par  Victor  Henry 
(Bibliothèque  de  l'École  française  d'Extrême-Orient). 
Paris,  Impr.  nal..  1802,  in-8%  xvi-284  p. 

Le  nom  de  M.  V.  Henry  est  à  la  fois  une  garantie  et 
une  certitude;  ce  livre  ne  saurait  donc  être  qu'excel- 
lent, et  il  n'y  a  aucun  doute  à  concevoir  sur  son  utilité 
ou  sur  sa  bonne  exécution.  Il  contribuera  évidem- 
ment beaucoup  an  développement  des  éludes  indiennes 
en  France. 

Pour  ma  part  toutefois,  je  crois  qu'il  est  meilleur  de 
ne  pas  trop  diminuer  le  travail  des  étudiants:  on 
apprend  toujours  mieux  ce  qui  a  demandé  un  effort 
particulier.  Des  textes  gradués,  un  bon  vocabulaire, 
un  résumé  grammatical  précis,  doivent  suffire.  Il  faut 
y  joindre  des  thèmes  d'imitation  que  l'étudiant  peut  et 
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« 

doit  se  faire  a  lui-même.  Ce  n'est  pas  le  grand  nombre 
de  mots  ou  de  règles  quMl  est  nécessaire  d'apprendre; 
la  manière  d'apprendre  est  tout.  J.  V. 

Recherchei  sur  thistoire  et  les  effets  de  Nntensfté 
initiale  en  latin,  par  J.  Vendryès.  Paris,  C.  Klinck- 
sieck.  1902,  in-8°,  xiv-348  p. 

Je  ne  saurais  rendre  compte  de  cet  ouvrage,  sans 
entrer  dans  de  longs  développements.  Je  me  borne 
donc  pour  aujourd'hui  à  en  signaler  l'importance. 
C'est  une  contribution  remarquable  à  l'étude  de  la 
phonétique  indo-européenne;  elle  jette  une  vive  lu- 
mière sur  l'histoire  de  la  formation  et  de  l'évolution 
du  latin.  J.  V. 

SuonialaiS'Ugrilaisen  seuran  aikakauskirja.  Jour- 
nal de  la  Société  Finno-Ougrienne.  XX.  Helsingfors, 
1902,  8%  (iv)-72-32-7-55  p. 

Ce  nouveau  numéro  contient:  1*>  Prononciation  du 
lapon-norvégien,  I.,  par  M.  Konrad  iNielsen;  2*  Chez  les 
Ostiaks,  V.,  par  K.  F.  Karjalainen;  3°  Sur  le  dialecte 
zamburigue,  par  Théodore  Korsch  ;  4°  Notes  de  MM.  K. 
F.  Karjalainen,G.  J.Ramstedt  et  F.  Aimde(extrailesdes 
procès- verbaux  des  séances  de  la  Société  en  1901 ,  sur 
l'ostiaque,  le  mongol  et  le  lapon;  5°  Discours  du  pré- 
sident 0.  Donnera  la  séance  annuelle  du  19  décembre 
1901  (en  finnois  et  en  français);  6""  Rapport  annuel 
en  français  et  en  finnois.  i.  Y. 
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SuomalaiS'Ugrilaisen  seuran  toimituksia.  Mémoires 
de  la  Société  Finno-Ougrienne.  XV,  2.  Helsingfors, 
1902,  in-8«,  vij.77p. 

Contient  :  le  mythe  d'hiver  du  Kesarsage,  par  A.  H. 
Francke,  texte  tibétain,  traduction  allemande  et 
notes.    .  J.  V. 

Zetischrift  fur  verg leichende  Sprachfonchung ,  etc., 
von  E.  KuHN  and  W.  Schulze.  Band  XXXVIII  (N. 
F.  XVIII),  Ersles  Heft,  xiv-U4  p.  in-8^  ;  Zweites 
Heft,  p.  145-296. 

Le  premier  numéro  contient  une  excellente  notice 
biographique  sur  Jotiann  Schmidt,  par  Paul  Kretsch- 
mer,  puis  des  articles  sur  :  i  '^  Thistoire  des  diphtongues 
longues  en  grec,  par  Johann  Schmidt,  p.  1-52; 
2**  les  noms  en-euç,   par  Hugo   Ehriich,  p.  53-97; 

3"*  les  inscriptions  d'Ornavallo  et  la  langue  ligure,  par 
Paul  Kretschmer,  p.  97-128  ;  4°  Étymologies  (orbis, 
orbita  ;  Mavors,  Mars,  Mamers  ;  (t)pùo(xat  ;  Tpàyoç  ; 
Makedon,  axoîôoç),  par  Paul  Kretschmer,  p.  128- 
137;  5**  discussion  entre  MM.  J.  Schrijnen  et  Th. 
Siebs,  p.  138-142;  6^  addition,  par  F.  Solmcen, 
p.  142-144. 

Je  signale  particulièrement  l'article  sur  la  langue 
ligure  qu'on  a  si  souvent  voulu  apparenter  au  basque, 
et  qui  offre  avec  le  vieil  ibère  une  ressemblance  de 
physionomie  incontestable;  M.  Kretschmer  conclut 
ainsi  :  «  so  haben  wir  im  Ligurischen  ein  indogerma- 
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nisches  Idiom  und  zwar  ein  selbslandiges  Glied  der 
idg.  Sprachstammes  zu  erkennen  »  et  «  die  frûher 
herrschende  Ânsicht  von  dem  nicht  indogermanischen 
Charakter  des  Ligurischen  durchaus  unbewiesen  ist  ». 
Le  second  numéro  n'est  pas  moins  intéressant,  on 
y  trouve  les  articles  suivants:  l*»  Syntaktisches,  par 
Chr.  Sarauw,  p.  145-193;  2°  Zur  armenischen  Sprach- 
geschichte,  par  Holger  Pedersen,  p.  194-240  ;  S^'Zur 
Erklârung  der  Achaemànidentexte,  par  G.  Husing, 
p.  241-261  ;  4"  Die  Sprache  der  Kossaeer,  par  J. 
Scheftelowitz,  p.  262-277;  5^  Beitrâgezur  lateinischen 
Slammbildungslehre,  par  Michel  Pokrowskij,  p.  277- 
286;  7"  Contraction  in  proklitischen  Worle,  par 
W.  Schulze.  p. 286-288;  8«  (BXàcxcpTjixoçpar  W.SchuIze, 

p.   289-290  ;   9^  Vrddhi   in   altiranischen,  par  Paul 
Horn,  p.  290-293;  10^  The  second  iMandala  of  the 

Rigveda,  par  Edw.  Arnold,  p.  293-294;  11*  Miscellen, 
parH.Jacobsohn,  p.  294-296.  J.  V. 


Bulletin  de  l'École  française  d'Extrême -Orient^ 
2^  année,  1902,  t.  II,  n*  1 ,  janvier-mars,  \9Ql. Hanoï, 
1902,121  p.  gr.  in-8*  carré. 

Il  y  a  surtout  à  signaler  dans  ce  numéro  un  très 
intéressant  travail  de  M.  L.  Finot  sur  la  transcription 
du  cambodgien  gui  a  emprunté  son  écriture  au  sans- 
krit, mais  dont  la  prononciation  est  telle  que  les  mots 
indiens  sont  épouvantablement  altérés,  dharma  se 
prononçant  thor  par  exemple,  et  punya  bon.  Il  en 


—  259  — 

résulte  que  cerlaines  articulations,  flgurées  dans  l'écri- 
ture, ne  se  font  pas  sentir  dans  le  langage  ;  on  sait  que 
c'est  le  cas  ordinaire  du  tibétain  dont  Talphabet  est 
également  d'origine  indienne.  La  solution  me  parait 
simple  :  transcrire  étymologiquement  pour  ainsi  dire 
et  indiquer  la  prononciation  entre  parenthèses,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  mots  sanskrits. 

J.  V. 


Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Pau,  IP  série,  t.  XXIX,  livr.  3  et  4.  Pau,  L.  Ribaut, 
4901,  gr.  in-8%p.  295-361. 

Ce  numéro  contient  principalement  un  très  intéres- 
sant et  très  remarquable  travail  de  M.  J.-B.  'Bergez, 
instituteur  :  «  Monographie  de  la  commune  de  Lurbe  », 
géographie,  topographie,  monuments,  histoire,  cul- 
tures, habitudes,  folklore,  etc.  Toutefois,  j'adresserais 
à  l'auteur  un  reproche  sévère  sur  la  désinvolture  avec 
laquelle  il  parle  des  Basques-Ibères  et  donne  au  mot 
Lurbe  l'étymologie  basque  Elhurte  «  lieu  plein  de 
neige  »;  ce  n'est  pas  sérieux. 

Ce  numéro  contient  en  outre  une  lettre  de  1782, 
communiquée  par  M  L.  Batcave,  demandant  l'éta- 
blissement de  maîtrises  de  perruquiers  en  Béarn  et 
Bigorre  ;  — les  procès-verbaux  de  l'année,  les  tables, 

les  listes  des  membres,  etc. 

J.  V. 


VARIA 


/.  —  Facéties  anglaises 

On  lisait  récemment  dans  la  Fortnièhtiy  Review  l'entrefilet  sui- 
vant : 

Miss  Hannah  Lynch  writes  on  ^Fécondité  versusTh^  Kreutznep 
(sic)  Sonata/  and  points  eut  the  widely  différent  p^ths  to  hap- 
pincss  and  progress  ihat  Zola  and  Tolstoï  respectively  indicate  : 

M  M.  Zola  would  hâve  every  woman  married  at  seventeen,  and 
the  mother  of  no  less  than  twelve  or  fourteen  children.  That  is 
bis  panacea  fort  every  illupon  earth.  Incessant  maternity  for- 
woman;  unceasing  labour  for  man.  Behold  a  society  remodelled, 
improved,  made  outworn,  happy,  and  prospérons.  » 

Tolstofs  views  are  given,  in  quotations  from  the  story  of  bis 
referred  to  in  Miss  Lynch's  title,  the  real  name  of  which  is 
The  Kreutzer  Sonata*,  and  in  which  Tolstoï  says  or  seems  to 
say  the  exact  opposite  to  what  Zola  says.  Miss  Lynch  condemns 
Zola  fop  bis  intolérable  vulgarity  of  for  m  and  view  : 

«  It  is  already  a  prodigious  feat  for  a  Frenchman  to  bave  given 
us  so  man  y  volumes  whithout  a  single  flash  of  wit,  without  balf 
a  page  even  of  bright  or  intelligent  dialogue,  a  single  paragraph 
of  graceful  or  poed  prose,  and  single  figure  delicately  drawn.  » 
.  D'autre  part,  un  rédacteur  du  Temps  écrivait  ce  qui  suit  le 
21  février  1902  dernier  : 

((  Je  vais  vous  donner  ma  définition  de  Tanglais,  bien  franche- 
ment :  c'est  une  langue  qui  se  rapproche  énormément  du  tahitien. 
Pas  de  consonnes,  rien  que  des  voyelles.  On  remet  les  consonnes 
dans  les  livres  qu'on  imprime  à  Londres  et  à  New- York,,  mais 
c'est  pour  abuser  les  peuples.  Dans  la  langue  parlée,  il  n'y  en  a 
pas  ou  presque  p£ls.  Précisément,  le  médecin  venait  de  faire  un 
grand  discours,  tout  en  voyelles  à  l'institutrice  blonde,  et  il  avait 
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répété  deax  fois  avec  insistance  des  sons  que  je  m*efforcerai  de 
noter  avec  probité  :  <x  K«r  fàeur  levé  fifinê  aousê  m$  âoum  ». 

—  Cette  phrase,  dis-je  àmon  amie,  a  incontestablement  un  sens 
important.  Que  raconte  ce  médecin  ? 

Elle  rougit  beaucoup. 

—  Je...  je  comprends  très  bien,  répondit-elle,  mais  c'est  très 
inconvenant.  J*aime  mieux  ne  pas  vous  dire. 

—  Ce  n*est  pas  possible,  répliquai-je.  Il  n'y  a  jamais  rien  d'in- 
convenant dans  une  pièce  anglaise.  Consultez  le  texte  ! 

Ce  fut  un  grand  travail,  mais  nous  finîmes  par  constater  que 
ce  texte  fallacieux  disait  :  (c  Your  father  left  fifteen  thousands  pounds  », 
oe  qai  signifie  o  Votre  père  a  laissé  quinze  mille  livres  »,  et  ce 
n'est  pas  inconvenant  du  tout. 

—  Ces  acteurs  prononcent  très  mal^  déclara  mon  amie,  d'un  air 
froid.  » 

Je  préfère  à  tout  cela  l'anglais  de  Voltaire  qui  écrivait  à  Wal- 
pôle  le  15  juillet  1768  :  a  Thosegncious  kings  are  âll  a  pâck  ofrogues,  » 

//.  —  Cartes  de  visite  originales 

Un  de  mes  amis  qui  reçoit  un  grand  nombre  de  cartes  de  vi- 
site, a  eu  ridée  de  mettre  de  côté  celles  qui  n'étaient  pas  banales. 
Il  a  réuni  ainsi  une  très  curieuse  collection  qu'il  a  l'obligeance  de 
me  communiquer.  C'est,  en  une  centaine  de  petits  cartons  carrés, 
on  chapitre  de  Bouvard  et  Pécuchet,  où  se  trouvent  réunies  la 
naïveté,  la  vanité,  la  puérilité,  la  sottise  et  aussi  la  folie  hu> 
maines.  Quelques-unes  de  ces  cartes  semblent  dues  à  la  fantaisie 
de  notre  Alphonse  Allais. 

Il  y  en  a  de  touchantes  qui  furent  gravées  dans  de  petites  villes 
de  province  : 

M.  etMmeE...^  conseil  1er  d'arrondissement;  Aimé  L...,  sous-pré- 
fet de  l'Empire  {le  Mens);  Alexandre  D...,  membre  du  Tourlng-Club  de 
France  (Beauvals);  M.  et  Mme  B...,  et  leur  demoiselle  (Sure^nes); 
Alexandre  B..,,  fabricant  de  ressorts,  officier  d'académie^  à  Ballan 
(Indre-et-Loire). 

Il  y  en  a  de  marseillaises  : 


—  262  - 

Docteur  M...^  médecin  assermenté  de  ta  paix  publique  (à  caase  qu*il 
a  été  médecin  des  gardiens  de  la  paix);  Antonin  B..  ,  journaliste^ 
avec  la  nomenclature  des  douze  journaux  auxquels  il  collabore: 
la  Phocée,  Marseille  fin  de  siècle,  V Arlequin,  Académie  Lamartine,  le  Per- 
roquet, le  Causeur,  V Avenir,  le  Pliare,  etc.  De  Marseille  encore  la 
carte  de  M"'  B...  L...,  professeur  de  diction  et  de  déclamation,  re- 
commandée par  M.  Coqueiin  aîné,  de  la  Comédie-Française-^  de  Marseille 
toujours  :  M'*  veuve  Marie  Papi,  née  Papi.  des  pharaons  PapI,  de 
la  vr  dynastie! 

Il  y  en  a  de  bien  parisiennes  ; 

Adolphe  H...,  grand-prix  de  vertu  de  son  Altesse  Sourindro  Mohum 
Tagore;  J.'M.  Cruzel,  «  manager  de  l' Homme-momie  m;  Joseph  L..., 
ciievaiier  de  la  milice  du  Cltrlst,  président  de  la  Société  des  pionnier»  afri- 
cains; Paul  H...^  ancien  adjoint  au  Vi'  arrondissement,  président  hono- 
raire de  la  Société  de  protection  des  enfants  du  papier  peint  ;  Maxime 
Lisbonnci  ex-forçat  de  la  Commune \  M*"  Vve  B...,  dame  de  charité 
Indépendante;  Eugène  Georges,  cocher,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ; 
M"  Vve  B..,  femme  de  France;  M'*  Vve  G..,  emte//e(/r;  Charles  M..., 
officier  supérieur  et  d'académie;  A.  de  R...,  humoriste,  et  Gaston  de 
B...,  ponte  debout. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  rentrent  dans  aucune  catégorie,  telles 
que  celle  d'Adrien  B...,  poète  national  franco-russe,  candidat  à  l'Aca- 
démie française,  honoré  d'une  lettre  de  remerciement  de  Mme  la  grande- 
duchesse  Xénla  Alexandrowna;  et  celle  de  Mérovak,  l'homme  des  cathé- 
drales, Notre-Dame-de-Paris  (tour  Nord)  ;  et  celle  d'Alexandre,  seul 
élève  d'Aristide  Bruant;  mais  la  plus  vertigineuse  nous  vient  de 
Mantes-la-Jolie  :  c'est  la  carte  de  Clément  Verpy,  philosophe  hu- 
manitaire et  découvreur  de  la  non-existence  de  tout  Dieu  I 

Maurice  Donnay- 
{Temps,  V  décembre  1901.) 


Le  Propriétaire-Gérant  y 

J.  Maisonneuve. 


Chalon-8-Sa6ne.  Iraprimerio  française  et  orientale  E.  Bertrand 
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LES 

ANCIENS  MISSIONNAIRES  JÉSUITES 

QUI   SE    SONT   OCCUPÉS 

DE    LA    LANGUE    TAMOULE 


LE   P.    DE  PROKNCA 

Antoine  de  Proença,  né  i\  Remella  en  1625,  fait  est 
prêtre  le  13  juillet  1613,  partit  pour  l'Inde  en  1647. 
Il  mourut  à  Tôttiyam  dans  le  Maduré,  le  14  décembre 
1666.  Dans  les  archives  de  la  Compaf?niedeJésus,ilest 
surnommé  Regitaneus.  Il  a  composé  Touvrage  suivant: 

(c  VocABULARio  |  Tamulico  |  Com  a  significaçam  |  porlu- 
gueza  I  composte  pello  P.  Antaru  de  Proonça  |  da  Com- 
pauhia  de  |  lesu  |  Missionario  da  Missam  de  Madurey.  | 
1  H  S.  I  Com  todas  as  licencias  necessarias  de  Santa  Inqui- 
ziçao  I  e  dos  Superiores.  |  Na  impressa  Taraulica  da  Pro- 
uincia  do  Malabar,  pro  Ignacio  |  Archamoniimpre.«sor  délia, 
Ambalacatta  en  30,  de  lulho  |  16*79  annos.  » 

.Pet.  in-4o  —  247  fts.  numérotés  au  recto.  Le  seul  exem- 
plaire connu,  relié  en  basane  et  mesurant  22  cm.  sur  17,  est 
conservé  à  Rome,  au  Musée  Borgia  (Collè<çe  de  la  Propa- 
gande) ((  Scanzia  G,  fila  V,  vol.  4  ».  Cet  exemplaire  avait 
été  signalé  par  Paulin  de  Saint- Barthélémy,  dans  son  India 
Orientalis   Christiana  et  dans  son  Examen  ?iistorico~cri~ 

18 
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ticum  codicum  indirorum  bihliothecœ  sacrœ  congregationis 
de  propagandafide,  Romae,  typ.  congr.  prop.,  MDCCXCII, 
in-4°  de  80  p.  Cf.  p.  56-57  de  ce  dernier  ouvrage: 

«  XII.  Liber  editus  anno  1679  30.  lulii  in  oppido  Ambala- 
catta  in  Malabaria  perlgnaliura^lzc^amomindigenamMala- 
barensem  qui  charaeteres  Tamulicos  in  ligaum  incisos 
curantibus  PP.  Societatis  tune  Arabalacatae  missionariis 
priraum  protulit  atque  hoc  vocabularium  Tamulicum  im- 
pressit.  Vocabularium  hoc  suo  calcule  approbavere  P.  An- 
tonius  Pereira,  P.  Valerianus  Cataneus,  P.  loannes  de 
Maya,  aliique  missionarii.  Concinnatum  fuit  ex  scriptis 
P.  Ignatii  Bruno,  P.  Roberti  Nobili,  P.  Emanuelis  Martins, 
ex  opuscule  flos  sanctorum  inscripto  in  ora  Piscario  im- 
presso,  ex  vocabulario  tamulico  in  urbe  lafanapatam  in 
insula  Ccylan  confecto  per  F.  Bruno,  atque  ex  scriptis 
P.  Roberti  Nobili  vocabulis  sanscrdamicis  refertis.  Vide 
prsefalionem  auctoris  in  qua  raulta  tradit  de  imperfeclione 
characteruni  k  linguœ  TamulicaB  Ex.  gr.  vocabulum 
cayam  legi  polest  gayam  &  ulerque  Apud  Tamulicos  iidem 
litteris  scribitur,  prius  lamen  significat  corpus,  alterum 
vulnus  &c.  Ad  calcem  operis  exstat  grammatica  Tamulica 
inscripta  Arte  Tamulica  componia  pello  P.  Bûltesar  da 
Costa  Missionario  de  Maduré.  HaBC  descripta  fuit  Vera- 
poli  anno  1685.  25.  lunii  a  P.  Petro  Paulo  a  Francisco  Car- 
melita  discalceato  olim  missionario  Malabarise  deinde  Ar- 
chiepiscopo  Ancyrano  &  Vicario  Apostolico  regnorum  magni 
Mogolis.  Character  est  nitidus  k  correctus.  Vocabularium 
R.  P.  Antonii  de  Proença  de  quo  supra  elegantia  vocum, 
nitore  &  correctione  linguae  prœstat,  sed  charaeteres  utpote 
in  lignum  incisi  luridi  sunt  &  indistincti.  » 

Dans  VIndia  orientalis  christiana  (Rome,  1796,  in-4^, 
p.  182)  le  même  écrivain  disait  :  «  Anno  1679  in  oppido 
Ambalacàta  in  lignum   incisi  alii  charaeteres  Tamulici  per 
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Ignatium  Aichamoni  indigenam  malabarensem,  iisque  in 
lucem  prodiit  opus  inscripium  :  Vocabulario , . .  »  M.  A.'C. 
Burnell,  qui  cite  ce  passage,  ajoute  [South- Indian  Palœo- 
graphy,  2°  éd.,  1878,  p.  44,  note  1)  :  «  Since  prof.  deGuber- 
natis  bas  made  a  fruilless  search  in  the  library  of  Ibe 
Propaganda,  Ihere  is  litlle  bope  that  a  copy  will  he  disco- 
vered.  If  any  exists,  it  must  be  in  ibe  'Mission  Houso'  at 
Halle  or  al  Goa  )).  Je  n'ai  pu  m'informer  à  Halle  ou  à  Goa 
et  je  n'ai  rien  découvert  en  Espagne  ni  en  Portugal  ;  mais  on 
voit  que  mes  démarches  ont  été  plus  heureuses  à  Rome  que 
celles  de  M.  de  Gubernatis.  Je  dois  les  renseignements  ci- 
dessus  à  l'obligeant  intermédiaire  du  regretté  P.  Sommer- 
vogel  et  à  lamabilité  de  M.  P.  Durantini,  directeur  du  musée 
Borgia. 

LE  P.  DA  COSTA 

Baltezar  da  Costa,  né  à  Aklea-Nova  (Portugal), 
entra  au  noviciat  le  20  juin  1627.  Parti  pour  l'Inde  er) 
1635,  il  devint  provincial  du  Malabar  en  1667.  11 
mourut  en  mer,  pendant  un  voyage  de  retour  en  Eu- 
rope,   le  21  avril  1673. 

Il  a  composé  une  grammaire  tamoulé  dont  une 
copie  manuscrite  est  jointe  à  Texemplaire  du  vocabu- 
laire de  Proença  conservé  à  la  bibliollièque  de  la  Pro- 
pagande à  Rome  ;  nous  venons  d'en  parler. 

LE  P.   ROBEKT  DE'  NOBILI 

Robertde'  Nobili,en  latin  de  )îobilibus,  petit-neveu 
de  Jules  III,  parent  du  cardinal  Bellarmin,  naquit  à 
Montepulciano,  en  septembre  1377.  Il  entra  au  novi- 
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ciat  de  Naples  le  15  juin  1596,  partit  pour  l'Inde  en 
1604,  et  fut  envoyé  en  1606  au  iMaduré.  II  se  retira 
en  1651  à  Jaffna,  dans  l'île  de  Ceyian,  d'où  il  passa  à 
Méliapour  où  il  mourut  le  16  janvier  1656.  Il  avait 
appris  «  à  fond  »,  dit-on,  le  tamoul,  le  télinga  et  le 
sanskrit;  le  P.  Calniette  disait  de  lui  le  2  juin  1735: 
((  Le  P.  de  Nobili  a  écrit  dans  une  centaine  de  vers 
samskroutams  l'abrégé  des  premières  vérités  ».  On 
sait  que  ce  fut  lui  qui  inventa  ce  qu'on  a  appelé  les 
rites  malabares.  Il  avait  pris  le  nom  tamoul  de  Tattu- 
va-pôdagar-çuvàmi {Skr,  Tatva-bôdhaka-çvâmin),  sous 
lequel  il  est  connu  parmi  les  chrétiens  de  l'Inde. 

Mouttoussâmipoullé,  dans  son  petit  volume  cité  sous 
le  n"  3,  a,  parmi  les  œuvres  de  Berchi,  donné  une 
liste  de  dix-neuf  ouvrages  attribués  au  P.  de' Nobili; 
ce  seraient: 

lo  Gnanôbadêçakân(iamii\e  Livrede  la  sainte  instruction  », 
grand  catéchisme  développé,  en  quatre  parties.  La  Biblio- 
thèque royale  de  Lisbonne  possède  un  ms.  in-4o  qui  est  une 
traduction  portugaise  de  cet  ouvrage  par  le  P.  Balthezar  de 
Costa.  Dans  son  India  orientalis  chriséiana,  le  P.  Paulin  de 
Saint-Barthélémy  dit  qu  il  en  existe  un  exemplaire  a  lusi- 
tanum  »  à  Vérapoii  et  un  autre  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  France.  Il  dit  aussi  que  le  livre  a  été  imprimé  à  Tranque- 
bar;  c'est  inexact,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  en  effet  deux  volumes 
manuscrits,  en  médiocre  état,  qui  portent  les  n»*  459-460  du 
fonds  tamoul  (ancien  fonds,  n»  ),  le  second  est  daté  du 
7  âdi  (  )  1670.  J'imagine  que  c'est  une  copie  exécutée  à 
Ambalacate. 
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Le  premier  volume  porte  le  titre  suivant  :  «  Roberti  Nobili 

Romani  |  SocietateJesu  |  Theologi  |  qui  primus  Missionis 
Madureûsis  pêne  insuperabiles  la-  |  bores  superari  posse 
monstravit  et  Bragmanorum  |  vitam  aggreditur,  ipsius  difB- 
cultates  eteontrarietates  |  vincendo  Missiones  scriptis,  doc- 
trina  et  exemplo  |  instituit,  stabilivit  et  propagavit,  |  cate- 
CHiSMUM  ROMA-  |  NUM  |  in  quatuor  partes  distributus.  Prima 
comprehendit  sex  |  Dei  signa  ad  primam  Dei  cognitionem 
pertinentia.  Se  |  ôundade  Creatione,  et  de  peccato  Angelo- 
rum  agit  ;  nec  |  non  de  primi  hominis  creatione  ceterisq.  ad 
innocentiaB  |  statu  pertinentibus  ;  de  peccato  Adami  ;  illius 
remedio;  de  Redemptione  mundi;  de  Dei  Matris  electione, 
concep  I  tione,  et  vitâ  denique  de  Conceptione  Baptistae  ». 
Il  comprend  (ij)-204  fis  numérotés  au  recto  seulement. 

Le  second  volume  est  intitulé  ;  Robebti  Nobili.  . .  Cate- 
cHiSMus. . .  Tertia  pars  Inqua  expliSatur  mysterium  sanctis 
simae  |  trinitatis,  Divini  verbilncarnatio,  ejusqvitœ,  |  passio, 
eimor^:  nec  non  resurrectio,  Ascencio  |  ad  coelum,  missio 
sancti  Spiritus  usque  ad  |  diem  judicij,  et  finales  sententia^ 
tam  pro  |  justis  tum  contra  peccatores,  demum  |  absolvit 
opus  ex'plicando  gaudia  beatorum,  et  |  damnatorum  infinités 
cruciatus,  &c.  »  —  (i)-366  fts. 

Le  titre  général  tamoul  est  Gnâna  uhadêçam  «  la  sage 
instruction  )). 

A  la  seconde  p.  préliminaire  du  premier  volume,  une  note 
en  tamoul  dit  que  les  deux  premières  parties  ont  été  impri- 
mées «par  le  nommé  Iginâçi  Artchamôn»,  c'est-à  dire  Ignace 
Archamoni,  au  séminaire  des  Pères,  c'est-à-dire  à  Ambala- 
cate,  en  1675.  Je  ne  sais  où  pourraient  se  trouver  des  exem- 
plaires de  cette  publication. 

2**  Mandiramalei  «  Guirlande  de  prières  ». 

3°  Màndiraviyàkkiydnam  «  Explication  des  prières  ».  Cet 
ouvrage  aurait  été  imprimé. 
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4°  Aitumanirurtayam  «  Existence  de  Tâme  »  ;  c'est  l'ou- 
vrage que  les  biographes  eu ropéensappdleot. -îc/en^m  animœ. 
Je  donne  de  même  ci-après  les  titres  équivalents  en  latin  et  en 
français,  indiqués  par  les  écrivains  d'Europe. 

5®  Tûchanatikkâram  ((  Réfutation  des  calomnies  »  — 
Apologia  contra  probra  elhnicorum. 

6°  Çattiyavèdalat?anam((  Explication  de  la  vraie  religion  » 
ou  ((  du  vrai  Véda  »  —  De  signia  cerœ  legis  —  les  signes 
ou  motifs  de  crédibilité  de  la  religion  révélée  de  Dieu  pour 
conduire  les  bons  au  salut. 

7®  Çagunanivàranam  «  Abolition  des  présages  »  ou  «  des 
pronostics  »  ou  «  des  augures  ». 

8**  Paramaçûtsanâhippirâyam  ((  Détermination  de  l'essence 
suprême  ». 

9°  KafîaDUfjLirufjiayam  n  Existence  de  Tôtre  suprême  ». 

lO  Punardjenma  âfsêbam  «  Réfutation  de  la  renaissance» 

—  Dialogus  contra  transmigrationem  animarnm, 
IV  Tattuoakkannâdi  «  le  miroir  de  la  réalité  ». 

12"  Nittiyaçicanaçallàbam  «  Dialogue  sur  l'immortalité  » 

—  Dialogus  de  vitâ  œternà. 

13°  Çêçanàdarçarittiram  ((  Histoire  du  Seigneur  Jésus  ». 

14o  Tacaçuçadam  m  Nature  de  la  pénitence  ». 

15°  Gnânatlbigei  «  la  Lampe  de  la  sagesse  »  —  Lucerna 
spiriiualis  —  flambeau  spirituel  pour  discerner  la  vérité  du 
n  (.nsonge. 

16"  Niditchol  «  Paroles  de  justice,  proverbes,  sentences  ». 

17®  Aniitiyanitliyacittiyàçarn  «  Distinction  des  choses  éter- 
nelles et  temporelles  ». 

18°  Prabandjaoirôdaoitiiyàçam  «  Analyse  des  oppositions 
du  monde  ». 

19"  Dictionnaire  tamoul-portugais. 

20"  Un  autre  biographe  indique  un  ouvrage  de  plus, 
Diccia  mâdirigei  ((  l'Exemple  divin  »,  qui  a  été  imprimé  à 
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Pondichéry,  vers  1840:  in-18,  de  326  p.  Cette  édition  ne  porte 
aucun  nom  d'auteur. 

Dans  les  listes  latines  ou  françaises,  je  relève  les  titres 
suivants  que  je  n*ai  pu  assimiler  avec  les  titres  lamouls  ci- 
dessus: 

21*  Compendium  catechismi. 

Z2^  Regulœ  perfectionis  —  règles  de  la  perfection  (pour  les 
femmes). 

23°  Conciones. 

24°  Vita  Deaiœ  Mariœ  Virginis  cersutamulico. 

25°  Varia  opuscula, 

26°  Cantiques  spirituels, 

LE  P.  MARTINZ 

Le  P.  Martinz,  né  à  Alvito  (Portugal)  en  1597,  entré 
dans  le  noviciat  des  Jésuites  à  Évora  le  25  mars  1615, 
arriva  âCochin  en  1625  et  fut  envoyé  dans  leMaduré; 
ii  mourut  à  Trichenapally  le  22  août  1656. 

Suivant  le  P.  Proenza,  il  avait  composé  en  tamoul 
les  ouvrages  suivants  : 

1°  Méditations  propres  à  exciter  et  à  conserver  la  dévotion. 

2»  Dialogue  entre  un  chrétien  et  un  gentil  ; 

3®  Explication  du  mystère  ineffable  de  la  très-sainte  Tri- 
nité ; 

4°  Bouquets  de  fleurs  spirituelles  ; 

5°  Collier  d'unions  spirituelles: 

6°  Mépris  du  monde  ; 

7®  Diverses  Vies  de  saints  ; 

8°  Doctrine  chrétienne  extraite  des  ouvrages  du  cardinal 
de  Bellarmin  et  du  Père  Marc  Georgi  ; 
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9*  Miroir  d'exemples  ; 

W  Opuscules  divers  et  prières. 

,LEP.  MAUDUIT 

Le  P.  Mauduit,  né  à  Poitiers  le  22  janvier  1664, 
devenu  novice  le  28  septembre  1679,  mourut  au  Car- 
nateen17H.  Sa  mort  fut  entourée  dç  circonstances 
mystérieuses.  Cf.  Lettres  édifiantes,  XI""  vecueii,  M \li, 
(préface  ou  avis  ipvéWminme  aux  Jésuites  de  France, 
signé  J.-B.  du  Halde,  ft  a'^r^  et  v°)  :  «Cette  perte  a  été 
suivie  de  celle  de  quelques  autres  Missionnaires,  que 
des  morts  violentes  ont  enlevé  {sic)  dans  un  temps  où 
ils  pouvoient  rendre  encore  de  grands  services  à  la 
Religion.  Le  Père  Mauduit  et  le  Père  de  Courbeville 
sont  de  ce  nombre.  On  les  a  trouvé  {sic)  morts  tous 
deux  dans  la  même  cabane,  et  Ton  assure  que  les 
Brames  les  ont  fait  empoisonner.  —  Le  premier  a 
vieilli  dans  les  fonctions  de  la  vie  apostolique  ;  c'est 
lui  qui  a  jeté  les  fondemens  de  la  Mission  du  Carnate 
et  qui  Ta  établie  sur  le  modèle  de  celle  de  Maduré, 
dans  laquelle  il  avoitfait  les  premiers  essais  de  son 
zèle.  Il  a  eu  souvent  le  bonheur  d'être  insulté,  chargé 
de  fers  et  meurtri  de  coups  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ  qu'il  a  annoncé  à  un  grand  nombre  d'idolâtres. 
—  Le  second  ne  faisait  que  d'entrer  dans  cette  même 
mission...  » 

LE  P.  LE  GAC 

Le  Gac  (Etienne),  né  à  Brest  le  23  juillet  1671, 
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• 

novice  le  27  décembre  1690,  mourut  à  Krichnabouram 
en  1738,  dans  la  nuit  de  jeudi  au  vendredi  saint,  c'est- 
à-dire  le  .  Il  avait  résidé  à  Chinnaballabaram  en 
1709,  à  Krichnabouram  de  1710  à  1718  à  Pondichéry 
de  1727  ai  731 

LE  P.   GARGAM 

Le  P.  Gargam  arriva  à  Pondichéry  en  1719.  Il  fut 
envoyé  d'abord  dans  le  pays  tamoul  ;  nous  avons  vu, 
par  une  lettre  du  P.  de  Bourzes,  qu'en  1721  il  était 
à  Élacouritchi,  où  le  P.  Beschi  lui  apprenait  le  tamoul. 
Il  passa  ensuite  dans  le  pays  télinga  ;  il  était  à  Balla- 
baram  le  1"  septembre  1724,  à  Vencaliguiri  le  10  dé- 
cembre 1730,  à  Pedda-Aricarla  le  8  décembre  1735. 
En  1737,  il  était  revenu  à  Pondichéry,  où  nous  le  re- 
trouvons, devenu  supérieur  général,  de  1737  à  1742. 

LE  P.  CŒURDOUX 

Cœurdoux  (Gaston-Laurent),  né  à  Bourges  le  18  oc- 
tobre 1691,  entré  .au  noviciat  le  2  octobre  1715, 
arriva  à  Pondichéry  à  latin  de  1732  ou  au  commen- 
cement de  1733.  Il  mourut  à  Pondichéry  le  15  juin 
1779.  Il  a  composé,  paraît-il,  un  dictionnaire  télinga- 
français-sanskrit.  II  a  habité  de  1733  à  1736  le  pays 
télinga  (Crichnabouram,  2  novembre  1733;  Madi- 
goubba,  10  septembre  1734  ;  Darmavaram,  13  sep- 
temore  1735).  Mais  il  paraît  que  sa  santé  délicate  ne 
lui  permettait  pas  de  vivre  dans  l'intérieur  des  terres 
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OÙ  le  régime  sévère  el  râlimenlation  réduite  le  ren- 
dirent malade  au  bout  de  trois  ans.  Aussi,  demeura- 
t-il  à  Pondichéry  de  1737  à  1739.  En  1739,  il  alla  à 
Karikal,  lors  de  la  prise  de  possession  de  cette  ville 
par  les  Français;  puis  il  revint  à  Pondichéry  vers 
1745,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  supérieur 
général  dès  1748,  et  nous  trouvons  son  nom  dans  le 
Journal  d'Anandarangappoullé,  à  Toccasion  notam- 
ment de  la  démolition  de  la  grande  pagode,  pendant 
le  siège  de  Pondichéry. 

LE  P.  DUCHAMP 

Le  P.  Pierre-François-Xavier  Duchamp  écrivait  au 
P.  Souciet,  de  Ballabaram,  vers  1728  ou  1729  : 
«  Il  n'y  a  dans  ce  pays  aucun  livre  sur  qui  on  puisse 
faire  fonds.  Les  auteurs,  les  acteurs,  les  matières,  la 
manière  d*y  raconter,  tout  est  également  fabuleux.  On 
y  trouve  quelquefois  certains  noms,  comme  ceux 
d'Alexandre,  de  Bélus,  etc.,  et  on  se  croit  au  point 
d'apprendre  lorsqu'on  ne  trouve  qu'une  fable  pleine 
d'absurdités,  des  armées  de  singes  qui  déracinent  des 
montagnes,  etc.  Leur  livre  du  Vvdam,  qui  est  le  prin- 
cipal, n'est  entendu  de  personne.  Le  Rdmâyanam, 
livre  fameux  dans  ce  pays,  me  paraît  fait  sur  l'idée  de 
l'Iliade,  mais  tout  y  est  dans  le  merveilleux  :  c'est  une 
femme  enlevée  par  des  géants  qui  habitent  Lança  ou 
Ceylan.  Son  mari,  /?a/na,  vient  la  demander,  assiège 
la  place,  devient  victorieux  par  la  trahison  du  frère  du 
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roi  des  géants.  S'il  y  a  des  morts  dans  les  combats, 
un  fameux  singe  va  quérir  vers  TOrient,  au  delà  de 
Siam,  un  remède  divin  qui  les  ressuscite.  Ce  remède  se 
nomme  sangivi  :  je  soupçonne  que  c'est  le  j/m-se/îj7  des 
Chinois  ».  Dans  une  autre  lettre  de  Crichnabouram, 
datée  du  3  mars  1730,  le  même  missionnaire  dit: 
«  Sur  le  Kàmâyanam,  je  juge  que  toute  Tidée  en  est 
venue  de  la  Grèce  et  que  les  poètes  indiens  de  jadis 
l'ont  ornée,  selon  le  goût  oriental.de  fables  au-dessus 
de  toute  vraysemblance.  » 

LE  P.   DUCROS 

Le  P.  Ducros  (G.)  s'occupait  surtout  de  numis- 
matique. Il  écrit  cependant  de  iMadigoubba,  le  25  dé- 
cembre 1737  :  i<  Un  de  leurs  auteurs  géographes 
samskroutans  parle  de  Rome  et  dit  que  quand  le  soleil 
se  lève  à  Lanka  (Ceylan),  il  n'est  que  minuit  à 
Rome.  Il  se  trompe,  comme  vous  voyez;  il  est  vrai 
que  c'est  un  poète.  » 

LE  P.  BOUCHET 

Bouchet  (Jean-Venanl),  né  le  12  avril  1655,  entra 
au  noviciat  de  la  province  d'Aquitaine  le  1"  octobre 
1670.  Il  partit  pour  l'Inde  en  1688  et  passa  successi- 
vement au  Maduré  et  au  Carnatique.  Nous  le  trouvons, 
dès  1689,  à  Counampalti;  mais  il  résida  longlemps  à 
Avour,près  de  Maduré;  il  y  fît  bâtir  une  église,  dédiée 
à  rimmaculée-Conceplion,  où  était  une  statue  de  la 
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Vierge  apportée  de  6oa.. En  1714  et  1719,  il  était  su- 
périeure Pondichéry.  En  1714,  il  parle  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  en  France  pour  les  affaires  de  la  Mission. 
Il  mourut  le  13  mars  1732;  le  nécrologe  imprimé 
porte  la  date  du  14  juillet.  Dans  une  de  ses  lettres,  il 
dit  qu'il  a  appris  le  tamoul  à  Avour  et  qu'il  a  eu  pour 
maître  le  P.  Lainez. 

On  lui  attribue  le  traité  qui  porte  le  titre  de  Gnâna- 
muyarlchi,  que  nous  avons  cité  parmi  les  ouvrages 
dont  il  n'est  pas  certain  que  le  P.  Beschi  soit  l'auteur. 
On  a  aussi  attribué  cet  ouvrage  au  P.  Charles  Michel 
Bertoldi  (né  à  Volperga,  dans  le  Piémont,  en  1659; 
envoyé  au  Maduréen  1702;  il  vivait  encore  en  1739). 
On  a  supposé  également  qu'il  était  d'un  certain  Père 
Louis  d' Avour,  que  je  ne  puis  identifier  :  on  sait  que 
les  Pères  Portugais  avaient  généralisé  l'habitude  d'ap- 
peler les  missionnaires  par  leur  prénom  :  ainsi  pour 
eux  le  P.  Hanxieden  n'était  que  le  P.  Ernest,  et  le 
P.  de  Bourzes  le  P.  Natal . 

Le  P.  Bouchet  avait  certainement  lu  beaucoup  d'ou- 
vrages originaux  tamouls.  Dans  ses  lettres,  il  cite  les 
légendes  de  Vikramàrka, celles  du  juge  Mariyâdeiràma, 
celles  d'Aîppaçi,  le  Mahâbhârata,  le  Padma-purâna, 
et  le  Râmàyana.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  connaît  que 
les  versions  tamoules  de  ces  derniers  ouvrages,  bien 
qu'il  dise  :  k<  Tout  ce  que  je  viens  de  citer  est  écrit  en 
vers  grandoniques,  c'est-à-dire  en  langue  samouskra- 
dam  ».  M.  Teza,  dans  sa  brochure,  rappelle  que  le 
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P.  Boucheta  raconté  l'épisode  de  Gâutama  et  Ahalyâ* 
et  celui,  inconnu  à  Valniiki,  du  fils  de  ÇûrpanakhâV 
Le  P.  Bouchet  a  écrit  aussi  d'assez  longues  disserta- 
tions sur  la  philosophie  indienne;  il  parle  du  pati- 
paçU'pâsa  (qu'il  écrit  padi-pachou-pajam),  et  il  cherche 
à  dénoontrer  que  la  renaissance  des  Indiens  est  iden- 
tique à  la  métempsycose  de  Pythagore  (LeWrej  édi- 
fiantes, éd.  de  1781,  t.^  ).  Le  P.  Bouchet  n'a  pas 
compris  la  doctrine  indienne  de  la  renaissance,  qui  a 
d'ailleurs  échappé  à  la  plupart  des  missionnaires.  Dans 
les  prosodies  tamoules,  on  cite  la  strophe  suivante, 
dont  l'auteur  est  inconnu  : 

Manipureiyarumbivânmînva(jlivodumalarndaverimu. . .  i 

TanipureimanafikoiènpeyyajagalararCd\wâdi / 

Tu^ipureikïjoijndâyatùlin'eikkanduhçanma p 

PinipureipiiTLittanàmôpèrkilàcâjdamenhâ m 

Le  p.  Dupuis  \xd^Aw\\,  {Grammaire  française  tamoute, 
1867,  p.  458)  :  «  Bien  que  nous  voyions  de  jolies 
fleurs,  après  s'être  formées  en  boulons  comme  des 
pierreries,  après  s'être  épanouies  avec  la  beauté  des 
étoiles  du  ûrmamenl  el  avoir  répandu,  comme  des 
perles,  des  gouttes  de  miel  odoriférant,  se  faner  en 
un  jour,  tomber  à  terre  en  morceaux  et  se  réduire  en 
poussière,  dirons-nous  que  nous  vivrons  heureux  à 
jamais,  sans  sortir  de  ce  bas  monde,   nous  qu'ont 

1.  La  première  brochure  que  j'ai  publiée,  —  mon  premier  ou- 
vrage, —  est  précisément  la  traduction,  d'après  le  Ràmàyana 
tamoul  de  Kamban,  de  cet  épisode  (livre  I,  ch.  ,  note  ). 

2.  Je  n'ai  pu  retrouver  cette  légende. 
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garrottés  les  incommodités  de  maladies  innées?  »  Je 
crois  qu'il  est  plus  exact  de  rendre  ainsi  ce  quatrain  : 
«  Quand  nous  voyons  les  belles  fleurs  apparaître  en 
boutons  pareils  à  des  perles,  s'épanouir  avec  Téclatdes 
étoiles  du  ciel,  donner  un  miel  parfumé  en  gouttes 
superbes,  puis  se  flétrir  en  un  jour,  se  rompre  et  tom- 
ber en  poussière,  pouvons-nous  dire  que  nous  vivrons 
sans  fin,  nous  qui  souffrons  du  mal  de  la  naissance?» 

LE  P.   CALMETTE 

Calmette  (Jean),  né  à  Rodez  le  3  mai  1693,  entra 
au  noviciat  le  4  octobre  1709;  il  enseigna  d'abord  la 
grammaire  et  la  rhétorique.  Parti  de  Penmarch  en  jan- 
vier 1726,  il  arriva  dans  Tlnde  au  mois  d'octobre  sui- 
vant. Nous  le  trouvons  en  1727  et  en  1730  à  Vencati- 
guiri,  en  1729  à  Atlipâkam,  en  1730  et  1733  à  Balla- 
buram,  en  1733  et  en  1737  à  Vencatiguiri.  Il  mourut 
probablement  dans  l'une  de  ces  deux  dernières  loca- 
lités, en  février  1740. 

Il  est  connu  surtout  parce  qu'il  avait  appris  le 
sanskrit  assez  à  fond  pour  composer  des  vers  dans  cette 
langue.  Il  écrit  lui-même,  le  25  décembre  1737  :  «Je 
n'ai  pas  laissé  de  faire  quelques  vers  en  cette  langue 
en  matière  de  controverse  pour  les  opposer  à  ceux  que 
débitent  les  Indiens  »  ;  et  le  P.  Cœurdoux  disait,  le 
10  février  1771 ,  trente  ans  après  sa  mort,  qu'iPy 'avait 
chez  les  Jésuites  de  Pondichéry,  «  quelques  vers 
samskroutams  du  P.  Calmette  ». 
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Dans  ses  lettres  au  P.  Souciet,  le  P.  Bouchel  parle 
de  seséiudesel  dit  notamment,  le  12  octobre  1727  : 
«  J'avois  commencé  à  apprendre. le  samscroutam.raais 
les  voyages,  deux  églises  que  j'ai  fait  bâtir,  le  soin  des 
chrétiens,  la  cherté  des  vivres,  etc.,  m'ont  fait  presque 
oublier  ce  que  je  savais.  Si  j'avois  les  secours  et  le 
temps  nécessaire,  ce  ne  serait  pas  une  affaire  de  plus 
de  six  mois  ou  d'un  an,  mais  ce  qu'on  n'apprend  que 
par  reprises  s'oublie  presque  aussitôt».  Dans  la  même 
lettre,  il  transcrit  un  çlôka,  qu'il  écrit  d'ailleurs  en 
télinga  et  en  dévanagari.  Sa  transcription  est  exacte  et 
correcte  : 

sarvadrouchia  sarvaçrôta  sarvacrêtàicha  rakchakam 
sarvagnaa  saroaroùpUcha  sarcamtcha  savvataa  pità 

Et  il  traduit:  «  Orania  videbit,  omnia  audiet,  omnia  faciet 
et  redimet,  —  omnia  providebit  intuebitiirquo,  omniaque 
omnibus  dabit  paler  ».  Il  ajoute  ces  remarques  intéressantes 
sur  sa  transcription  :  «  J'ay  écrit  orôta  avec  un  ç.  cédille 
plutôt  qu'avec  un  ch,  parce  que  le  ç  cédille  me  paraît  mieux 
exprimer  la  lettre  nagaram  ou  télougou.  Les  deux  :  que  je 
représente  par  deux  aa  quand  il  suit  une  consonne  prennent 
le  son  de  cette  consonne  ordinairement  :  sarrataapità  dites 
sarcaiappitâ,  sarvagnaasarca  dites  sarragnnssarca.  Au  lieu 
de  videbit,  audiet,  etc.,  ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  la  tra- 
duction télougou,  le  samscroutam  se  sert  d'un  participe  ou 
espèce  de  participe  ».  Dans  sa  fameuse  lettre  de  1771  à  An- 
quetil.  publiée  en  1808  dans  les  Mémoiveade  V Académie  des 
Inacr ipt ions,  ei  dont  y Vii  déjà  cité  un  passage,  le  P.Ccrurdoux 
invoque,  à  proposdes  Védas^Topinion,  très  exacte,  du  P. Cal- 
mette  :  «  Le  P.  Calmette,  qui  savoit  le  samscroutam,  disoit 
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que  le  vrai  Vedam  est  d'un  samscroutam  si  ancien  qu'il  est 
presque  inintelligible  »  (p.  685). 

Mais  le  P.  Calmette,ce  qui  ne  saurait  trop  nous  surprendre, 
vu  l'époque  où  il  écrivait,  avait  de  fâcheuses  tendances  éty- 
mologiques et  manquait  absolument  de  méthode.  Ainsi,  c'est 
très  sérieusement  que,  le  4  septembre  1727,  il  écrit  au  P.  Sou- 
ciet,  deVencatiguiry  :  ((  Je  sais  bien  que  la  chapelle  bâtie  au 
cap  Comorin  par  les  Mages  est  un  petit  conte,  mais  dites- 
moy,  d'où  pensez-vous  que  lui  vienne  son  nom  de  Canniaca 
mari  qui  en  télougou  veut  dire  la  Vierge  Marie  ?  Sargam, 
c'est-à-dire  le  cap  Comorin,  s'appelle  en  télougou  canniaca 
mariy  qui  veut  dire  la  Vierge  Marie.  Il  est  écrit  dans  un  de 
nos  livres  que  ce  nom  a  été  donné  par  les  rois  Mages  qui 
bâtirent  là  une  église  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Qu'en 
pensez- vous?  » 

J'ignore  ce  que  pouvait  penser  le  P.  Souciet,  mais  le 
P.  Calmette  n'avait  pas  réfléchi  que  le  nom  du  cap  Comorin 
est  historiquement  antérieur  à  Jésus-Christ  et  à  sa  mère,  car 
Ptolémée,  par  exemple,  l'appelle  xoiiipia  àxpôv.  D'ailleurs,  la 
leçon  Kant/âkà  Mari  est  mauvaise;  il  fallait  Kanyâ  kumâri 
«  la  jeune  fille  vierge  ».  Un  autre  cas  d'interprétation  aven- 
tureuse vient  d'être  relevé  par  M.  E.  Teza  dans  une  lettre 
du  même  Père,  qu'on  peut  lire  au  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes (  ,  p.  ).  Il  y  cite  un  passage  d'un  résumé  du 
Mahâbhârata  en  prose  télinga,  où  il  voit  annoncée  et  prédite 
d'une  manière  «précise»  la  venue  du  Rédempteur.  Il  explique 
notammentque  le  t/essoudoude  Vichnu-yessoudou  n^esiautre 
chose  que  le  nom  de  Jésus,  et  que  le  nom  de  son  village  natal, 
Sçambalam,  est  une  altération  de  Bethléem.  Il  s'agit  de 
çambala  et  de  Vlchnui/aças,  la  dixième  et  future  incarnation 
de  Vichnou.  M.  Teza,  dans  sa  brochure  Viah nui/ aças (Venise, 
1899),  rappelle  cette  citation  dont  il  a  recherché  le  texte 
sanskrit,  et  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que  «  la  gloria  di 
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Vishnu  non  ha  certo  che  vedere  col  venerato  nome  nei  Easti 
délia  Cristîanità  ».  J'ai  déjà  cité  plusieurs  exemples  de  cette 
naïveté  des  anciens  missionnaires  qui  voulaient  retrouver 
partout  des  traces  de  la  révélation  divine  et  des  altérations 
du  christianisme. 

Dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (t.  18,2®série. 
1848, 2«sem.,p.  59-67), M.  TabbéBrach  cherche  à  établirquele 
P.  Calmette  est  très  probablement  l'auteur  du  îdimeux  Ezour- 
Vedam,  cet  apocryphe  indien  qui  fit  quelque  bruit  dans  le 
monde  littéraire  peu  de  temps  avant  la  Révolution.  Il  s'agit 
de  l'ouvrage  :  «  VEzour-  Vedam  ou  ancien  commentaire  du 
Vedam,  contenant  l'exposition  des  opinions  religieuses  et 
philosophiques  des  Indiens.  Traduit  du  sarascretam  par  un 
Brame...  Yoerdon,  impr.  de  Félice,  M.DCC.LXXVIIÏ, 
2  vol-  in-8o,  I,  {ij)-332  p.,  II.  264  p.  »  L'éditeur  explique, 
dans  sa  préface,  qu'une  copie  de  cet  ouvrage,  provenant  origi- 
nairement des  papiers  de  M.  Barthélémy,  second  du  Conseil 
de  Pondichéry,  fut  apportée  en  France  par  M.  de  Maudave, 
qui  en  fit  présent  à  Voltaire;  Voltaire  l'envoya  en  1761  à  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Mais  cet  exemplairq  était  incomplet; 
il  y  manquait  une  partie  du  dernier  livre  que  l'éditeur  trouva 
dans  une  copie  faite  par  Anquetil  sur  un  exemplaire  que  pos- 
sédait M.  Teissier  de  la  Tour,  neveu  de  M.  Barthélémy.  Le 
livre,  écrit  originairement  en  sanscrit,  avait  été  traduit  en 
français,  affirmait-on  par  le  Grand-Prêtre  ou  Archi-Brame 
(sic)  de  la  pagode  de  Cheringham  (Sîranga) . 

Dans  cette  introduction,  l'éditeur,  M.  de  Sainte-Croix, cite 
et  discute  les  deux  passages  où  Voltaire  parle  de  VEzour- 
Vedam  [Philosophie  de  C histoire,  chap.  xvij  ;  Défense  de  mon 
oncley  ch.  xij);dans  le  dernier,  Voltaire  dit  que  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale  lui  a  été  légué  par  l'abbé  Bazin^ 

1 .  Voltaire  parle  aussi  d'un  rituel  appelé  Cormo-vedam,  arrivé 

19 
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Sainte-Croix  discute  plusieurs  des  affirmations  de  Voltaire; 
il  conclut  que  VEzour-Vedam  «  n'est  pas  fort  ancien  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  aflBrmations  que  je  rapportais  tout  h 
rheure  ne  furent  pas  contestées,  et  l'on  paraît  avoir 
généralement  regardé  comme  originale  cette  critique  de  la 
philosophie  hindoue.  Une  pareille  supercherie  ne  prendrait 
plus  aujourd'hui.  II  suffit  de  parcourir  le  volume  pour  com- 
prendre Tartifice,  de  même  qu'il  suffit  de  remarquer  l'ortho- 
graphe des  mots  et  des  noms  indiens  pour  se  rendre  compte 
que  le  traducteur  prétendu  connaissait  plutôt  le  tamoul,  le 
télinga  ou  le  bengali  que  le  sanscrit.  Il  écrit  chiby  hiache, 
nhumontouy  goneche^  zomboudipo,  kochiopo,  etc.,  pour  çiva^ 
nyàçtty  ganêça,  djambudoipa,  kaçyapa  ;  mais  dans  les  notes, 
on  trouve  les  formes  tamoules  sioen,  viasserij  sumanden,  ra- 
men  et  le  télinga  anumanta.  Dans  le  texte  même,  on  donne 
ces  noms  des  quatre  Védas  et  de  leurs  auteurs  :  poilo  du.  rik, 
zoimeni  du  chama,  chumoniou  du  zozur  (qu'on  distingue 
soigneusement  de  Vezour),  et  onguiro  de  Vadorbo^.  D'autre 
part,  dans  les  notes  finales,  on  donne,  avec  une  traduction 
sommaire,  une  prière  liturgique  «  en  samscrit  «ainsi  conçue  : 
Naynam  tolié  chivàyanama,  Nul  arron  nedanghel  ana  chi- 
vâynamay  Af/enum  achoudenum  ana  chivâynama,  Ajagana 
terrou  erri  narrounay  chicâynama,  Adiarguel  péni  gnio 
narrounay  chivaynama,  OU  atterri  oulagam  ellanc  chouja- 
nareun-  Cette  prière  est  empruntée,  dit-on,  à  un  manuscrit 
composé  en  1741  par  un  missionnaire.  Or,  ce  passage  n'est 
point  en  sanscrit,  mais  en  tamoul,  et  il  faut  corriger  ainsi  : 
«  Ndyirn  tôndiya  çivâyanama,  Nàl  dru  cêdangal  âna  çiv,, 

à  la  Bibliothèque  avec  VÉ^our;  Sainte-Croix  dit.  en  note,  que 
cet  ouvrage,  qui  est  un  des  dix-huit  pouranas,  n'a  pu  y  être  re- 
trouvé. Il  s'agit  sans  doute  du  Sàma-ccda. 

1.  Faut-il  voir  dans  ces  noms, poilo^  etc.,  Pulastya  ou  Puhala, 
Janapati,  Ânglras  etSumanta? 
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Ayanum  Aichudanum  âna  çic,  Ajagâna  iêr  èri  nârinây 
çiv,,  Adiyargal  pèni,..  ndrinày  çic,  eruiiu  èri  ulagam 
ellâm  çùja  nâr*um  çio,^  et  traduire  :  a  Gloire  à  Ci  va  qui  ap- 
paraît soleil  1  gloire  à  Çivaqui  est  les  quatre  (vêdas)  et  les  six 
(castras)!  gloire  à  Çiva  qui  est  Brahmâ  et  Vîchnou  !  Tu  es 
venu  monté  sur  un  beau  char  :  gloire  à  Çival  tu  es  venu... 
aimant  tes  serviteurs  :  gloire  à  Çiva!  gloire  à  Çiva  qui  vient 
entourer  tout  le  monde  monté  sur  un  taureau.  » 

C'est  de r Inde  môme  qu'est  venue  l'explication  du  mystère 
dont  s'entourait  VEsour-Vedam.  Dans  les  Asiatic  Re- 
searches  (t.  XIV,  Calcutta,  1822,  in-4«,  p.  1-59),  un  savant 
dravidiste,  mort  prématurément,  a  indiqué  l'origine  de  ce 
livre  supposé  ;  «  an  accouni  ofa  Discovery  of  a  modem  imi 
tation  of  the  Véda  with  remarks  on  the  genuine  workH,  by 
Francis  Ellis,  esq.  »  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de 
M.  Ellis,  à  propos  du  P.  Beschi.  Il  eut  occasion  de  visiter  la 
bibliothèque  des  Missionnaires  de  Pondichéry,  et  il  y  vit 
huit  volumes  manuscrits  qui  lui  avaient  été  signalés  par  Sir 
Alex.  Johnson,  chef  de  la  justice  à  Ceylan,  et  par  le  colonel 
Frazer,  qui  avait  gouverné  Pondichéry  pendant  les  dernières 
années  de  Toccupation  anglaise  (1812-1816).  Sir  Alex.  John- 
son, allant  de  Madras  à  Ceyhin,  s*était  informé  de  VEzour- 
Vedam  à  Madras,  à  Chellambron,  à  Tanjaour,  à  Trichena- 
pally,  ^  Kumbhakonam,  à  Sîrangam,  et  ailleurs,  auprès 
des  plus  savants  brames;  et  partout,  il  constata  que  ce  traité 
polémique  était  parfaitement  inconnu  ;  mais  à  Pondichéry,  il 
en  découvrit  une  copie  manuscrite  provenant  des  anciens 
jésuites,  chez  les  missionnaires  [Annali  délie  ncienze  reli- 
giose  dall  ab.  Ant.  de  Lucca,  Homa,  1836,  t.  II,  p.  136-141, 
article  sur  «  Robert  de  Nobili  et  TEzour- Vedam  »,  traduit  de 
l'anglais  :  The  British  Catholic  colonial  quarierly  Intelli- 
gencer,  n<>  2,  ,  18. .,  p.  161-162).  Ces  manuscrits  remon- 
taient au  milieu  du  dernier  siècle:  dans  Tun  d'eux  se  trou- 
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valent  les  dates  de  1732  et  de  1751.  Ils  comprenaient  deux 
copies,  en  français  seulement,  de  VEsour-  Vedam,  avec  un 
supplément,  et  des  traités  en  sanscrit,  avec  traduction 
française  en  regard,  intitulée  «  la  chaka  du  rik  et  de 
Tezour-vedam  »,  «  odorbo  bedo  chaka  »,  «  chamo  vedam  », 
«  zozo  chi  kormo  bedo  »;  l'ezour- vedam  porte  aussi  le  titre 
de  0  jozour-bed  ».  Le  sanscrit  est  écrit  en  caractères  latins  et 
M.  Ëllis  en  donne  un  spécimen  auquel  j'emprunte  les  deux 
vers  suivants  : 

Oum  choosero  chiricham  debon  duxio  nigroho  karokon 
Siàpokon  zoniou  adinam  pronotochi  zagaot  gurum 

qu'il  faut  corriger  : 

ôm  sahasra-çirffam  dèvam  du,i(a  nir/raha  kàrakam 
sthâpakamjêhtu  âdinàm  pranatôsmijag ai  gurum 

et  traduire  : 

((  ôm  !  le  dieu  à  mille  tôtes  qui  cause  la  destruction  des 
méchants, —  le  fondateur  de  toutes  les  créatures,  je  le  vénère, 
le  directeur  du  monde  ». 

La  traduction  originale  était  ainsi  conçue  :  a  Adoration  au 
dieu  à  mille  têtes  !  il  est  le  vengeur  du  crime,  le  soutien  de 
tout  ce  qui  existe  et  le  gourou  du  monde.  » 

M.  Ellis  fnit  remarquer  que  les  textes  sanscrits  sont  en 
prose  ou  en  vers  du  mètre  çlôka  vrttam;  on  sait  que  ce  der- 
niermètre  ne  se  trouve  pas  dans  les  Védas,  qui  sont  d'ailleurs 
uniquement  en  vers.  De  la  manière  dont  sont  transcrits  les 
textes,  M.  Ellis  conclut  que  les  manuscrits  en  question  sont 
originaires  du  Bengale  ou  de  TOrissa,  et  qu'ils  ont  dû  être 
tout  d'abord  écrits  en  caractères  bengalis.  J'ajoute  que  cette 
transcription  se  retrouve  dans  le  Catalogue  de  la  Bibl.  nat. 
(t.  ï,  1739,  p.  434  et  ss.  :  mohahharot,  bhagoi-pouran, 
sraddo  toito.eties  noms  des  divers  livres  du  Mahâbhârata  : 
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udjog-porbOf  corno-p.,  dronp.f  aronnik-p.^  cachi-co/ndo, 
etc.);  mais  beaucoup  d'autres  manuscrits  sont  correctement 
désignés  :  Ramayanam,  mahabaratam,  bagaratam  (pour 
bagavaiam),  etc. 

Le  p.  Bignon,  nommé  conservateur  à  la  Bibliothèque  du 
roi  en  1712,  se  préoccupa  de  créer  un  fonds  oriental  riche  et 
abondant.  Il  désirait  notamment  obtenir  le  texte  des  livres 
sacrés  de  l'Inde.  Il  s'adressa  dans  ce  but  au  P.  Etienne  Sou- 
ciet,  bibliothécaire  du  Collège  Louis  le-Grand,  qui  en  parla 
au  P.  de  Bourzes.  Ce  dernier  lui  répondit,  le  23  mars  1719  : 
(c  Pour  le  Védam,  V.  R.  sçait  déjà  que  les  Brames  en  font  un 
grand  mystère.  C'est  un  axiome  parmi  eux  que  le  commu- 
niquer à  d'autres  est  un  crime  qui  mérite  plusieurs  millions 
d'années  d'enfer.  Ils  n'osent  même  l'écrire  :  ils  se  l'enseignent 
les  uns  aux  autres  par  tradition  orale.  Quelques-uns  se  per- 
suadent môme  que  les  Védams  ne  sont  point  écrits,  mais  un 
brame  m'a  assuré  du  contraire.  Les  brames  trouvent  dans 
leur  caste  et  dans  leur  orgueil  tant  d'obstacles  à  la  loi  xenne 
qu'il  est  très  rare  qu'il  s'en  convertisse  quelqu'un.  Le  peu 
qui  s'en  est  converti  dans  cette  mission  n'étoient  pas  assez 
habiles  pour  nous  instruire  à  fond  de  ces  mystères.  Le 
R.  P.  Robert  de  Nobilibus,  fondateur  de  cette  mission,  est 
celui  de  tous  les  missionnaires  qui  a  eu  le  plus  de  commerce 
avec  les  Brames  et  qui  a  esté  le  plus  sçavant  dans  les  langues 
et  les  religions  des  Indes  ;  il  n'a  cependant  écrit  que  fort  peu 

de  chose  sur  les  Védams.  C'est  de  luy  surtout  que  je  tirerai 
le  peu  que  j'ai  à  dire  du  Védam.  Védam,  dans  l'opinion  des 
Indiens,  est  une  doctrine  infaillible,  un  oracle  de  vérité,  d'où 
vient  qu'ils  l'appellent  aussi  tirou  vdi-moli  «  sacri  oris  effa- 
tuDî  )).  Les  synonymes  de  Védam  sont  meï  verilas...  chou- 
roudi, . .  aranam.,,  marrey. . .  éloudâcaloi,  science  non  écrite. . . 
teyva-noùl^  science  divine...  ragasiam,  mystère,  secret.  On 
a  écrit  en  Europe,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  y  avoit  jadis  cinq 
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Védaras  et  que  le  cinquième  fut  perdu.  L'opinion  commune 
est  qu'il  y  avoit  jadis  quatre  Védams  et  que  le  quatrième  fut 
supprimé.  Je  me  suis  informé  avec  quelque  soin  si  Ton  disoit 
qu'il  y  eût  eu  cinq  Védams,  et  l'on  m'a  assuré  constamment 
qu'on  n'a  entendu  parler  que  de  quatre.  îl  est  vray  qu*un 
poète  ou  son  commentateur  parle  d'un  cinquième  Védam, 
mais  ce  n'est  que  dans  le  sens  que  nous  disons  d'un  excellent 
poète  qu'il  est  un  second  Virgile.  V.  R.  n'aura  pas  de  peine 
à  voir  que  ces  quatre  Védams  sont  les  mêmes  que  les  quatre 
Beths  dont  parle  M.  Bernier  dans  sa  Relation  des  IndesV  Les 
noms  des  quatre  Védams,  de  la  manière  dont  les  écrit  le  P.  de 
Nobilibus,  sont.-Irroucou-Védam,  Esourrou-Védam,Chama- 
Védam,  Adarrou  ou,  comme  d'autres  prétendent,  Adarrana- 
Védam.  Le  Nigandou,  ou  dictionnaire  poétique  composé  par 
les  Gentils,  au  lieu  d'Esourrou-Védam,  ditaïtiiriam,  et  au 
lieu  de  Chama- Védam,  dit  Châmadàvam  et  omet  l'adarra, 
parce  que  c'est  celuy  qui  est  perdu.  Le  P.  de  Nobilibus  rap- 
porte qu'on  donne  par  extension  le  nom  de  Védam  à  plusieurs 
autres  livres  :  chouqquil  esourrouvedam,  tousourrouvedam, 
nîgama  vedam^  agama-vedam,  chouroudi-vcdam,  canda-ve- 
dam  Selon  l'opinion  commune,  chouroudi  n'est  pas  un  livre 
particulier,  mais  un  synonyme  de  vedam.  Le  candam  n'est 
pas  proprement  un  rerfam,  mais  une  p^ra/îc  (j'expliqueray 
dans  la  suite  ce  que  c'est  quejsarane),  et  si  plein  de  fables, 
que  c'est  comme  un  proverbe,  qu'il  n'y  a  point  de  fausseté 
qui  ne  se  trouve  dans  le  Candam,  et  cependant  on  ne  laisse 
pas  de  luy  donner  par  éloge  le  nom  de  Védam.  Au  reste ,  0!i 

1.  Cf.  Bernier,  Mémoire  srtr  VEinpiro  du  Grand-Mogol^  Paris, 
CI.  Barbin,  1671,  pet.  in-S\  178-137-69  p.,  2' partie,  lettre  à  Cha- 
pelain, p  9  :  «  Nous  avons,  dirent-ils,  nos  quatre  Beths,  c'est-à- 
dire  nos  quatre  livres  de  Loy,  livres  sacrez  et  divins  que  Dieu  nous 
a  donnés  par  le  moyen  de  Brahma;  ces  livres  nous  enseignent 
qu'un  certain  Deûtas...  se  saisit  du  soleil,  etc.  » 
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,ne  dit  point  qu'il  y  ait  dix  ou  douze  Védams  ;  on  dit  constam- 
ment qu'il  n'y  en  a  que  quatre.  On  a  encore  écrit  en  Europe 
que  les  Brames  lisent  le  Védam  au  peuple  et  le  leur  ex- 
pliquent. Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  dire  que  cela  est  inouï  : 
les  Brames  assurent  que  cela  ne  se  peut  et  qu'il  n'en  faudroit 
pas  davantage  pour  faire  fendre  la  tête  au  peuple;  c'est  une 
expression  pour  signifier  qu'il  n'en  est  pas  capable.  Ils  lui 
lisent  cependant  certains  livres  à  qui  ils  prostituent  le  nom 
de  Védam,  surtout  le  Râraâyanam.  C'est  un  poème  ou  plutôi 
un  roman  en  vers,  où  le  vraysemblable  n  est  guère  gardé  et 

qu'on  débite  au  peuple  comme  autant  d'oracles.  Aussi  les 
Brames  Tappellent-ils  le  Védam  des  Choutres,  c'est-à-dire 
du  peuple;  car,  dans  le  langage  des  Brames,  tout  ce  qui  n'est 

pas  Brame  est  peuple.  Les  quatre  Védams  ont  été  écrits  en 
une  langue  sçavante  que  M.  Bernier  nomme  hariHcvit  ci 
qu'on  appelle  icy  samascradam  o\i  grandam;  c'est  comme 
la  mère  langue  de  la  plupart  des  langues  de  l'Inde. . . 

* 

))  La  grande  science  des  Brames  est  d'apprendre  par 
cœur  les  Védams.  S'ils  les  entendent  bien  ou  non,  c'est  ce  que 
je  ne  sçay  pas.  Si  un  Brame  sçavoit  par  cœur  les  trois  Védams 
qui  existent,  il  seroit  regardé  comme  un  prodige  de  science; 
il  y  en  a  très  peu  qui  en  viennent  là.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'on  présenta  au  roi  de  Tanjaour  les  plus  habiles  Brames 
de  son  Estât;  on  affirme  qu'il  ne  s'en  trouva  aucun  qui  sceui 
les  trois  Védams.  La  plupart  ne  sçavaient  qu'une  moitié  ou 
un  quart  du  Védam... 

))  Quant  à  Torigine  du  Védam,  on  est  icy  fort  partagé  sur 
cette  matière  :  les  uns  disent  qu'ils  ont  été  composés  par 
quatre  célèbres  Rizis  ou  Pénitens.  La  Pénitencede  Tlnden'est 
qu'une  vie  austère  sans  aucun  rapport  au  péché  et  qu'on  pra- 
ftique  pour  obtenir  quelque  privilège  des  Dieux,  par  exemple 
une  longue  vie,  une  flèche  enchantée,  une  femme.  Et  que  de 
ables  ne  content-ils  pas  de  leurs  Pénitens?  Ces  quatre  Rizis 
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sont  Agastien,  Poulastien,  Ghanaguen,  Sanatcoumâren. 
Quoique  ces  Rizis  aient  été  des  hommes,  cela  ne  déroge  rien 
de  l'autorité  de  leurs  livres.  Car  les  Rizis  ne  sont  guère 
moins  estimés  que  les  dieux,  et  selon  les  fables^  il  est  arrivé 
souvent  que  les  malédictions  des  Rizis  aient  eu  leur  effet 
sur  les  principales  divinités.  D'autres  direntque  Bramma,  un 
des  troys  plus  grands  dieuxdeTlnde,  est  Tauteur  des  Védams. 
Ce  Dieu  avoit  cinq  tètes  ;  par  une  aventure  grotesque  qu'il 
seroit  hors  d'œuvre  de  rapporter,  un  autre  Dieu  nommé 
Chiven  luy  coupa  une  de  ces  têtes.  11  en  resta  quatre  : 
de  chacune  de  ces  quatres  têtes  est  sorti,  disent-ils,  un 
védam... 

»  Quedirois-je  de  ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres,  en 
ayant  si  peu  de  connaissance  ?  Je  m'en  rapporte  à  ce  que  le 
R.  P.  Bouchet  a  écrit  dans  sa  lettre  au  P.  Balhy, -suppo- 
sant qu*il  a  en  des  connaissances  que  je  n*ay  pas.  Je  diroi 
seulement  que  m'estant  informé  par  tierce  personne  du  con- 
tenu de  ces  livres,  voicy  ce  qu'on  m'a  rapporté  : 

»  Dans  rirouccou,  il  est  parlé  du  monde  et  de  l'homme. 
Je  ne  sçay  si  c'est  de  la  formation  de  Tunet  de  l'autre.  On  ma 
donné  à  entendre  que  c'est  plutôt  des  dimensions  du  monde. 
Les  Indiens  supposent  que  le  monde  est  plat,  qu'au  milieu 
du  monde  il  y  a  une  grande  montagne  derrière  laquelle  le 
soleil  se  cache  à  son  coucher,  et  autres  absurdités  qui  ne 
méritent  pas  d'être  raportées.  Si  c'est  de  l'Irouccou  qu'ils  ont 
tiré  ce  beau  système  de  cosmographie,  jugez  de  ce  que  c'est 
que  rirouccou.  Il  y  est  encore  parlé  de  Vekf'am  ou  sacrifice 
du  chevreau... 

»  Dans  l'Esourrou  Védam  sont  contenus,  dit-on,  la  vie  et 
la  mort,  les  actions,  les  emplois  des  trois  principales  di- 
vinités des  Indes  :  Brammâ,  Viznou,  Routtiren. 

»)  Dans  le  Chama-Védani  est  contenue  l'origine  des  castes, 
et  il  y  est  dit  expressément  que  la  différence  des    castes  n'a 
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rien  de  réel  et  qu'au  fonds  tous  les  hommes   sont  de  mesme 
caste . . . 

))  Dans  TAdourrou  ou  Adourrana  estoient  contenus  les  se- 
crets de  la  magie,  les  sacrifices  de  victimes  humaines  et  des 
vaches  et  c'est  pour  cela  que  les  Brames  Tout  supprimé 
et  jeté,  dit-on ,  à  la  mer.  Un  Brame  me  disoit  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'il  n'estoit  pas  tellement  aboli  qu'il  nVn  restât 
quelque  exemplaire,  surtout  dans  le  Maleiâlam  «  païs  de 
montagnes  »,  ou  Malabar...  On  dit  encore  que  dans  l'Adour- 
rou-Védam  estoit  contenue  la  chronologie  indienne... 

»  Voilà,  mon  R.  P.,  les  connaissances  que  je  puis  vous 
dojuier  sur  le  fameux  Védam...» 

On  voit  que  les  Missionnaires  du  commencement  de  Ta- 
vant-dernier  siècle  avaient  d'étranges  idées  sur  les  Vddas, 
Dans  le  pays  tamoul  du  reste,  les  textes  étaient  certainement 
plus  rares  qu'ailleurs.  Car,  le  P.  Souciet  ayant  probablement 
insisté  pour  qu'on  cherchât  à  obtenir  les  livres  sacrés  de 
rinde,  on  y  arriva  sans  trop  de  peine  dans  le  pays  télinga. 

En  1726,  le  P.  Gargam  écrivait  au  P.  Souciet  qu'il  avait 
déjà  un  extrait  du  Védam,  avec  Texplication  littérale  en  té- 
linga. 

Le  10  décembre  1727,  le  P.  Le  Gac  écrivait  à  son  tour  de 
Pondichéry  :  a  Pour  ce  qui  est  des  livres  des  lois  des  Indiens 
qu'ils  appellent  Védam,  entre  nous,  je  ne  vois  pas  de  quelle 
utilité  cela  vous  pourra  estre.  Voulez-vous  qu'on  vous  l'en- 
voie dans  récriture  du  pays?  je  ne  crois  pas  que  vous  la 
puissiez  faire  lire  à  Paris.  Si  vous  demandez  qu'on  vous 
écrive  ces  livres  en  caractères  européens,  ce  sera  un  grand 
travail  qui  ne  servira  encore  de  rien...  J'avois  eu  autrefois 
envie  de  faire  décrire  les  livres  de  leurs  lois  ou  Vfklam.  Il 
n'y  a  pas  encore  longtemps  que  le  P.  Gargam  m'écrivoit 
qu'il  avoit  une  occasion  favorable  pour  le  faire,  et  qu'il  ne 
s'agissoit  que  de  150  à  200  livres,  mais  encore  une  fois  cela 
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me  paroît  inutile...  »  En  1730,  le  P.  Calraette  disait*.  «  Ceux 
qui  depuis  trente  ans  écrivent  que  le  Védam  est  introuvable 
n'ont  pas  tout  le  tort  :  l'argent  ne  suffiroit  pas  pour  le  trou- 
ver. Bien  des  personnes,  tant  des  missionnaires  que  des  sé- 
culiers, ont  fait  de  la  dépense  sans  fruit,  et  n'ont  rien  tenu, 
lorsqu'ils  ont  cm  tout  tenir.  Il  n'y  a  pas  six  ans  (en  1726), 
que  deux  missionnaires,  l'un  au  Bengale  et  l'autre  ici,  y  ont 
été  trompés.  M.  Didier,  ingénieur  du  roi,  donna  soixante  rou- 
pies (150  fr.)  pour  un  livre  qu'on  disoit  être  le  Védam,  en  fa- 
veur du  P.  Pons,  supérieur  au  Bengale.  Les  Védams 
trouvés  ici  (à  Ballabarara)  ont  donné  l'éclaircissement  au 
sujet  des  autres  livres.  On  les  croyoit  si  bien  introuvables 
que  bien  des  personnes  ne  vouloient  pas  convenir,  à  Pondi- 
chéry,  que  ce  fût  le  véritable  Védam,  qu'on  m'a  demandé  si 
j'avois  bien  examiné.  Mais  les  épreuves  que  j'ai  faites  ne 
laissent  aucun  doute,  et  j'en  fais  encore  tous  les  jours,  lorsque 
des  sçavants  ou  de  jeunes  brames  qui  apprennent  le  Védam 
dans  les  écoles  du  pays,  viennent  me  voii^,  leur  faisant  ré- 
citer et  récitant  quelquefois  moi-môme  avec  eux  ce  que  j'en 
ai  appris  du  commencement  ou  d'ailleurs.  C'est  le  Védam, 
il  n'y  a  plus  de  doute  là-dessus. 

))  J'ai  dit  plus  haut  que  l'argent  ne  suffisoit  pas  pour  trou- 
ver le  Védam.  Il  me  paroit  que  nous  ne  l'aurions  jamais  eu 
si  nous  n'avions,  parmi  les  brames,  des  chrétiens  cachés, 
qui  commercent  avec  eux  sans  être  reconnus  pour  chrétiens. 
C'est  à  Tun  d'eux  que  nous  devons  cette  découverte,  et  il  y 

en  a  deux,  à  présent,  qui  sont  occupés  à  la  recherche  des 
livres  ou  à  en  faire  tirer  copie.  Si  on  venoit  à  savoir  que 
c'est  pour  nous,  on  leur  feroitdes  affaires  sérieuses,  surtout  au 
sujet  du  Védam.  C'est  un  article  qui  ne  se  pardonneroitpas.» 
Et  en  1731  :  a  J'ai  enfin  recouvré  les  quatre  Vèdam.<t,  dont 
le  premier  est  appelé  /?o«/7- VeV/a/?i,  le  2' Ejour^Védam,  le 
3®  Sama-Védam,  le  4"  Adarvana- Védam.  Le  quatrième  est 
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celui  qu'on  dit  avoir  été  jeté  par  les  brames  dans  la  mer,  de- 
puis qu'il  y  a  des  missionnaires  dans  l'Inde.  Ainsi  ce  que 
les  brames  ont  jusqu'ici  tenu  plus  caché  que  les  juifs  ne 
faisoient  des  livres  de  Moïse,  ce  qu'ils  n'ont  communiqué  à 
aucune  nation  qui  soit  ou  monde,  pas  même  aux  Indiens 
s'ils  ne  sont  de  leur  caste,  tombe  enfin  entre  nos  mains  et 
la  mer  même  a  rendu  sa  proie,  » 

Une  lettre  du  P.  Le  Gac,  datée  de  Pondichéry  le  22  sep- 
tembre 1732,  dit  encore  :  «  Les  quatre  livres  qui  renferment 
les  Védam^  ou  !es  livres  de  la  loy,  c'est  une  dépense  de  35  à 
40  pagodes,  ou  300  liv.  J'eu  ay  déjà  envoyé  deux  pour  la  Bi- 
bliothèque de  S.  M.  Ou  travaille  à  transcrire  les  deux  autres. 
Entre  nous  c'est  une  dépense  inutile...» 

Quelques  mois  après,  le  P.  Cœurdoux  écrivait  à  son  tour 
(Pondichéry,  le  22  janvier  1733):  «Le  P.  Calmeite.  .  en- 
voya il  y  a  plusieurs  mois  au  R.  P.  Supérieur  quelques 
livres  Indiens  pour  V^^  Rco  qu'on  me  chargea  de  vous  faire 
tenir  :  c'est  ce  que  j'ai  fait...  Voicy  ce  que  c't»st  que  ces  livres  : 
beaucoup  de  fadaises  et  de  fables  ridicules.  Le  nom  est 
ourouvedam,  c'est-à-dire  une  des  Vedams  ou  loy  des  Gentils 
qui  porte  ce  nom.  La  langue  dans  laquelle  cet  ouvrage  est 
composé  s'appelle  ici  lesamoscredam...  Les  caractères  dans 
lesquels  ces  livres  sont  écrits  sont  les  caractères  de  la  langue 
télougou,..j> 

C'était  donc  au  P.  Calmette  qu'on  devait  le  succès  des 
recherches  entreprises ^  nous  savons  qu'il  avait  obtenu  les 
précieux  textes  grâce  à  «  des  Brames  chrétiens  cachés  » 
parmis  les  gentils  (lettre  à  M.  de  Cartigny  datée  de  Venca- 
tiguiry,  24  janvier  1733;  Letlren  édifiantes,  t.  XXI,  p.  454; 
2«ëd.,  Indes,  1781,  t.  XIH,  p.  394).  Dans  une  autre  lettre 
du  16  septembre  1737,  le  môme  Père  dit  qu'il  fut  chargé 
((  depuis  cinq  ou  six  ans  »  de  chercher  des  livres  indiens  pour 
la  Bibliothèque  du  roi,  où  l'abbé  Bignon  voulait  créer  un 
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fonds  oriental.  Les  ms.  envoyés  par  le  P.  Calmette  sont 
encore  à  la  Bibliothèque  nationale;  ce  sont  probablement 
ceux  qui  étaient  portés  sous  les  u9^  XXXI,  XL,  XLVI, 
LXXX  et  LXXXI  des  Indici  au  grand  catalogue  de  1739, 
avec  ces  titres  :  rougouvedam,  ejourvedam  (3  livres),  srou- 
tam  du  roucvédam^  adaroanavedam  {3^  vol.)  et  samaoedam 
(3  volumes  dont  1  en  caractères  nagris).  Dans  le  catalogue 
actuel  des  mss.  sanskrits  en  caractères  télingas,  je  ne  retrouve 
que  deux  de  ces  volumes  :  n*"  2,  Rig-Véda,  207  ôles  ;  n^  13, 
Atharvavèda,  240  ôles.  Il  y  a  une  portion  du  Yajurveda 
dans  les  mss.  en  caractères  granthas. 

On  trouve,  sur  VÊzour-  Védam^  une  notice  très  intéressante 
dans  le  Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  pu- 
blique  de  Pondicherg,  rédigé  par  mon  père  (Pondichéry, 
1855,  s.  t.  1.  ni  d.,  in-4°,  176  p.  ;  le  catalogue  a  été  arrêté  aux 
mathématiques,  il  n'a  rien  été  imprimé  de  plus),  p.  13-14. 
Nous  y  apprenons  qu'il  est  question  de  ce  livre  dans  un  Dis- 
cours  du  cardinal  Wiseman  (Paris,  1845,  in-12,  p.  421), 
dans  le  Journal  of  the  Bombay  Asiatic  Society ^  vol.  III, 
1849,  part  I,  p.  132  (article  du  rev.  J.  Murray  Mitchell)  ;  et 
dans  un  Discours  de  Tévêque  M.  Parisis,  du  25  août  1854 
(Langres,  1854,  in-8,  p.  14). 

On  croyaitalors  que  c'était  l'œuvre  du  P.  Robert  de' Nobili 
et  le  cardinal  Wiseman  reconnaissait  que  c'était  «  entière- 
ment dans  le  dessein  de  favoriser  le  christianisme  »  ;  M.  Pa- 
risis disait  que  «  c'était  un  modeste  catéchisme  en  langue 
sanskrite  destiné  à  faciliter  la  conversion  des  gentils  ».  Le 
rev.  Murray  Mitchell  le  qualifie  au  contraire  de  «  religions 
imposition  wilhout  parallel;  it  differs  as  widely  from  the 
true  Vedas,  as  the  Odes  of  Catullus  from  the  Laws  of  the 
XII  tables  )).I1  paraîtqu'ily  ena  eu  une  réimpression  en  1792. 
On  sait  que  l'éditeur  de  l'ouvrage  était  le  baron  de  Sainte-Croix 
(Emile  Guillaume  Joseph  Guilhem  de  Clermont-Lodève,  né  à 
Marmoiron  le  5  janvier  1746  et  mort  à  Paris  le  11  mars  1809). 
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L'Ami  des  livres  [Paris,  1862,  p.  335-377,  article  de 
M.  Pierre  Clauer,  pseudonyme  du  P.  C.  Sommervogel,  à 
propos  d'une  note  dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes de  M.  de  Manne  (nouv.  éd.,  Paris,  1862,  in-S*^, 
n°  996)  prétendant  que  «  VEzotir-Védamy  traduit  dans  Tlnde 
par  un  jésuite  Nobili,  fut  envoyé  par  lui  à  Voltaire  »  qui  le 
remit  à  Sainte-Croix]  n*a  pas  de  peine  à  démontrer  que  le 
P .  de'  Nobili  n'a  pu  avoir  aucun  rapport  avec  Voltaire  et  que 
d'ailleurs  il  n'est  pas  probable  que  le  P.  de'  Nobili  soit  l'au- 
teurde  cet  ouvrage.  Cette  erreur  de  M .  de  Manne  a  été  corrigée 
dans  la  3^  édition  (1868)  :  l'article  a  disparu.  Cf,  l*Ami  de  la 
Religion,  t.  XC,  1836, p.  258:  A.  Roger-Michaud  (Nobili). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  crois  pas  que  l'hypothèse  de 
M.  l'abbé  Brachsoit  fondée  et  que  le  P.Calmette  soit  lauteur 
de  VÈzour-Védam  et  des  autres  pseudo-védas  que  M .  Ellis 
découvrit  à  Pondichéry.  Il  est  d'ailleurs  non  moins  évident 
qu'ils  ne  sauraient  être  du  P.  de'  Nobili.  Si  l'on  remarque 
que  les  huit  volumes  en  question  sont  inséparables  les  uns 
des  autres,  que  les  noms  et  les  textes  hindous  y  sont  écrits 
avec  une  orthographe  bengalie,  que  leur  existence  n'a  été 
connue  que  par  la  «  révélation  w  de  M.  de  Maudave  au  com- 
mencement du  dernier  quart  du  XVIII®  siècle,  que  le 
P.  Calmette  mourut  en  1740,  que  son  orthographe  est  relati- 
vement exacte  et  régulière,  enfin  que  la  fabrication  de  tous 
ces  textes  excède  vraisemblablement  les  forces  et  les  loisirs 
d'un  Européen  dans  l'Inde  et  surtout  d'un  missionnaire,  — 
on  arrive  à  cette  conviction  que  les  pseudo-védas  ont  dû 
être  composés,  sous  la  direction  d'un  ou  de  plusieurs  mission- 
naires, par  des  brames  christianisés,  à  Chandernagor  ou  dans 
une  autre  ville  du  Bengale,  dans  un  but  de  propagande  reli- 
gieuse. On  pensait  ainsi  agir  puissamment  sur  les  Hindous 
lettrés  et  savants,  auxquels  les  Védas  étaient  nécessairement 
inconnus,  en  leur  montrant,  dans    ces    textes   vénérés,  la 
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réfutation  et  la  condamnation  des  doctrines  du  brahmanisme 
moderne.  Ce  qui  montre  bien  la  préméditation,  c'est  cette 
note  dans  rEzour-Védam  imprimé,  où  il  est  dit  que  le  Zozur- 
Védam,  le  vrai,  est  l'œuvre  d'un  Choumantou  (Sumanta)  au- 
tre que  celui  auquel  l'apocryphe  imprimé  en  1772  est  attribué. 

Le  P.  Calmette  no  fut  pas  le  seul  jésuite  qui  ait  appris 
le  sanscrit.  Nous  savons  que  le  P.  Pons  avait  composé  une 
Grammaire  dont  il  est  question  dans  la  correspondance 
échangée  entre  Anquetil  et  le  P.  Coefurdoux  (Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions»  t.  XL IX,  p.  1808,  p.  647  et 
suiv.)î  clans  la  dernière  lettre  de  celui-ci,  je  relève  le 
passage  suivant  fort  intéressant  pour  la  question  qui  nous 
occupe:  ((  Le  P.  Mozac^  prétend  avoir  découvert  le  vrai 
Védam;  il  est  fort  postérieur  à  lagentilité  indienne  dont  il 
est  la  réfutation  détaillée...  Ce  vaste  ouvrage  a  été  traduit 
par  le  P,  Mozac  »;  auparavant,  le  P.  Cœurdoux,  parlant 
des  travaux  des  Missionnaires,  avait  dit  :  «  Le  P.  Mozac, 
au  Bengale,  sait  le  samscroutam  ». 

Sonnerat  devait  avoir  appris  quelque  chose  de  précis  sur 
cette  fabrication  de  livres  faux,  car  il  dit  dans  son  Voyage 
(1782,  t.  I,  p.  215):  «  Il  faut  bien  se  garder  de  mettre  au 
nombre  des  livres  canoniques  indiens  VEzour- Védam,  dont 
nous  avons  la  prétendue  traduction  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  qui  fut  imprimée  en  1778.  Ce  n*est  bien  certainement  pas 
l'un  des  quatre  Védams  quoiqu'il  en  porte  le  nom;  mais 
plutôt  un  livre  de  controverse  écrit  à  Masulipatam  par  un 
Missionnaire.  C'est  une  réfutation  de  quelques  Pouranonsà 
la  louange  de  Vichenou  qui  sont  de  bien  des  siècles  pos- 
térieurs aux  Védams.  » 

1 .  Mozac  (Antoine),  né  dans  le  diocèse  de  Clermont  le  17  dé- 
cembre 1704,  entra  au  noviciat  le  13  octobre  1720.  Il  enseigna  la 
grammaire,  les  humanités,  la  rhétorique.  Il  arriva  au  Madurô 
en  1725.  De  1742  à  1748,  il  fut  supérieur  de  la  Mission  du  Ben- 
gale ;  il  y  mourut  vers  1784. 
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Dans  les  manuscrits  d'Anquetil  que  ppssède  la  Biblio- 
thèque nationale,  se  trouve  (n^  20)  une  copie  de  VÉsow- 
Védam  (f.  f.  n.  acq.,  n°  8876,  58  fts.),  avec  ce  titre  :  «  TÉzour- 
Védam  ou  ancien  commentaire  du  vedam,  traduit  de  la  langue 
du  transcrit  par  un  brame  de  Bénarès,  correspondant  de  la 
Compagnie  des  Indes,  apporté  en  France  par  M.  de  Modave 
en  1759,  donné  par  lui  à  M.  de  Voltaire  en  1760  et  envoyé  à 
la  Bibliothèque  du  Roy  de  Ferney,  près  du  lac  de  Genève, 
14  aoust  1761,  »  et  ces  deux  notes  :  «  Publié  par  M.  le  B.  de 
Sainte-Croix,  Yverdon,  2  vol.  in-12,  en  1778,  avec  des  notes, 
corrections  dans  le  style,  etc.  »  Au  r"  du  ft.  15  (blanc), 
d'Anquetil  a  écrit:  «  Peut-être  est-ce  le  Védam  traduit  par  le 
P.  Mozac.  dont  me  parle  le  P.  Cœurdoux.  dans  sa  lettre  du 
10  février  1771  ». 

J'ai  également  relevé  à  la  p.  r°  du  ft.  2  du  manuscrit  la  note 
suivante:  a  A  la  Bibliothèque  du  Roy  mss.  id.  n»  40  codex 
chartaceus  qui  continet  opus  inscriptum  Ejour-vedam^  libri 
très, qui  ad  elucidendnm  vedam  sive  leges  Indicas  pertinent. 
Le  27  aoust  1766,  un  Suisse  (M.  Court  de  Gébelin,  Genevois) 
m'est  venu  voir  et  m'a  parlé  de  VEzour- Vedam  apporté  de 
Pondichéry  par  M.  Tessier,  neveu  de  M.  Barthélémy, 
second  de  cette  ville;  il  avoit  été  trouvé  parmi  les  papiers  de 
ce  conseiller,  qui,  au  rapport  dudit  sieur  Tessier,  avoit  en- 
core fait  traduire  d'autres  ouvrages  indiens  C'est  vraisem- 
blablement de  là  que  M.  de  Maudave  aura  tiré  le  sien.  Ce 
Suisse  m'a  depuis  confirmé  que  c'étoit  le  môme  ouvragé  et 
que  l'exemplaire  de  M.  Tessier  contenoit  à  la  fin  un  cha- 
pitre de  plus;  ou  bien  M.  de  Maudave  l'aurait  eu  de  M.  Por- 
cher, commandant  à  Carical,  dont  il  avoit  épousé  la  fille  ». 
Et  en  m.îrge,  au  r^  ^Zendav.  T.  I,  2° par-,  pag.  83,  note  1. 

Le  texte  va  du  ft.  3  r°  au  ft.  54  r^  où  on  lit  '  «  fin  du  ms. 
de  la  Bibliothèque  du  Roy  ».  Au  ft.  55  r"  commence  la 
«  Suite  du  chapitre  3®  (liv.  VIII)  de  Vezour-vedam  [zozur 
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bedo  dans  Texem plaire  de  M.  Teissier)  tirée  de  l'exemplaire 
de  M.  Teissier  de  la  Tour,  neveu  de  M.  Barthélémy,  con- 
seiller de  Pondichéry  ));  puis  viennent  les  chapitre*!  4  et  5 
(le  mariage  et  ce  qui  doit  s*j/  pratiquer)  qui  finit  au  ft.  58. 

Je  crois  intéressant  de  reproduire  ici  Tacte  du  mariage  de 
M.  de  Maudave  : 

«  Le  vintième  (sic)  du  mois  de  juin  de  l'an  mil  sept  cent 
cinquante  huit,  après  la  publication  de  deux  bans,  l'exemption 
de  la  troisième  accordée,  ne  s'étant  trouvé  aucun  obstacle, 
je  soussigné  ay  donné  la  bénédiction  nuptiale  à  M.  Henri 
Louis  Laurent  de  Dolizi  de  Maudave,  colonel  de  cavalerie, 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint  Louis,  aide  de  camp 
de  M.  le  comte  de  Lally,  général  des  armées  de  Sa  Majesté 
dans  les  Indes,  iîls  de  M.  Jean  Charles  Dolizi  de  Maudave, 
ancien  colonel  et  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Louis,  et  de  dame  Marie-Thérèze  de  Maniquet,  son  épouse, 
et  à  dame  Marie  Nicole  Porcher  des  Oulches,  fille  de 
M.  Abraham  Pierre  Porcher  des  Oulches,  conseiller  du 
Grand  Conseil  de  Pondichéry  et  commandant  de  Karikal, 
et  de  dame  Nicole  Geneviève  Bary,  son  épouse. 

))  En  foy  de  quoy  j'ai  signé  avec  les  témoins  ci-dessous, 

Jhn+de  S^-Estevan-j-Jhn 
A.  P.  Porcher  des  Oulches  Lally 

H.  S.  Leroy  CharLe  d'Estaing 

L.  de  Crillon        N.  C.  Porcher  des  Oulches  De  la 

[RiDIVILIAN 

[Conigliano 
G.  Verdiëre      J.  g.  DE  Fumel        m.  J.  Louisa  Leblanc 

F.  Dartillière  de  Fauvanal  m. 

(A  suivre). 

p. -S.  J'aurais  des  renseignements  nouveaux  à  donner  sur 
le  P.  Beschi  ;  ce  sera  pour  un  autre  article. 

Julien  ViNsoN. 


Analyse  des  formes   verbales  de  l'Évangile  de 
S.  Maro,  dans  le  Nouveau  Testament  basque  de 

(La  Rochelle,  1571). 

(suite) 


ITZAÇUE.  2.  Imp:pl:  2«.  r.  pl:aux:act: 

1.  3.  ...,  PLANA  ^ïzacae  haren  bidescàc.  ...   apla- 
nissez ses  sentiers. 
10.     14.    ...,    VTzHzaçue    haourtchoac    enegana 

ETHORTERA, 

. . . ,  Laissez  les  petits  enfans  venir  à  moy, 
baLACVSSANEZ.  1.  Suppositif  s.  3*.  r.  s.  w.  conj. 
décl:  médiatif  indéterminé  V.  i.  act.  ikussi  (nez 
signifiant  au  sujet  rfe  complète  le  sens  de  ba  =si. 
En  Anglais  ba, ,. nez  sersâi  about,,  ,if;  en  Castil- 
lan par  si,  acerca  de  si,) 

8.    23.    ...,    deus  baLACUssANE/i\    ...    s'il   voyoit 
quelque  chose. 
ezLAITE.  1.  Gond.  fut.  s.  3.  aux.  (Inchauspe  l'ap- 
pelle   une  variante  de    leiteke.   Voyez  p.    101  de 
son  verbe.) 

13.  20.    ...,  nehor  Qzlaite    salua:    ...,  personne 
ne  seroit  sauué  : 

1.  In  tbe  adulterated  édition  of  Testanientu  Berria  printed  at 
Bayonne  in  1828  thèse  words  were  turned  into  nalii  çaene:: 
cerbait  =  aboui  did  hc  urant  anything  ! 

20 
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ezLAQVIALA.  1.  Subj.  passé  s.  3®.  r.  s.,  (i.  q. 
lakian  avec  chute  du  n  devant  la  participial)  v.  i. 
act.  iaquin.  (Inchauspe  dit  a  il  faut  eztaquiala^ 
présent  ».  Mais  licén  et  liçaten^  les  verbes  prin- 
cipaux de  la  phrase,  sont  au  passé,  comme  aussi  la 
forme  suivante  (Inchauspe  est  mort  le  23  sept.  1902). 

4.  27.  . . .,  harc  ezLAQUiALx  nola.  (H.  mit  nola,)  ... 
luy  ne  sçachant  comment. 

ezLAQVIAN.  1.  Subj.  passés.  3®.  r.  s.  v.  i.  act. 
iaquin. 

5.  43.  ...,  nehorc  haur  czlaquian  :  ...  que  per- 
sonne ne  le  sceust, 

LARIOLA.  1.  Ind.  imp.  s.  3®  avec /a  participial,  v. 
i.  intr.  iario.  {Cï.darioc  etc:) 
9.20 haguna  LARIOLA.   ...  en  escumant. 

LEÇAN.  7.  Subj.  passé  s.  3®.  r.  s.  aux.  act. 

7.  24.  ...  nehorc  iaquin  leçan  :  , , .  que  personne 
le  sceust  : 

7.  26...  campora  kgotz  leçan  deabrua  haren  ala- 
baganîc.  . . .  qu'il  iettast  le  diable  hors  de  sa 
fille. 

8.  22. . .,  hura  hunqui  leçan,  . . .  qu'il  le  touchast. 

8.  31...  guiçonaren  Semeac  anhilz  suffri  leçan^ 
. . ,  que  le  fils  de  Thomme  soufirist  beaucoup  de 
choses, 

9.  30...  nehorc  iaquin  leçan.  ...  qu'aucun  le 
sceust. 

11.  16...  nehorc  vnciric  ervbil  leçan  templetic\ 

1.    Notez  le  partitif  en   tic   employé  comme  traccrsatif,  = 
through,  across,  or  or.  Il  est  usité  toujours  ainsi. 
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...    que  personne  portas!   aucun   vaisseau  par 
le  temple. 

13.  34  . . .,  borthal-çainari  veilla  leçan 
au  portier  qu'il  veillast. 

LEÇANÇAT.   4.  I.  q.   leçan  décl  :  destinatif. 
5.  32  ...   iKus  leçançat,  , . .  pour  voir 
9.    22. . .,  DESEGUiN   leçançat:    ...,    pour  le  faire 

mourir: 
12.  2. . .,  laborarietaric  recebi  leçançat  mahastico 

fructutic.  ...,  afin  de  receuoir  d'eux  du  fruit  de 

la  vigne. 
15.  21 . . .)  haren  crutzea  eraman  lecancat. 

. . .)  de  porter  la  croix  d'iceluy. 
baiLEÇAQVE.    1.   Pot:    conditionnel:   s.  3®.    r.   s. 
aux  :  act : 
9.    3...,    halaca  non    bolaçalec  lurraren  gainean 

ECIN  hain  churi  eguin  hMeçaque ,    . . .,  tels  que 

foulon   sur    la  terre   ne  les    pourroit    faire   si 

blancs. 
LEÇAQVEEN.  2.   Pot:  imp:  s.  3«.  r.  s.  aux:  act: 

14.  11.  ...  nolatan  hura  dembora  moldezcoz  tradi 
leçaqueen.  ...  comment  ilje  pourroit  liurer  en 
temps  propre . 

15.  24...,  çorthe  egotziric  hayén  gainean,  norc 
cer  lOAN  *  leçaqueen,  ...,  en  iettant  sort  sur 
ïceiw pour sçauoir  (\\x  en  emporteroit  chacun. 


1.  Dom  Basile  Joaimateguy.de  Belloc  surTArran,  B.-P.,  a  bien 
voalu  me  donner  la  note  que  voici  sur  ioariy  employé  ici  au  sens 
dVroan,  har  ou  eraman,  <*  Le  mot  Juaiica  est  tiôs  usité  dans  la 
Basse-Navarre  et    même  le  Labourd  pour    crcmaitoa    (enlever* 
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LEÇAQVETEN.  2.  Pot:  împ:  pi:  3^  r.  s.  aux:  act: 
11.  18...  nolatan  hura  hil  leçaqueten:^ 

. . .  comment  ils  le  mettroyent  à  mort  : 
14.  1...  notatan  hura  fineciaz  hat/amana^g  hil  leca^ 

9 

queten,   ...   comment  ils  le  pourroyent  empoi- 
gner par  cautelle  &  le  mettre  à  mort. 
LEÇATEN.  4.  Subj:  passé  :  pi:  3*.  r.  s.  aux:  act: 

6.8...  ezLEÇATEN  deus  har  bidecotzat,  makila  hutsa 
baicen  :  ...  de  ne  rien  prendre  pour  porter  sur 
le  chemin,  sinon  vn  baston  seulement  : 

6.  56...haren  arropa  ezpaina  berere  uviiqvileçaten: 
...  que  pour  le  moins  ils  peussent  toucher  le 
bord  de  son  vestement: 

8.  1...  cer  lAN  leçaten,  . . .  que  manger 

9.  18...  EGOTZ  leçaten  campora,  ...  qu^ils  le  iet- 
tassent  hors  : 

LEÇATEiNÇAT.  10.  I.q.  leçaten,  décl  :  destinatif. 
3.  2...  ACCUSA  leçatençat,.,,  afin  qu'ils  l'accusassent. 
3.  6...,  hura  hil  leçatençat.   ..,  pour  le  mettre  à 

mort. 
3.9...,   GENDETZEAREN    causaz,    HERs  ezleçatençdt . 

emporter)  surtout  dans  le  langage  familier;  sic  Debriec  juan 
balu!  k  un  enfant  on  lui  dira  pour  lui  faire  peur:  ou  ghon 
horrec  juanen  hau.  Les  Souletains  ne  lui  donnent  guère  cette 
signification  ;  les  Guipuzcoans  moins  encore,  d 

D'ailleurs  on  trouve  dans  Eshualdun  Gasctaren  Almanaka 
1898  garren  urthcko  (Baionan),  «  auzoko  chakhur  batek  ene 
haragitegitik  puska  bat  edo  bertze  joaiten  badaut  »,  c*est-à-dire: 
((  si  un  chien  du  voisinage  m'enlève  un  morceau  ou  autre  de  ma 
boucherie  ».  Il  parait  donc  que  ioan  =*  aller  peut  aussi  signifier 
emporter.  On  saiii  que  sarta  signiûe,  comme  enter  en  anglais, 
et  entrer  et  faire  entrer» 
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...,à  cause  des  troupes,  afin  qu- elles  ne  Tem- 
pressassent. 

3.  10...  HUNQUi  leçatençat.  ...,    afin  qu'ils  le  tou- 
chassent. 

3.  12...,  MANIFESTA  ez  leçateuçat .    ...,  afin  qu'ils 

ne  le  déclarassent  point. 
3.    21. . .  HATZAMAN  leçatençat:  . . .  pour  le  saisir: 
12.    13...,     hura    hatzaman    leçatençat    hitzean. 

. . .,  afin  qu'ils  le  surprinssent  en  parole  . 

14.  55...,  hura  hil  eragi  leçatençat:   ...   pour  le 
mettre  à  mort: 

15.  20...  cïœc\¥iQK  leçatençat .  ...pour  le  crucifier. 

16.  1....,    ETHORRiRic    hura  EMBAUMA  ^Ucateucat, 
. . .,  pour  le  venir  embaumer. 

LEDIN.   12.  Subj:  passé  s.  3*.  aux  : 

5.  17...      PARTI    ledin      hayén    comarquetaric. 
. . .  qu'il  se  partist  de  leurs  quartiers. 

6.  12...  batbedera  emenda    ledin,    ...    qu'on  s'a- 
mendast  : 

6.  27...  EKAR  ledin  haren  buruà  :  .. .  qu'il  apportast 

la  teste  d^iceluy, 
8.  6. ..  lAR  ledin  lurrean  :  . . .  qu'il  s'assist  à  terre: 

8.  31. . .,  eta  reproba  ledin  Ancianoéz  eta  Sacrifi- 
cadore  principaléz,  eta  Scribéz,  eta  hil  ledin^ 
eta  hereneco  egunean  resuscita  ledin.  [Hautin 
n'a  point  séparé  Sacrificadore  du  mot  qui  suit) 
.  . .,  &  qu'il  fust  reielté  des  Anciens  &  princi 
paux  Sacrificateurs,  &  des  Scribes,  &  qu'il  fust 
mis  à  mort  &  ressuscitast  trois  iours  après. 

9.  42...  errota  harribat  haren  leppoaren  inguruiin 
EÇAR  ledinj  eta  itsassora  egotz  ledin.  ...  qu'on 
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luy  inisl  vne  pierre  de  meule  en  tour  son  col,  & 

qu'on  le  iettal  en  la  mer. 
10.  48. . .  ICHIL  ledin  :  , .  ,  afin  qu'il  se  teust  : 
10.  49...,  DEiledin»  ...  qu'on  l'appeïast: 

14.  35.  ...  IRAGA.N  ledin  harenganic  oren  hura  : 
...  que.. .,  Theure  se  passast  arrière  de  luy: 

LEDINÇAT.  1.  I.  q.  /e«Jm,  décl:  destinatif. 

15.  15...  CRUCiFiCA  lediaçat,  ...,  afin  qu'il  fust 
crucifié. 

LEMON.  1.  Subj  :  passé  s.  3®.  r.  s.  r.  i.  s.  v.  i.  act: 

eman. 

6.  45...,   berac  populuari    congit  lemon   bizqui- 

tàrtean.  (Hautin  a  mis  ongit;  mais  bien  congit, 

comme  réclame  au  pied  de  la  page  précédente). 

. . .,  cependant  qu'il  donneroit  congé  au  peuple. 

LEQVIO'N.  3.  Subj:  passé  s.  3®.  r.  i.  s.  aux: 

3.  9...  vncichobat  bethi  prest  eduqui  lequiôn, 
(traduction  libre  de)  qu'vne  petite  nasselle  ne 
bougeast  de  là  pour  luy  seruir, 

5.  37...  nehor  iarueiqui  lequiôri  Pierris,eta  lacques, 
eta  loannes  lacquesen  anayea  baicen.  . . .  qu'au- 

,  cun  le  suyuist,  sinon  Pierre,  &  laques,  &Ian 
frère  de  laques. 

5.  43...  lATERA  nescatchari  Y^mk^  lequiôn .  (peut- 
être  iatekorik  serait  plus  Heuskarien.)  . ..  qu'on 
luy  donnast  à  manger. 

LEQVIONÇAT.  1.  I.  q.  lequion,  verbe  subsl  :  décl  : 
dest: 

10.  17...  bideari  lequionçat,  (H.  mit  lequionçat 
cf.  1  Tim.  IV,  13.  aquio  iracurtzeari.)  . . .  pour 
se  mettre  en  chemin, 
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baLERAVCA.  1.  Suppositif  s.  3*.  r.  s.  r.  i.  s.  aux: 
act  : 

13.   34...  nola...  guiçon  batec,  ...  borthal-çam- 

ari. ..  MA.NATU  hederauca.  (voyez  licén) .. .  comme 

si  vn  homme...,    auoil   commandé  au   portier 

ezLERROTEN.  2.  Subj  :  passé  pl.3«.  r.  s.  r.  i.  s.  v. 

i.  a.  erran. 

7.  36. . .  nehori  ezLERROTEN  :  . .,  de  ne  le  dire  à 
personne  : 

8.  30. . .  nehori  hiira  ezLERROTEN  harçaz.  .. .  qu'ils 
ne  dissent  cela  de  luy  à  personne. 

LIÇATEN.  l.  Gond:  prés:  s.  3®.  n  rel  :  nom:  aux: 

4.  26...,  guiçôn  hacia  lurrera  egotziric  gau  eta 
egun  Lo  ETz\TEN  eta  iaiquiten  liçaten  baten 
ançora.  (Il  fapt  remarquer  la  séparation  entre 
guiçôn  et  les  laoisliçaten  baten  qui  commencent 
la  phrase  qui  le  qualifie,  et  comparer  licén  gui- 
çon batec)  ...  comme  si  vn  homme  ayant  ietté 
la  semence  en  la  terre,  27  Dormoit,  &  se  leuoit 
de  nuict  &  de  iour  :  (L.  ne  dit  pas  gauez  eta 
egunez.) 
LICEN,  3.  Subj:  passé  s.    3®  verbe  subst:  &  aux  : 

(syn  :  de  ledin). 

4.  27.  Eta  hacia  ilkiten  eta  iutzen  licén^...:&i 
que  la  semence  germast  &  creust, 

5. 18. .  •  harequin  licén.  . . .   d'estre  auec  luy. 

13.  34...  nola  camporat  ioan  licén  gxxicon  batec, 
bere  etchea  utziric,  eta  emanic  bere  cerbitzariey 
authoritate,  etaceini  bere  lana^  (H.  mit  :  après 
authoritate). . .  comme  si  vn  homme  estant  de- 
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hors,  ayant  laissé    sa  maison,   &  donné  autho- 
rité  à  ses  seruiteurs,  &  à  vn  chacun  sa  besongne, 
LICENEAN.  1.  I.  q.  licen^  aux  :  /i  rel:  décl:  tempo- 
rel, [nean-^  quand,) 
9.  9...,  guiçonarenSemeahiletaricRESUsciTA.Ti3/£ce- 

neanhhicevk ,  sinon  après  que  le  Fils  de  Thomme 

seroit  ressuscité  des  morts. 
LIECEN.  2.  Subj:  passé  s.  3®  r.  s.    r.  i.  pi:  aux  : 
act  : 

15.  8....    KGuiN  liecén    (H.     mit  eguin  liecéti)  ... 
qu'il  fist. 

15.  11 lehen  Barabbas  larga  liecén..,.^  afin 

que  plustost  il  leur  relaschast  Barabbas. 
LIECEiNÇAT.  1.   l.q.  liecen  décl:   destinatif. 
14.10...,  hura  liur\  liecençat,.,,  afin  quHl  le  leur 

liurast.  ""  • 

LIEÇO'N.  1.    Subj  :   passé  s.  3«  r.  s.  r.  i.  s.  aux: 
act  : 

7.  32...  escua  gainean  kçkïl  lieçôn...,  qu'il  mette 
la  main  sur  luy. 
LIETZENÇAT.   1.  Subj:  passé    pi:  3«  r.   pi.  r.  i. 
pi  :  décl  :  dest  :  aux  :  act  : 
6.  41...,  haey  aitzinera  eçar  lietzençat: 
. . . ,  afin  qu'ils  les  présentassent  : 
ezLIETZOTEN.  1.  Subj  :  passé  pi:  3«r.  pi.  r.i.  s.  aux: 
act: 

9.  9. . .,  nehori  ezLiETzoTEN  erran.  . .  gauçac,  ..., 
qu'ils   ne    racontassent   à  personne   ce   (voyez 
cituzten,) 
ezLlTECEN.  1.  Subj  :  passé  :  pi  :  3«  aux  : 

6.  9 etabirâ  arropaz  ezlitecen   vezti....,  & 
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qu'ils  ne  se  vestissent  point  de  deux  robbes.  (L. 
traduit  «  de  robbes  (jusqu')  à  deux.  »  Voyez  bird 
sous  cedin  6 .  7  deux  à  deux,  ) 
baiLITEZ.  1.  Hypothétique  pi  :  3^  aux: 

15.  6...,   ceinen-ere  esca  bai/r7c2...,  qui  que  ce 
fust  qu'ils  demandassent. 

ezpaLITV.   1.  Suppositif  s.  3»  r.   pi:  aux:  act  : 
13.     20.    Eta    baldin     launac    laburtu     ezpaZ/m 
egun  hec,  Et  si  le  Seigneur  n'eust  abbregé  ces 
iours, 

LITVZTEN.  1.  Subj  :  passé,  pi:  3'  r.  pi:  verbe 
poss  :  Inchauspe  l'appelle  a  synonyme  de  liluz- 
keten .  Subj  :  passé  » 

6.9.  Baina  sandaleac  iavngiag  lituzten.,, (cf. escua 
eyA«r/wa  sous ^'Mtf/i  c.  V.  pour  l'adjectif  prédicatif  qui 
laisse  l'article    sur  le  substantif  tout  en 'le  portant 
lui-même.)   Mais  qu'ils  fussent  chaussez  de  san- 
dales, 
«zLlTZAN.l  .  Subj  :  passé  :  s.  3®  r.  pi;  aux  :  act  : 
5.    10...    ezlitzan  igor    comarca    hartaric    cam- 
pora...  qu'ils  ne  les  enuoyast  point  hors  de    la 
contrée . 
LITZANÇAT.   1.  I.  q.  litzan,  décl  :  destinatif. 
10.  13. . ..,  hec  HUNQUi  litzançat:.. .  afin  qu'il  les 
touchast  : 
LITZAQVE.  1.  Pot  :  Gond:  s.  3«  r.  pi  :  aux:  act: 
8.  4...,    Nondic    hauc     hemen   nehorc    ressasia 
AHAL   litzaque   oguiz   desertuan  ?. . .,     D'où  les 
pourra-on  ici  rassasier  de  pains  au  désert  ? 
LITZATEN.  2.   Subj  :  passé  pi  :  3*  r.  pi  :  aux  :  act  : 
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6.39...,  lAR  EHACi  litzaleu  guciac  mahaintara/. 
belhar  pherde  gainean...,  qu'ils  les  fissent 
tous  assoir  par  tablées  sur  Therbe  verde  * . 

8.  7.,..    hec-ere   présenta  Utzaten... .  qu'ils  les 
présentassent  aussi. 
LITZATENÇAT.   1.  I.  q.  litzaten,  décl:  dest: 

8.  6. , .,  PRESENTA  litzatençat  :. . .,  pour  les  pré- 
senter : 

baLIZ.  4.  Suppositif  sing  :  3®  verbe  subst  :  &  aux  : 

13.  22...,  baldin  possible  baLiz,...,  si  possible 
estoit. 

14.  21...,  baldin  iayo  ezpaZez...  sMl  n'eust  point 
esté  nay. 

14.  35...,  baldin  possible  bauz...,  s'il  se  pou- 
uoit  faire, 

15.  44...  baldin  ia  HiLba//^:...  s'il  estoit  desia 
mort: 

LVQVE.  1.  Gond:  prés  :    s.  3®  r.  s.   verbe   poss  : 

9.  42. . .,  hobe  luque..  .,  il  luy  vaudroit  mieux 
LVTÉN.  2.  Subj  :   passé  pi  :    3®  r.  s.  verbe  poss  :  & 

aux  :  act  : 

1.  34. ..  nola  hura  eçagutu  ukan  lutén.. . .  qu'ils 
le  cognussent. 

3.  15. . .  Eta  LUTÉN  bothere  eritassunén  sendatzeco, 
etadeabruén  campora  egoizteco.  Et  auoir  puis- 
sance de  guarir  les    maladies,  &  de    ietter  hors 
les  diables. 
NADIiNEAN.  1.   Subj  :  prés  :  s.  1«  aux:  n  rel  :  décl: 

temp  :  {nean  =  quand.) 

1.  Comment  arrive-t-ilque  la  langue  basque  a  dû  emprunter 
un  mot  pour  vertf 
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14.  28.  Baina  resuscita  nadineau , . ,    mais  après 
que  ie  seray  ressuscité, 
NAICELA.  2.  I.q.  uaiz^  verbe  subst:  avec  ceuph. 
&  la  conj:  =  que. 
8.  27. . .,  Nor  naicela  ni. . .  que  ie  suis? 

8.  29. . .,  Eta  çuec  ni  nor  naicela, . .,  Et  vous... 
que  ie  suis?  (Voyez  dioçue.) 

NAICEN.  2.1.  q.  naiz,    aux  :  avec  e  euph<  devant 
n  ve\=^dequoy^  dont. 
10.  39...,   eta  ni  batheyatzen  naicen  baptismoaz 

...  du  baptesme  dont  ie  suis  baptizé  ? 
10.   38  . . .,  eta  ni  batheyatzen  naicen  baptismoaz 

. . .,  &  du  baptesme  dequoy  ie  suis  baptizé, 
NAIZ.  11,  Ind  :  prés  :  s.  1®  verbe  subst  :  &  aux  : 
1.7...,  ceinen  çapatetaco   hedearen    beheitituric 

ezpaÎNAizLACHATZECO  digne. . . . ,  duquel  ie  ne  suis 

digne  en  'me  baissant  de  deslier  la  courroye  de 

ses  souliers. 

1.  38. . .  :  ecen  harlacotzat  ilki  içan  naiz, . .,  car 
pour  cela  suis-ie  venu. 

2.  17...:  ecen  ez  naiz  ethorri  iustoén  deitzera  : 
baina  bekatoren,  emendamendutara.. .  :  car  ie 
ne  suis  point  venu  pour  appeler  les  iustes,  mais 
les  pécheurs  à  repentance. 

5.  28...,  SENDATUREN  naiz.  (Hautin  a  omis  ce 
point .)...,  ie  seray  guarie . 

6.  24...,  Cer  escaturen  naiz  ?...^  Que  deman- 
ray-ie  ? 

6.  50. .  .,  ni  NAIZ,. .  .,  c'est  moy  : 

9.  19. . .,  noizdrano  finean  çuequin    içanen   paiz? 
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. . ,  iusqu'à  quand  finalement  seray-ie  auec  vous? 

12.  26...,   Ni  NAiz  Abrahamen   laincoa,  (Hautin  a 
mis  naiz)..  .^  le  suis  le  Dieu  d'Abraham, 

13.  6. . .,  Ni  ^kiz Christ  :. .  .,Ie  suis  Christ: 

14.  19. . .,  Ni  NAiz  ?  eta  berceac,  Ni  naiz  ? 

. . . ,  Est-ce  moy  ?  &  l'autre,  Est-ce  moy  ? 
NATZAIÇVE.  1.  Ind:  prés  :  s.l«r.  i.  pi  :  2«  pers  : 
aux  :' 
14.  28...    AiTzinBV^E^  natzaiçue    Galileara. 

. . .,  i'iray  deuant  vous  en  Galilée. 
NAV.  7.  Ind:  prés  :  s.  3'  r.  s.  Impers:  aux  :act: 
5.  31...,  Norc  HUNQUi  nau?.,..  Qui  m'a  touché? 
7.  6...,  Populu  hunec  ezpainez  OHORATZEN  naUj.. 

Ce  peuple-ci  m'honore  des    leures, 
9.  37. . .,  ni  RECEBiTZEN  nau  :  eta  norc-ere  ni  rege- 

BiTZEN  hdiinau,  eznau  ni  recebitzen,   ,,,,  il  me 

reçoit,  &  quiconque  me  reçoit,  il  ne  me  reçoit 

pas, 
14.  18. ..,  çuetaric  batec  tradituren  naUj  ...  quVn 

de  vous...,  me  trahira. 
14.  20. ..,  Hamabietaric  batec,  ...  tradituren  naw, 

(Hautin  a  mis  tradituren  nau,)  ...,  Cest  vn  des 

douze,  (L.  ne  traduit  pas  ce  qui  est  en  italique). 
NAVA'LA.  1.  I.  q.   nauc^  aux:  act:    avec  â  euph  : 

pour  c  devant  la  conj: 
14.     30...     ecen   egun,    ...,  hiruretan      ukaturen 

naudla.    ...   qu'auiourd'huy...,  tu  me    renieras 

trois  fois. 
NAVC.  3.  Ind:  prés:   s.  2®  r.  s.  1®  pers:  aux:  act: 
adr:  masc: 
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10.  18...,  Cergalic  deitzen  nauc  on?  ...,  Pour- 
quoy  m'appelles-tu  Bon  ?  [on  de  bonum  ?) 

14.  72.,.,  hirurelan  ukaturen  nauc.    ...,  tu  me 
renieras  trois  fois. 

15.  34...,   ceren  abandonnatu  nauc?  ...,  pour- 
qiioy  m'as-tu  abandonne  ?  (sic) . 

NAVC.    1.    Ind  :  prés:    s.    1"  adr:     masc  :   verbe 
substantif. 

14.  62.   . . .,  Ni  NAUC,  . . .,  le  le  suis: 
NAVÇVE.  3.    Ind:  prés:  pi:   2®  r.  s.  Impers:  aux: 
act: 
12.  15. . .,  Cergatic  tentatzen  nauçue ?  . . .,  Pour- 

quoy  me  tentez  vous? 
14.  7...:  baina  ni  eznauçue  bethi  ukanen.  . .:  mais 

vous  ne  m'aurez  pas  tousiours. 
14.  49. . .,  eta  ez  nauçue  hartu.  ....  &  ne  m'auez 

point  empoigné  : 
NAYENA.  2.   1.  q.   nau,  avec  eeuph:  nvel:  nom  : 
décl:  nom:  pass  :  &  accus:  [na^=  celuy  qui.) 
9.  37. . .,  baina  ni  igorri  nauena, 

(le  a  final  =ccZMy,  accus  :  de  du  sous-entcMidu, 

par  extension  de  nau.). . .,   mais  il  reçoit  celuy 

qui  m'a  enuoyé. 
14.  42...:  hunâ,  ni  traditzen  nauena  (le  a  final 

=  celuy ^  nom:  de  ela)  :  voici,  celuy  qui  me  liure, 
NAVTE.  1.  Ind:    prés:  pi:  3"^    r.  s.   1°  pers  :   aux: 
act: 

7.  7.  Baina  alferretan  cerbitzatzen  naute^  Mais  ils 
me  seruent  en  vain, 
ezNEÇAN.    1.     Subj  :  prés  :  s.  2»^  r.  s.  le  pers:  adr: 
masc:  aux  :  act  : 
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5.  7. ..   ezneçan  tormenta.   . . .  que  tu  na  me  tor- 
mcnte  point. 
NEÇAQ VEC .  1 .  Pot  :  prés  :    s .  2« .  r.  s .  1«  pers  :  adr  : 
masc:  aux:  act : 

1.   40...    CHAHU  AHAL  neçaçuec,    ...,tume  peux 
nettoyer. 
NERAVZTENEAN.  2.  Ind:  imp:  s.  V  r.  pi  :  r.  i.pl: 

aux:  act:  n  rel  :  décl  :  iemp  {nean  =quaiid.) 

8.  19.  Borz  oguiac  iiautsi  nerauztenean  borz  milla 
guiçoney,,.  Quand  ie  rompi  les  cinq  pains  à 
cinq  mille  hommes^ 

8.  20.  Eta  çazpiac  laur  milla  guiçoney  hautsi 
nerauztenean , ..  (L'original  porte  hautsi  nerauz- 
tenean) :  Et  quand  iay  rompu  les  sept  aux 
quatre  mille  hommes^  (L'italique  de  Hautin  dé- 
montre le  calvinisme  de  Lirarrague.) 
NINCELA.  1.  I.  q.  nincen,  aux:  avec  élision  du  n 

devant /«  participial. 

14.  49. ..  templean  IRACASTEN  ari  nincela,  ...,  en- 
seignant au  temple, 
NIXCÉN.  1.  Ind:  imp:  s.  1®  verbe  substantif. 

14.  49.  Egun  oroz  çaen  artcan  nincén.  . .  Testoye 
tous  les  iours  entre  vous, 
NITZIAYEC.  1.  Ind:  prés:  s.  1®  r.  i.  pi  :  adr:  masc: 

aux:.  J.  P.  Dartayet  donne  nitzayec. 

8.    24...,   ecen    ohartzen  nitzîayec. .:  car  ie  les 

apperroy 
baNV.  1.  Suppositifs.  l®r.  s.  aux:  acl  : 

14.    31...,   Baldin   hirequin  hil    rkhar    ba/?w-ere, 

...,   Quand  mesme  il  me  faudroit  mourir  auec 

toy, 
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errOÇVE.  l,  Imp  :  pi:  2®  f.  s.  r.  i.  s.  aux  :  act  : 
14.  14. . .,  Ei^Roçue  aita-familiari  :  . . . ,  dites  au  père 
de  famille, 
OHA'.  3.  Imp:  s.  2*  v.  i.  intr  :  ioan. 
1.  44...  :  baina  oha',  . . .:  mais  va-t'en, 
7,  29..,,  Hitz  horrengatic  oha',  ...,  Pour  ceste  pa- 
role va- t'en, 
10.  52...,  OHA,  (sic)  ...,  Va  t'en, 
ikusQVIC.    1.    Imp:  s.    2«  r.  s.    adr  :  masc:   aux: 
act  : 
13.  1..  .j  Magistruâ,  iK\Jsquic\..,  Maistre,  regarde 

{A  suivre).  E .  -S .  Dodgson  , 

1.  Ikassac  serait  préférable  ici.  Il  n'y  a  pas  de  régime  au 
pluriel,  mais  une  phrase  régie  par  regarde.  Voyez  diraden  au 
môme  verset.  La  terminaison  squic  appartient  à  l'accusatif 
pluriel;  et  l'on  pourrait  prendre  ikusquic  en  îsens  de  regarde- 
les,  J.  P.  Dartayet  à  la  p.  139  de  son  précieux  Guide  ou  Manuel 
(Bayonne,  1876)  donne  kic  en  sens  de  aie-le^  mais  zhic^  pour 
aie-les.  On  voit  qu'il  arrive  quelque  confusion  entre  les  deux  ter- 
minaisons, suffixées  à  an  radical  qui  se  termine  comme  ikusen  s 
ou  ^.  Gai.  4,  30,  du  radical  egot^  on  a  formé  egotz7f<tc.  Là,  le 
régime  pourrait  être  singulier  distributif  ou  bien  pluriel  divisé. 
1  Tim.  4,  7,  &  2  Tim.  2,  23,  du  radical  iraû  on  a  formé  irai^7aic 
pour  gouverner  un  régime  pluriel.  Mais  ne  pourrait-il  également 
le  prendre  au  singulier  sans  changer  de  terminaison  ?  Saint  Luc 
21,  29,  iknsquiçue  traduit  cot/es-le,  de  même  que  ikusa^Mcen  8, 18 
&  12,  15.  Mais  devient  pluriel  avec  eta  arbore  guciac.  En  1 
Tbess.  5,  18  ems.in squiçue  régit  l'accusatif  pluriel.  On  voit 
ikussac  Héb.  8,  5;  Rom.  11,  22;  Apoc.  6,  1  ;  6,  3;  6,  5;  6,  7. 
Des  questions  de  cette  espèce  démontrent  clairement  combien  il 
nous  faut  une  concordance  ou  synopsis  complète  de  toutes  les 
formes  du  verbe  de  LiQarrague,afln  de  pouvoir  les  critiquer  com- 
parativement et  dans  leurs  vraies  proportions.  £";?  ikussi  es  ikassil 


CONFÉRENCES   DE  LINGUISTIQUE 


LA   SCIENCE   DU    LANGAGE 

Par  Julien  Vinson 


C'est  à  de  fâcheuses  circonstances  que  je  dois 
l'honneur  de  venir  faire  ici  quelques  conférences  de 
linguistique;  la  maladie  a  forcé  trois  des  professeurs 
les  plus  éminents  et  les  plus  aimés  de  TÉcole  à  inter- 
rompre momentanément  leurs  cours.  Nous  avons  le 
droit  d'espérer  qu'ils  seront  prochainement  rétablis  et 
qu'ils  pourront  avant  peu  remonter  dans  cette  chaire 
qu'ils  occupent  si  brillamment  et  où  il  serait  si  difficile 
de  les  remplacer.  Mais,  en  attendant,  l'occasion  a 
paru  bonne  de  reprendre,  provisoirement  et  pour 
quelques  jours,  un  enseignement  qui  date  du  com- 
mencement même  de  l'École  et  de  rappeler  un  peu  les 
savantes  leçons  de  linguistique  pure  qu'a  faites  pen- 
dant plusieurs  années,  dans  cette  môme  enceinte,  mon 
collaborateur  dévoué,  mon  ami  toujours  regretté, 
Abel  Hovelacque. 

Cette  combinaison,  qui  ne  change  rien  à  l'organi- 
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salion  de  l'École,  mettra  au  contraire  en  relief  son 
vrai  caractère  el  son  rôle  dans  renseignement  supé- 
rieur. L'École  d'anthropologie,  qui  n'a  pas  un  but  uti- 
litaire et  pratique,  est  avant  tout  un  établissement  de 
haute  science,  toujours  ouvert  aux  choses  nouvelles, 
toujours  prêt  à  suivre,  j'allais  dire  à  devancer,  le  pro- 
grès et  les  découvertes.  Son  enseignement  n'est  pas 
enfermé  dans  les  limites  étroites  d'un  cadre  absolu;  il 
est  et  doit  être  essentiellement  variable,  suivant  les 
temps,  les  circonstances  et  les  hommes. 

Qu'est-ce  donc  que  la  linguistique?  L'étude  du 
langage  sonore,  du  langage  articulé.  Je  dis  du  lan- 
gage articulé,  car  il  y  a  plusieurs  sortes  de  langages. 
Le  langage  est  l'expression  de  la  pensée,  et  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  langage  sans  pensée  pas  plus  qu'il  n'y 
a  de  pensée  sans  langage;  la  pensée  et  le  langage  sont 
l'un  à  l'autre  ce  que  la  substance  est  à  la  forme,  ce 
que  le  phénomène  est  à  sa  cause.  Aussi,  toute  pensée, 
même  la  plus  rudimentaire,  doit-elle  se  traduire  par 
un  langage.  Il  y  a  le  cri  inconscient  et  spontané,  le 
geste,  le  signe;  il  y  a  aussi  la  combinaison  du  cri  et 
du  geste,,  comme  on  peut  l'observer  chez  les  enfants 
qui  commencent  à  parler  et  qui  nuancent  leurs  balbu- 
tiements de  mouvements  expressifs,  ou  chez  certains 
aphasiques  qui  voient  l'inutilité  de  leurs  efforts  vocaux. 
D'autres  langages  sont  moins  évidents,  quoique  très 
réels,  ceux  par  exemple  qui  consistent  en  marques 
faites  sur  des  arbres  ou  des  rochers,  comme  les  bri- 

21 


—  314  — 

sées  dans  les  forêts,  les  flèches  qui  indiquent  des  di- 
reclions,  ou  en  objets  déposés  dans  certains  endroits, 
coranne  ces  marrons  ou  ces  boules  de  terre  ou  de 
métal  que  des  gardes  forestiers  ou  des  agents  de  sur- 
veillance doivent  déposer  dans  des  troncs  placés  le 
long  de  leurs  itinéraires  journaliers.  D'autres  fois,  les 
idées  exprimées  sont  plus  complexes;  ainsi  vous  con- 
naissez tous  la  manière  dont  certaines  peuplades  sau- 
vages communiquent  avec  leurs  voisins  civilisés.  On 
trouve,  dans  Tintérieur  de  Hle  de  Ceyian,  une  popula- 
tion primitive  assez  peu  connue,  entièrement  diffé- 
rente des  tribus  aryennes  qui  occupent  le  sud  de  Tîle 
et  des  Dravidiens  qui  en  ont  envahi  le  nord;  les  uns 
et  les  autres  sont  venus  là  pour  le  même  motif,  pour 
fuir  la  persécution  religieuse. ^Les  peuplades  dont  je 
parle,  les  Veddahs,  mènent  une  vie  misérable;  ils 
ont  cependant  des  besoins  à  satisfaire  et,  pour  se  pro- 
curer les  instruments,  les  outils,  les  ustensiles  dont 
ils  ne  sauraient  se  passer,  ils  ont  recours  à  un  procédé 
extrêmement  ingénieux.  Craintifs  et  timides  à  l'excès, 
ils  évitent  tout  rapport  direct  avec  les  étrangers;  mais 
ils  viennent  la  nuit  déposer  à  la  porte  des  fwgerons  ou 
des  menuisiers  du  village  le  plus  proche,  des  fruits, 
des  troncs  d'arbres  ou  des  pièces  de  gibier;  et,  la  nuit 
suivante,  ils  reviennent  prendre  les  objets  qu'on  a  dû 
mettre  à  la  place.  Quelle  est  l'origine  de  cet  usage  ? 
Comment  a-t-il  commencé?  Quand  et  comment  a  eu 
lieu  la  convention  en  vertu  de  laquelle  il  s'est  établi  ? 
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Les  limbres-posle  peuvent  êlre  considérés  aussi 
confime  un  langîige,  surtout  quand  on  se  rappelle  de 
quelle  manière  ils  ont  été  inventés.  C'est  en  Angleterre 
qu'on  a  confimencé,  il  y  a  soixante  ans,  à  se  servir, 
pour  raffranchissement  des'  lettres,  de  ces  petites  fi- 
gurines aujourd'hui  si  répandues  et  si  recherchées  des 
collectionneurs  spéciaux,  qui  sont  au  nombre  de  plus 
d'un  million  par  le  monde,  à  ce  qu'on  assure.  On  pré- 
tend que  leur  invention  est  due  à  l'ingéniosité  d'un 
soldat  anglais  qui  avait  trouvé  moyen  de  correspondre 
avec  sa  fiancée  sans  bourse  délier.  Les  lettres  à  celle 
époque  coûtaient  fort  cher,  et  le  port  était^payé  par 
le  destinataire.  Le  jeune  soldat  avait  imaginé  de  plier 
une  feuille  de  papier  blanc  en  forme  de  lettre,  d'y 
mettre  ou  d'y  faire  mettre  l'adresse  au-dessus  de  la- 
quelle il  traçait  deux  ou  trois  signes' convenus  expri- 
mant les  quelques  phrases  très  simples  qu'il  avait  à 
dire,  La  destinataire  prenait  la  lettre  des  mains  du  fac- 
teur, jetait  les  yeux  sur  l'adresse  et  la  rendait  aussitôt 
après  avoir  déchiffré  les  signes  conventionnels.  C'est 
pour  éviter  de  pareils  abus  qui  pouvaient  occasionner 
une  perte  sérieuse  au  Trésor  qu'on  rendit  obligatoire 
l'affranchissement  préalable  et  qu'on  inventa  le 
timbre-poste. 

C'est  à  des  communications  de  ce  genre,  à  des  lan- 
gages de  cette  espèce,  que  se  rattachent  sans  doute 
ces  signes  alphabétiformcs,  dont  notre  savant  collègue 
M.   le  1)''  Letourneau  a  signalé  la  présence  sur  cer- 
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tains  rochers  en  Sibérie  et  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  ceux  aussi  qu'on  peut  voir  au  milieu  de  ces 
remarquables  dessins  d'animaux  que  M.  le  D' Capilan 
vient  de  relever  sur  les  parois  des  grottes  préhisto- 
riques de  la  Dordogne  et  qui  sont  d'un  si  puissant  in- 
térêt. Sont-ce-là  des  recommandations,  des  ordres, 
des  indications  analogues  aux  mains  et  aux  flèches 
modernes,  des  marques*  de  tribus,  des  afBrmations  de 
propriété?  Ce  sont,  en  tout  cas,  les  éléments  incon- 
testables d'un  langage. 

Et  les  dessins  dont  je  viens  de  parler  ne  sont-ils 
pas  eux-mêmes  un  langage?  L'écriture  qui  est  la  figu- 
ration, la  représentation  pour  ainsi  dire  du  langage 
articulé,  a  son  origine  dans  le  dessin.  Je  ferai  même 
à  ce  propos,  en  passant,  une  remarque  sur  laquelle 
nous  reviendrons  et  qui  a  trait  au  sens  de  l'écriture. 
On  sait  que  les  écritures  primitives  se  tracent  toutes 
de  droite  à  gauche;  or,  on  remarque  que,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  les  animaux  qui  forment  les 
dessins  préhistoriques  ont  la  tète  regardant  à  gauche 
et  marchent  par  conséquent  de  droite  à  gauche  comme 
les  écritures  anciennes. 

Mais  le  véritable  langage,  celui  dont  la  linguistique 
étudie  la  formation  et  le  développement,  c'est  le  lan- 
gage sonore,  le  langage  articulé,  qui  est  la  caractéris- 
tique de  l'homme,  qui  le  distingue  nettement  des  ani- 
maux supérieurs.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  beaucoup 
de  pays,  le  nom  même  de  la  langue  nationale  a  le  sens 
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originel  de  «  langage,  parole  claire  »  olque  les  étran- 
gers y  sont  qualifiés  de  «  barbares  »,  c'est-à-dire 
d'êtres  aux  langages  incomplets.  Les  Basques  appellent 
erdara  toute  autre  langue  que  la  leur  et  ce  mot  paraît 
signifier  «  demi-langage,  langue  à  moitié  formée  ».  En 
revanche,  le  mot  «/arc  a  le  sens  de  «  langage  »;  le 
mol  paria  semble  être  un  nom  de  peuple  et  dériver 
d'une  racine  signifiant  «  parler  »;  je  rappellerai  enfin 
l'expression  homérique  àvôpeç  piépoTOç. 

Ainsi,  partout  l'homme  se  serait  appelé  lui-même 
«  l'être  qui  parle  »,  Le  langage  articulé  est  si  bien  le 
propre  de  l'homme,  que  le  sourd-muet  est  beaucoup 
plus  isolé  dans  la  société  que  l'aveugle,  qui  parait  ce- 
pendant plus  séparé  de  l'humanité. 

On  me  permettra,  à  propos  de  cette  affirmation  que 
c'est  le  langage  qui  fait  l'homme,  de  rappeler  l'un 
des  récits  les  plus  intéressants  de  Théophile  Gautier, 
l'aventure  de  la  chatte  et  du  perroquet.  Théophile 
Gautier  avait  depuis  longtemps  une  chatte  familière 
qu'on  appelait  madame  Théophile.  On  apporta  un  jour 
au  poète  un  perroquet.  La  chatte,  couchée  à  son  or- 
dinaire sur  la  table,  parut  d'abord  surprise  et  intriguée 
à  la  vue  de  ce  nouvel  hôte;  elle  le  regarde,  l'examine 
avec  soin  et  Ton  pouvait  suivre  dans  ses  yeux  le  mou- 
vement de  sa  pensée  :  qu'est-ce  que  cet  être  bizarre 
dont  la  couleur  est  si  étrange?  c'est  un  oiseau,  il  a  des 
ailes,  des  pattes,  un  gros  bec,  il  ne  vole  pas,  il  perche, 
cest  une  sorte  de  poulet,  c'est  un  poulet  vert;  un 
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poulet  verl,  ça  doit  être  très  bon.  Et  prise  de  convoi- 
tise, la  chatte  saute  à  terre  et  s*approche  du  perchoir, 
les  yeux  de  plus  en  plus  brillants,  les  narines  fré- 
niissantes.  Le  perroquet,  conscient  du  danger  qui  le 
menace,  s'agite,  va,  vient,  frotte  son  bec  contre  sa 
mangeoire,  et.  finalement,  au  moment  où  la  chatte, 
ramassée  sur  elle-même,  va  prendre  son  élan  et 
bondir  sur  lui,  lance  un  cri  d'appel  et  de  détresse: 
«  As-tu  déjeuné,  Jacquot?  »  Stupéfaite,  la  chatte  s'ar- 
rête; l'oiseau  continue:  «  Qu'as-tu  mangé?  du  rôti 
de  roi  »;  la  chatte,  absolument  interdite,  reste  un  mo- 
ment immobile,  puis  s'en  va  tout  doucement,  en  se 
disant  sans  doute  :  «  Ce  n'est  pas  un  oiseau  ;  il  parle  : 
c'est  un  homme  ».  Je  viens  de  relire  cette  histoire 
traduite  dans  sa  revue  anglaise  ;  la  traduction  donne 
même  au  mot  final  une  saveur  particulière  :  'lis  not  a 
bird,  'lis  a  gentleman.  On  a  raconté  la  même  histoire 
d'un  paysan  de  la  Gironde  qui,  voyant  un  perroquet  à 
la  devanture  d'un  magasin,  sur  les  quais  de  Bordeaux, 
s'était  arrêté  pour  le  regarder.  L'oiseau  lui  ayant 
adressé  l'interpellation  accoutumée,  le  paysan  ôta  son 
chapeau  et  salua  en  disant:  «  Pardon,  monsieur,  je 
vous  prenais  pour  un  oiseau  ». 

Ainsi,  c'est  le  langage  qui  fait  l'homme  et  la  lin- 
guistique est  la  science  du  langage  ;  c'est,  par  cette  dé- 
finition même,  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l'anthropologie.  Nous  devons  voir  quel  est  son 
objet, quelle  est  sa  méthode,  quels  sujets  principaux 
elle  peut  avoir  à  examiner. 
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r/objet  de  la  linguistique,  ce  sont  les  diverses 
langues  parlées  sur  toute  la  surface  du  globe;  elle 
doit  les  étudier  toutes,  avec  tous  leurs  dialectes,  leurs 
patois,  \es>  argots  qui  s'y  rattachent,  les  rapprocher,  les 
comparer,  chercher  leurs  conditions  d'existence  et 
leurs  manières  d'être,  les  classer  suivant  leurs  carac- 
tères spécifiques  et  déterminer  leurs  parentés  s'il  y 
a  lieu.  Le  nombre  en  est  considérable,  leurs  variétés 
sont  innombrables,  leur  histoire  est  éminemment  ins- 
tructive, les  influences  qui  agissent  sur  elles  se  lient 
étroitement  à  l'histoire  de  l'humanité  :  topographie, 
climat,  état  social,  mœurs,  religions,  tout  concourt  à 
donner  à  chaque  idiome  un  caractère  particulier.  Et 
que  de  faits  instructifs  ne  révèl(r  pas  cette  étude  I  Par 
exemple,  Tisolement  absolu  de  la  si  remarquable 
langue  basque,  confinée  sur  un  territoire  très  res- 
treint à  l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées  ;  l'exten- 
sion considérable  au  contraire  de  la  langue  malaise 
qui  est  parlée  depuis  les  confins  de  l'Asie  orientale 
jusqu'à  l'île  de  Madagascar,  à  travers  toute  la  Poly- 
nésie. Car  c'est  un  fait  certain  et  reconnu  que  le  mal- 
gache, qui  est  la  langue  des  Hovas.  est  une  langue 
malaise  ;  mais  c'est  un  malais  ancien,  dont  le  voca- 
bulaire n'avait  encore  reçu  ni  les  mots  indiens,  ta- 
mouls  principalement,  ni  les  mots  et  récriture  arabes, 
que  les  Bouddhistes  d'abord  et  les  Musulmans  ensuite 
ont  portés  successivement  à  Sumatra,  a  Java  et  dans 
les  autres  îles  de  la  Sonde. 
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Nous  venons  de  parler  des  varialions  el  des  modi- 
flcalions  du  langage.  Les  langues  en  effet  se  trans- 
forment incessamment  ;  comme  les  êtres  organisés, 
elles  se  forment,  elles  naissent,  elles  grandissent,  elles 
vivent,  elles  s'altèrent,  elles  meurent.  La  seule  mé- 
thode qu'il  convienne  d'appliquer  à  leur  étude  est  donc 
celle  des  sciences  naturelles,  celle  qui  est  fondée  sur 
l'observation  el  l'expérience.  Or,  on  dit  que  la  linguis- 
tique, qu'on  a  nommée  aussi  la  philologie,  était  une 
science  historique.  Mais  nous  devons  faire  ici  une 
distinction  nécessaire  :  nous  disons  que  la  linguistique 
et  la  philologie  sont  deux  choses  différentes  : 

Nous  savons  distinguer,  nous  autres  gens  d'étude, 
Une  comparaison  d'une  similitude, 

a  dit  le  poète  ;  nous,  sans  prêter  à  rire,  nous  [dis- 
tinguons la  philologie  de  la  linguistique.  Quand  on 
étudie  une  langue  au  point  de  vue  des  services  qu'elle 
a  rendus,  des  hommes  qui  l'ont  parlée,  des  ouvrages 
littéraires  qui  l'ont  illustrée,  en  un  mot  au  point  de 
vue  de  son  emploi  et  de  son  action,  c'est  de  la  phi- 
lologie. Quand  on  Téludie  en  elle-même,  au  point  de 
vue  de  ses  éléments  primordiaux,  de  sa  nature  propre, 
de  son  fonctionnement,  de  sa  vie  matérielle  pour  ainsi 
dire,  c'est  de  la  linguistique.  Un  des  plus  grands  lin- 
guistes de  l'Allemagne  morderne,  A.  Schleicher, 
comparait  très  justement  les  philologues  aux  jardiniers, 
aux  horticulteurs,  aux  pépiniéristes,  et  les  linguistes 
aux  botanistes,  aux  naturalistes  pour  qui  la  plante  la 
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plus  ingrate  cl  la  plus  inuliic  offre  au  moins  autant 
d'attrait  que  la  plus  belle  et  la  plus  cultivée. 

Mais,  même  pour  ceux  qui  admettent  cette  distinc- 
tion, deux  méthodes  ou  plutôt  deux  procédés  d'étude 
sont  possibles  :  l'une  que  nous  appellerons  théolo- 
gique, parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  considérations 
tirées  des  doctrines  religieuses,  l'autre  scientifique,  à 
laquelle  nous  réserverons  le  nom  de  méthode.  Kn 
d'autres  termes,  les  linguistes  se  rattachent  à  deux 
écoles  différentes.  L'école  théologique  ou  autoritaire 
se  préoccupe  des  causes  premières  et  des  origines  et 
procède  par  inductions,  en  se  basant  sur  des  pos- 
tulatums  métaphysiques  ;  l'école  scientiflque  procède 
par  déductions,  elle  cherche  la  cause  des  phénomènes 
dans  les  phénomènes  eux-mêmes  et  n'admet  d'autre 
postulatum  que  l'existence  du  fait  observable.  La  pre- 
mière affirme  que  le  langage  est  extérieur  à  l'huma- 
nité et  que  dans  son  développement  interviennent  des 
puissances  supérieures;  ses  adeptes  regardent  la  fa- 
culté de  la  parole  comme  révélée,  comme  une  faveur 
accordée  par  le  Créateur  à  la  créature.  Elle  admet  des 
légendes  comme  celles  qui  font  occasionnellement 
parler  certains  animaux,  l'ânessede  Balaam,  le  cheval 
Xanthusdans  Homère,  le  cerf  de  saint  Hubert  ;  elle  ne 
met  pas  en  doute  l'aventure  de  la  tour  de  Babel  où  la 
langue  primitive  unique  se  divisa  du  jour  au  len- 
demain en  un  grand  nombre  de  langues  irréconci- 
liables, ce  qui  amena  la  dispersion  des  races  humaines  ; 
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osl-il  besoin  de  déinoiilrer  Ijibsurdilù  de  celle  hypo 
thèse  ?  Des  hommes  réunis  dans  un  but  commun, 
n'ayanl  entre  eux  forcément  que  des  relations  res- 
treintes et  des  conversalions  limitées,  arriveraient  vile 
às'entendre  suffisamment  pour  continuer  leur  œuvre 
et  ne  songeraient  point  à  l'abandonner.  J'aurais  pu 
citer  d'autres  légendes  ;  F  Inde  notamment  m'en  of- 
frirait un  grand  nombre.  Pour  les  Indiens,  la  parole 
est  l'œuvre  d'une  déesse,  Sarasvatî,  qui  réside  sur  la 
langue  de  tous  les  hommes,  et  je  rappellerai  l'histoire 
de  ce  sageçivaïste  qui,  discutant  avec  des  bouddhistes, 
après  avoir  épuisé  l'arsenal  des  raisonnements,  in- 
terpella vivement  la  déesse  du  langage  et  lui  enjoignit 
de  quitter  la  langue  des  impies  ;  elle  obéit,  et  les  boud- 
dhistes devenus  instantanément  muets  s'humilièrent  et 
se  convertirent. 

L'école  scientifique  ne  part  d'aucun  a  pr/ort,  elle 
ne  répugne  point  au  polygénisme  ;  elle  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  soutenir  une  thèse  plus  ou  moins  pro- 
bable ;  elle  prend  les  faits,  elle  les  observe,  elle  les 
discute,  elle  cherche  à  en  déduire  les  conclusions  lo- 
giques et  naturelles.  C'est  à  celte  école  que  se  rat- 
tachent nos  maîtres  vénérés,  parmi  lesquels  je  citerai 
seulement  Aug.  Schleicher,  l'éminent  professeur  de 
Jéna;  Honoré  Chavée,  le  savant  linguiste  belge  que  ^ 
ses  études  avaient  amené  à  déchirer  sa  robe  de 
prêtre;  Abel  Hovelacque,  dont  le  livre  magistral  est 
dans  toutes  les  mains  et  dont  je  suis  lier  d'avoir  été 
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pendant  près  de  irenle  ans  le  collaborateur  el  Tami. 

Mais,  outre  les  langues  elles-mêmes,  la  linguis- 
tique embrasse  un  grand  nombre  de  sujets  d'étude, 
secondaires  si  Ton  veut.  Elle  ne  craint  pas,  notam- 
ment, de  rechercher  Torigine  ou  plutôt  le  commen- 
cement du  langage,  car,  puisque  c'est  le  langage  qui 
différencie  Thomme  de  l'animal,  il  y  a  évidemment  eu 
un  moment  où  l'organe  de  la  parole  a  commencé  de 
fonctionner  d'une  façon  caractéristique  ;  l'évolution 
a  peu  à  peu  modifié,  transformé  et  perfectionné  cet 
organe  ;  l'homme  est  né,  mais  il  a  eu  un  précurseur 
dont  le  bégaiement  incertain  tenait  le  milieu  entre  le 
cri  de  l'animal  et  le  langage  articulé. 

Il  convient  d'étudier  aussi  les  conditions  dans  les- 
quelles un  langage  se  produit  et  la  nature  exacte  des 
phénomènes  qui  le  composent.  Les  hommes  ne  sont 
point  organisés  partout  de  la  même  façon  ;  on  ne  sau- 
rait donc  affirmer  que  le  langage  a  commencé  par- 
tout de  la  même  manière.  On  raconte  pourtant  que 
certains  princes,  dans  une  pensée  louable,  ont  voulu 
faire  des  expériences  pour  retrouver  la  langue  primi- 
tive de  l'humanité.  Hérodote  rapporte  que  le  roi 
d'Egypte  Psammétique  fit  enfermer  deux  enfants  qu'une 
chèvre  nourrissait  ;  un  homme  qui  les  surveillait  et 
les  visitait  chaque  jour,  sans  jamais  leur  adresser  la 
parole,  fut  au  bout  d'un  certain  temps,  salué  par  eux 
du  mot  békos;  on  découvrit  que  ce  mot  signifiait 
«  pain  »  en  phrygien,  el  l'on  en  conclutque  le  phrygien 
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étail  le  langage  naturel  el  primitif  de  Thomme.  Cette 
histoire  est  invraisemblable  et  absurde  :  dans  les  con- 
ditions où  se  trouvaient  les  deux  enfants,  ils  auraient 
certainement  commencé  par  imiter  le  cri  de  la  chèvre 
et  n'auraient  pas  du  premier  coup  articulé  un  mot 
aussi  complexe  que  fc^te.  Plus  instructive  est  Texpé- 
rience  que,  si  Ton  ne  croit  un  jésuite,  le  grand  empe- 
reur deTInde,  Akbar,  aurait  fait  faire  au  XVII*  siècle  : 
il  aurait  étroitement  confiné,  dans  une  partie  close  de 
son  palais,  trente  jeunes  enfants  qui  ne  devaient  en- 
tendre aucune  parole  et  qu'on  devait  empêcher  de  com- 
muniquer entre  eux  ;  il  en  résulta  trente  êtres  incultes 
sauvages,  muets,  et  n'exprimant  leur  pensée  rudimen- 
taire  que  par  quelques  gestes  inconscients.  De  ces  ré- 
sultats négatifs,  on  peut  rapprocher  des  faits  opposés 
qui  les  confirment  :  il  est  arrivé,  en  Amérique,  que 
des  jumeaux,  dédaigneux  du  langage  de  leurs  parents, 
se  sont  fait  de  toutes  pièces  un  langage  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  ceux  de  la  région.  N'a-t-on  pas  re- 
marqué d'ailleurs,  dans  nos  pays  mêmes,  que  certains 
enfants,  tout  en  apprenant  le  langage  de  leurs  parents, 
se  servent  entre  eux  de  mots  tout  à  fait  particuliers 
qu'ils  ont  inventés  on  ne  sait  comment  ?  D'autres  fois, 
les  enfants  appellent  certains  objets  de  mots  à  eux  aux- 
quels on  a  beaucoup  de  peine  à  les  faire  renoncer.  De 
pareilles  observations  nous  conduiraient  à  admettre 
la  pluralité  primitive  des  langues;  il  est  probable  que 
chaque  famille,  chaque  groupe  humain,  chaque  tribu 
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a  eu  son  langage  propre  et  indépendant  ;  que  le  rap- 
prochement et  le  mélange  des  groupes  a  condensé  et 
réduit  ces  divers  idiomes  rudimenlaires  ;  qu'enfln  la 
sélection  naturelle  et  la  concurrence  vitale  ont  exercé 
leur  action  puissante  sur  ces  idiomes  et  donné  un  sur- 
croît de  vie  à  quelques-uns  pendant  que  les  autres  dis- 
paraissaient à  jamais. 

Je  viensde  parler  du  langage  des  enfants  ;  il  n'est 
pas  douteux  que  le  développement  et  la  formation  dn 
langage  chez  les  enfants  ne  doive  fournir  de  très  pré- 
cieuses indications  sur  le  commencement  et  les  pro- 
grès de  la  parole  humaine. 

Malheureusement,  on  a  fait  encore  trop  peu  d'ob- 
servations de  ce  genre  :  je  vous  en  résumerai  prochai- 
nement quelques-unes,  deux  au  moins,  fniles  Tune 
par  un  ancien  député  de  Paris,  Taulre  par  moi-même. 
Je  voudrais  qu'à  notre  exemple,  tous  les  pères  de 
famille  eussent  le  courage  et  la  patience  de  suivre 
attentivement,  à  ce  point  de  vue,  les  progrès  dn  lan- 
gage et  de  la  pensée  chez  tous  leurs  enfants,  depuis  le 
jour  de  leur  naissance  jusqu'à  leur  troisième  année, 
et  d'en  prendre  note  minutieusement  jour  par  jour, 
presque  heure  par  heure.  Qu'ils  notent  la  nalure, 
l'ordre,  le  timbre  des  sons  émis  ;  l'inconscience  de 
leur  émission  ou  la  conscience  de  leur  emploi;  l'af- 
fectation, à  un  moment  donné,  de  lel  ou  tel  son  à 
l'expression  de  telle  sensation  ou  de  tel  besoin.  Nous 
pourrons  ainsi  réunir  des  documents  d'un  intérêt 
capital  pour  l'histoire  de  l'Iiumanité. 
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La  linguistique  doit  également  étudier  Torgane  du 
langage  et  son  fonctionnement.  Elle  discutera  et  exa- 
minera les  théories  sur  les  localisations  cérébrales, 
en  ce  qui  concerne  la  faculté  du  langage  et  les  facultés 
qui  s'y  rattachent;  elle  vérifiera  les  faits  et  en  rappor- 
tera de  nouveaux  au  besoin.  Depuis  que  Broca,  en 
1861,  a  découvert  que  le  langage  articulé  est  sous  la 
dépendance  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche,  d'autres  observations  ont  confirmé  celle  pro- 
position. Tous  les  aphasiques  ont  offert  à  Taulopsie 
des  lésions  à  celte  troisième  circonvolution  frontale 
gauche  ;  on  a  pu  même  faire  une  expérience  effrayante 
par  sa  simplicité,  mais  tout  à  fait  démonstrative  :  un 
homme  s'était  tiré  un  coup  de  pistolet  ;  la  balle  avait 
enlevé  Tds  frontal  sans  toucher  en  rien  au  cerveau  qui 
se  trouvait  mis  à  na;  on  appliqua  sur  les  lobes  antérieurs 
le  plat  d'une  large  spatule  et  on  comprima  légèrement, 
en  faisant  parler  le  malade;  à  chaque  compression, 
la  parole  était  tout  à  coup  suspendue  et  le  mol  com- 
mencé demeurait  inlerrompu;  la  parole  reprenait  dès 
qu'on  cessait  la  compression.  Des  observations  ana- 
logues ont  montré  que  raj/ra/;A/e,  l'incapacité  d'écrire, 
résulte  d'une  lésion  de  la  deuxième  circonvolution 
frontale  ;  que  la  mémoire  auditive  verbale  a  son  siège 
dans  la  première  temporale,  et  la  mémoire  visuelle 
verbale  dans  la  seconde  pariétale.  Il  y  a  des  malades 
qui  ne  comprennent  plus  ce  qu'on  leur  dit,  mais  qui 
peuvent  parler  et  écrire  ;   d'autres  qui  entendent  et 
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parlent,  qui  savent  comment  il  faut  écrire,  mais  qui 
ne  le  peuvent  plus  ;  d'autres  qui  parlent,  écrivent, 
entendent,  mais  ne  peuvent  plus  lire  même  leur 
propre  écriture ,  d'autres  qui  ne  peuvent  ni  parler  ni 
écrire  spontanément,  mais  qui  répètent  ce  qu'on  leur 
dit,  copient  ou  écrivent  sous  la  dictée.  Nous  revien- 
drons sur  ces  importantes  questions  ;  rappelons  seu- 
lement ici,  en  passant,  que,  dans  le  cerveau  de  Gam- 
belta,  la  circonvolution  du  langage  ofTre  un  dévelop- 
pement remarquable. 

Un  autre  objet  d'études  est  l'expression  visible  du 
langage,  l'écriture.  Il  est  nécessaire  d'en  rechercher 
l'origine,  les  modifications  successives,  les  adaptations 
à  divers  organismes,  la  direction,  les  formes  variées, 
l'histoire  ;  il  est  utile  de  voir  quelle  influence  elle  a  pu 
exercer  sur  le  langage  et  comment  elle  progresse  ou 
recule  avec  lui  ;  il  est  bon  de  se  rendre  compte  aussi 
des  procédés  graphiques  propres  aux  diverses  races, 
des  écritures  secrètes  ou  cryptographics,  des  instru- 
ments et  des  matériaux  employés. 

L'élude  de  récriture  conduit  à  la  connaissance  de 
la  littérature,  car  la  littérature  n'existe  pas  à  propre- 
ment parler,  ou  du  moins  reste  élémentaire,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  sans  l'écriture;  non  que  le  linguiste 
étudie  dans  la  littérature  le  mouvement  de  la  pensée, 
mais  il  se  préoccupe  de  la  forme,  des  combinaisons  de 
phrases,  des  modilicalions  grammaticales,  du  change- 
ment de  sens  des  mots  et  de  l'action  certaine  exercée 
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par  ie  langage  courant  sur  le  développement  littéraire 
d'un  peuple. 

Il  est  indispensable  enfln  de  connaître  l'histoire  de 
la  linguistique  même  et  les  travaux  des  principaux 
linguistes;  sans  quoi,  on  courrait  le  risque  de  perdre 
un  temps  précieux  et  do  recommencer  sans  cesse  les 
mêmes  tâtonnements.  Il  est  essentiel  de  savoir  ce 
qu'ont  fait  les  savants  qui  nous  ont  précédés,  pour  con- 
tinuer leur  œuvre,  la  corriger  au  besoin  et  profiter  de 
leurs  découvertes . 

La  linguistique,  au  surplus,  n'est  pas  seulement  une 
science  théorique  ;  elle  a  de  très  nombreuses  applica- 
tions pratiques.  On  peut  considérer  d'abord  qu'elle 
permet,  par  la  comparaison  des  dialectes  et  des  idiomes, 
de  reconstituer  la  forme  primitive  des  langues,  d'en 
établir  le  vocabulaire,  de  chercher  l'étymologie  des 
mots,  de  faire  connaître  par  là  l'état  de  civilisation  des 
races  qui  les  parlaient  et  de  montrer  leurs  véritables 
affinités.  Mais  c'est  là  une  étude  extrêmement  difficile 
et  délicate;  elle  ne  doit  être  abordée  qu'en  .dernier 
lieu.  On  voit  donc  quelle  est  l'erreur  des  fantaisistes 
qui  font  de  l'étymologie  à  l'aventure,  sans  méthode, 
sans  principes,  sans  base  sérieuse,  sans  la  connnais- 
sance  du  système  morphologique  de  la  langue  dont 
ils  s'occupent. 

Ce  serait  à  la  linguistique  qu'il  appartiendrait  de 
faire  la  langue  universelle  que  certaines  personnes  ont 
rêvée  dans  une  pensée  généreuse  et  humanitaire;  mais 
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celte  entreprise  nous  semble  inutile  et  chimérique. 
Comment  organiser  un  idiome  qui  puisse  s'adapter  aux 
esprits  différents  des  divers  peuples,  qui  réponde  à 
tous  leurs  besoins,  qui  ne  contrarie  pas  les  habitudes 
particulières  de  chacun  d'eux?  Si  c  est  pour  engager 
et  soutenir  une  conversation  verbale,  comment  pourra- 
t-on  réaliser  Tunité  d'accent  et  d'intonation  qui  per- 
mettrait seule  des  entretiens  prolongés  et  des  échanges 
d'idées  ?  Si  c'est  pour  correspondre  par  écrit,  n'est-il 
pas  préférable  d'employer  le  procédé  usité  depuis  long- 
temps dans  la  marine  ?  Un  livre,  où  de  nombreuses 
phrases  sont  représentées  par  des  chiffres,  a  été  traduit 
dans  les  langues  les  plus  répandues;  uni''rançais  peut 
se  mettre  en  relations  avec  un  Anglais  ou  un  Espagnol 
et  lui  écrire  les  lettres  les  plus  importantes  de  com- 
merce ou  d'affaires  à  l'aide  de  quelques  groupes  de 
chiffres.  En  fait,  d'ailleurs,  et  quelque  désagréable 
que  cela  puisse  être  pour  notre  amour-propre  national, 
l'anglais,  qui  est  une  des  langues  les  plus  simples  et 
les  plus  faciles  du  monde,  devient  tout  doucement,  par 
la  seule  force  des  choses,  sinon  l'idiome  universel 
demandé,  du  moins  le  plus  répandu.  Nous  verrons  au 
surplus  que  tous  les  systèmes  proposés  —  le  volapûk, 
la  langue  bleue,  V espéranto,  la  langue  musicale,  et  je  ne 
sais  combien  d'autres  -  sont  fort  mauvais  et  que  leurs 
auteurs  avaient  plus  de  bonne  volonté  que  de  compé- 
tence. A  cette  question  se  lie  étroitement  celle  des 
langues  artificielles  et  celle  des  langues  mixtes;  nous 
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aurons  à  nous  en  occuper,  et  nous  verrons  le  défaut 
radical  des  premières  el  Timpossibililé  absolue  des 
secondes  :  une  langue  peut  être  mixte  quant  à  son 
vocabulaire;  sa  grammaire  ne  le  sera  jamais. 

Et  précisément,  puisque  je  parle  de  grammaire,  je 
me  propose  de  vous  montrer  comment  devraient  être 
enseignées  les  langues,  comment  devraient  être  faits 
les  ouvrages  d'enseignement.  Là,  comme  partout,  la 
méthode  vraiment  pratique  et  féconde  est  celle  qui  va 
du  connu  à  l'inconnu,  qui  repose  sur  l'observation  et 
l'expérience,  qui  ne  révèle  pas,  mais  qui  fait  voir.  Il 
ne  faut  plus  de  ces  gros  livres  Indigestes,  plein  de  rai- 
sonnements compliqués,  de  formules  incompréhen- 
sibles el  de  règles  empiriques  ;  il  suffit  de  quelques 
textes  et  de  quelques  tableaux. 

L'élève  compare  le  texte  donné  avec  une  traduction 
analytique  de  ce  texte;  il  en  déduit  lui-même  les  mots, 
les  formes,  les  usages  syntacliques,  les  variations  de 
sens;  le  maître  est  seulement  un  guide,  un  auxiliaire, 
un  appui.  En  peu  de  temps,  rélève  doit  être  en  état 
de  travailler  seul.  C'est  en  somme  la  méthode  connue 
sous  le  nom  de  méthode  Robertwn;  elle  se  rattache  à 
un  système  général  d'enseignement  qu'on  préconisait 
il  y  a  environ  quatre-vingts  ans,  la  méthode  Jacotot, 
où  il  y  avait  beaucoup  de  bon,  et  qui  avait  pris  cette 
devise  :  «  Tout  est  dans  tout».  Il  est  évident  que  l'on  ne 
sauraitjamaisainsi  apprendre  exactement  la  prononcia- 
tion, car  elle  ne  saurait  être  apprise  que  par  la  fréquen- 
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talion,  Vinf^rœurse,  comme  disent  les  Anglais,  des  gens 
qui  parlent  de  naissance  la  langue  étudiée.  Qu'on  se 
rappelle  la  boutade  du  journaliste  :  m  On  dit  que  Tan- 
glais  estdiflicile  ;  mais  à  Londres,  les  tout  petits  enfants 
le  parlent  et  le  prononcent  sans  peine  ».  On  peut, 
cependant,  dans  des  livres  bien  faits,  trouver  à  ce 
point  de  vue  des  indications  utiles;  j'ai  pu  prononcer 
assez  bien  pour  être  compris  des  mots  de  langues  que 
je  n'avais  jamais  entendu  parler,  et  plusieurs  de  mes 
amis  auxquels  j'avais  donné  quelques  conseils  n'ont 
pas  été  trop  embarrassés  à  l'étranger. 

On  a  fait  grand  bruit,  à  ce  propos,  du  caractère  trop 
peu  pratique  de  l'enseignement  officiel  des  langues  en 
France,  et  certains  industriels  prétendent  apprendre 
surtout  à  parler,  sans  s'occuper  de  la  grammaire,  par 
des  procédés  renouvelés  de  ceux  qu'on  emploie  pour 
dresser  certains  animaux  de  cirque.  Il  y  avait,  à  l'Ex- 
position de  1900,  un  petit  pavillon  où  l'on  démontrait 
publiquement  l'un  de  ces  procédés  «  pratiques  »  :  un 
monsieur  dessinait  un  objet  sur  un  tableau  noir,  en 
nommait  successivement  les  diverses  parties,  formait 
avec  les  mots  ainsi  prononcés  quelques  petites  phrases 
que  tous  les  auditeurs  devaient  répéter  en  chœur.  C'est 
ingénieux  et  cela  ne  manque  pas  d'une  certaine  gaieté; 
mais  en  une  demi-heure  on  ne  peut  guère  apprendre 
qu'une  quinzaine  de  mots,  et  combien  de  temps  ne 
faudra-t-il  pas  pour  être  en  état  de  commencer  à  parler 
couramment,  puisque  c'est  là  le  but  principal  qu'on 
veut  atteindre? 
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Pour  renseignement  des  langues,  ainsi  que  pour 
tout  autre  enseignement,  la  vraie  méthode  doit  être 
basée  non  sur  la  mémoire  machinale,  mais  sur  le  rai- 
sonnement conscient,  sur  Tefforl  individuel,  sur  l'ob- 
servation et  Texpérience,  sur  la  connaissance  des  lois 
de  révolution.  La  linguistique  est  essentiellement  une 
science  évolutive. 

L'évolutioii  est  partout;  révolution  seule  explique 
et  justiOe  les  phénomènes  de  tout  ordre  qui  s'accom- 
plissent journellement  sous  nos  yeux. 

Pendant  longtemps,  l'homme  s'est  considéré  comme 
le  roi,  comme  le  centre  du  monde  ;  pendant  longtemps, 
il  a  cru  que  la  lerre  était  immobile  ;  puis  l'observation 
lui  a  appris  que,  parmi  ces  points  lumineux  dont  la 
voûte  céleste  est  parsemée,  plusieurs  ont  une  marche 
régulière  et  constante;  que  ceux-ci  n'ont  pas  une 
lumière  propre,  mais  qu'ils  réfléchissent  celle  du 
soleil  autour  duquel  ils  ^e  meuvent  et  dont  ils  sont 
sortis  comme  leurs  satellites  sont  sortis  d'eux-mêmes; 
que  ces  planètes,  dont  la  lerre  est  une  des  moindres, 
sont  très  différentes  les  unes  des  autres  :  les  unes, 
comme  Jupiter,  sont  presque  incandescentes  encore; 
d'autres,  comme  Mars,  sont  considérablement  refroi- 
dies. Je  lisais  ce  matin,  dans  un  journal,  qu'un  savant 
russe  vient  de  calculer  approximativement  la  tempéra- 
ture des  planètes  :  si  la  température  de  la  Terre  est  de 
15  degrés,  celle  de  Jupiter  serait  de  2.700,  celle  de 
Saturne  de  875,  celle  de  Neptune  de  300,  celle  de 


—  333  — 

Vénus  de  40;  Mars  n'iuiraitque  75  degrés  au-dessous 
de  zéro  ;  la  chaleur  du  soleil  se  mesurerait  par  le 
nombre  314.000.  Ce  ne  sont  certes  là  que  des  hypo- 
thèses ;  ces  chiffres  cependant  donnent  une  idée  de 
l'état  des  choses. 

La  science  moderne,  grâce  à  des  moyens  nouveaux 
d'investigation,  est  allée  plus  loin  encore;  elle  sait  que 
chacune  de  ces  étoiles,  dont  le  nombre  est  incalculable, 
marche  avec  une  vitesse  prodigieuse  et  qu'elle  parait 
immobile  seulement  à  cause  de  la  distance  effrayante 
qui  nous  en  sépare.  Pour  quelques-unes  d'entre  elles, 
on  a  pu  calculer  cette  distance  :  les  plus  rapprochées 
nous  envoient  leur  lumière  en  plus  de  trois  ans, 
d'autres  en  six  ou  sept,  d'autres  en  vingt,  d'autres,  — 
l'étoile  polaire,  par  exemple,  —  en  trente-quatre  ans. 
Il  vient  de  se  produire,  dans  la  constellation  de 
Persée,  un  phénomène  sans  précédent  dans  l'histoire 
de  l'astronomie  :  subitement  un  astre  éclatant  est 
apparu,  puis  s'est  divisé  en  une  étoile  assez  peu  bril- 
lante et  une  nébuleuse  qui  s'en  éloigne  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse  ;  on  a  quelques  raisons  de  supposer 
que  ce  phénomène  a  eu  lieu  en  réalité  il  y  a  plus  de 
trois  cents  ans.  c'est-à-dire  qu'il  s'est  accompli  une 
distance  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  l'étoile 
polaire. 

Nous  savons  aussi,  d'une  façon  certaine,  que  les 
astres  se  forment  de  la  condensation  des  nébuleuses, 
que  les  mêmes  corps  simples  s'y  retrouvent,  et  qu'ils 
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vivent  ou  du  moins  qu'ils  se  transfornient  graduelle- 
ment, qu'ils  se  refroidissent,  qu'ils  s'éteignent  peu  à 
peu.  Nou^  savons  que,  parmi  ces  soleils,  il  y  en  a  de 
jeunes  comme  ces  étoiles  blanches  ou  bleuâtres, 
comme  Sirius,  la  plus  belle  de  toutes  ;  que  d'autres 
sont  arrivés  pour  ainsi  dire  à  la  maturité,  comme  les 
étoiles  jaunes,  comme  Arcturusou  Aldébaran,  comme 
notre  soleil  même  ;  que  d'autres  sont  en  pleine  déca- 
dence, comme  ceux  dont  la  couleur  est  rouge  orangé 
ou  rouge  sombre.  Les  débris  des  astres  morts  errent 
d'ailleurs  partout  dans  l'espace. 

iMais,  si  tous  ces  astres  sont  autant  de  soleils, 
chacun  d'eux  ne  doit-il  pas  être  entouré  de  planètes 
sur  quelques-unes  desquelles  vivent  sans  doute  des 
êtres  organisés?  Ces  êtres  sont  parvenus  à  des  états 
de  civilisation,  à  des  situations  sociales,  plus  ou  moins 
développés  que  les  nôtres.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 
L'humanité  est  déjà  vieille;  elle  a  pourtant  encore 
bien  longtemps  à  vivre,  puisque  notre  monde  est  rela- 
tivement jeune.  Elle  accomplira  nécessairement  son 
évolution  ;  rien  n'arrêtera  sa  marche  ascendante,  et 
l'homme  atteindra  tôt  ou  tard,  fatalement  si  j'ose  le 
dire,  le  but  de  ses  efforts  et  de  ses  espérances,  plus 
tard  si  certains  adversaires  aveugles  réussissent  à  ra- 
lentir momentanément  le  mouvement  commencé,  plus 
tôt  si  ces  tentatives  échouent  misérablement.  Quoi 
qu'il  en  soit,   nous  pouvons  envisager  l'avenir  avec 
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confiiince,  nous  pouvons  avoir  foi  dans  les  destinées 
de  notre  race,  et  nous  pouvons  redire  avec  les  Saint- 

Simoniens  ce  qu'ils  écrivaient  au  frontispice  de  leur 
journal  le  Producteur  :  «  L'âge  d'or,  qu'une  aveugle 
tradition  plaçait  jusqu'ici  dans  le  passé,  l'âge  d'or  est 
devant  nous  !  » 

(Reçue  de  V École  d'Anthropolofjic^  mai  1902,  p.  155-167). 
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naging Editor  and  Publisher,  1 61 ,  Broadway.  —  6'  an- 
née, n'  1  (juin  1902),  24  p.  in-4<>  à  2  col. 

Le  deijnîer  courrier  de  Tlnde  m'a  apporté  celle  très 
inléressante  livraison  d'un  très  intéressant  journal,  et 
je  vois  avec  peine,  par  une  note  qui  l'accompagne,  qu'il 
n'a  pas  tout  le  succès  qu'il  mérite.  C*est  pourquoi  je 
prends  la  liberté  de  le  recommander  de  toutes  mes 
forces  aux  savants  européens  qui  s'occupent  des  choses 
de  l'Inde  et  en  particulier  de  celles  des  régions  méri- 
dionales. 

Rédigé  en  anglais  par  de  savants  Indiens,  pour  la 
plupart  jeunes  et  actifs,  il  forme  un  véritable  organe 
de  propagande  et  d'étude,  où  respire  un  souffle  re- 
marquable d'intelligence  moderne.  Le  directeur  est 
rhabile  Munchîf  du  district  de  Nandiyâl,  J.-M.  Nal- 
lasâmi-poullé,  frère  de  Nâgaratnam.  Â  côté  de  lui  se 
groupent  une  vingtaine  d'érudits,  parmi  lesquels  je 
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liens  à  mentionner  spécinlement  D.  Savarirayan,  pro- 
fesseur de  lamoul  au  collège  des  Jésuites  de  Triche- 
napally.  ^ 

Dans  les  cinq  volumes  qui  ont  déjà  paru,  j'ai  surtout 
remarqué,  outre  d'excellentes  traductions  d'ouvrages 
philosophiques  par  Nallasàmi,  des  travaux  remar- 
quables sur  l'histoire  littéraire  tamoule  et  sur  la  gram- 
maire de  cette  langue.  Malheureusement,  ces  articles 
pèchent  tous  plus  ou  moins  par  un  défaut  de  méthode, 
commun  à  tous  les  Indiens,  et  par  une  tendance  exces- 
sive à  l'hypolhèse.  Ainsi,  le  présent  numéro  contient 
la  suite  d'une  étude  de  S.  A.-  Tirumaleikkojundu- 
poullé  sur  la  littérature  tamoule,  où  certaines  légendes 
qui  n'ont  aucun  fondement  historique  sont  admises 
comme  authentiques  et  où  des  auteurs  appartenant  à 
des  époques  évidemment  différentes  sont  regardés 
comme  contemporains.  Malheureusement  aussi  trop 
^e  transcriptions  tamoules  sont  faites  avec  la  toujours 
déplorable  orthographe  anglaise. 

Julien  ViNsoN. 


Gndnasdgay^am  «  l'océan  de  la  sagesse  »,  journal 
entièrement tamoul,  rédigé  panNà.  Vêdaçalampoullé, 
professeur  de  tamoul  au  Christian  Collège  de  Madras. 
Sept  livraisons  in-S**  (appelées  «  pétales  »  :  le  vo- 
lume lui-même  porte  le  nom  de  «  lotus  »). 

Je  ne  puis  donner  ici  le  résumé  de  tout  ce  que  con- 
tient cette  excellente  publication,  que  je  me  borne 
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pour  aujourd'hui  à  signaler  et  à  recommander  à  nos 

lecleurs.  J.  V. 

— ^ 

Government  of  Madras,  1902.  Public.  —  G.  0.  &c. 
T*  763,764.  6th  August  1902.  Epigraphy.  In-folio 
allongé  de  25  p. 

Contient  le  rapport  du  savant  M.  le  D' E.  Hullzsch, 
épigraphiste  du  Gouvernement,  sur  les  documents  qu'il 
a  recueillis  en  1901-1902.  En  1901,  il  a  été  copié 
386  inscriptions  et  411  en  1902.  M.  Hultzsch  se 
plaint  que  trop  souvent,  en  faisant  réparer  ou  recons- 
truire d'anciens  monuments,  on  a  détruit  d'anciennes 
et  précieuses  inscriptions,  et  qu'ainsi  de  pieux  Hindous 
aient  fait  plus  de  mal  à  ces  restes  antiques  que  les 
Musulmans  et  les  Barbares. 

La  plupart  des  inscriptions  relevées  sont  en  tamoul 
et  appartiennent  aux  grands  rois  Soja  des  neuvième 
et  dixième  siècles.  Le  gouvernement  de  Tlnde  fran- 
çaise a  autorisé  les  recherches  sur  son  territoire,  et 
M.  Hultzsch  a  fait  copier  beaucoup  d'inscriptions  à 
Bahour,  à  Villenour,  à  Karikal  et  à  Cassacoudy. 
Je  dois  rappeler  ici  que  les  inscriptions  de  Bahour 
(et  de  Trévicaré)  ont  été  copiées,  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans,  par  M.  Ariel,  et  que  ces  copies  (avec  tra- 
duction française)  sont  à  la  Bibliothèque  Nationale,  à 
Paris.  11  y  avait  à  Bahour,  au  VIIPou  au  IX'' siècle, 

un  Collège  de  savants. 

Julien  VhNsoN. 
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The  âge  of  Manikka-vdçagar,  by  L.-C.  Innés  (re- 
printed  from  the  Asiatic  Quarterly  Review,  april  1902). 
—  In-8M5  p. 

Cette  brochure  est  un  compte  rendu,  modèle,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  d'un  travail  sous  le  même  titre 
publié  à  Madras  il  y  a  deux  ans  par  un  savant  indien, 
Tirumalei-Kojundu-poullé,  qui  avait  pour  but  d'élu- 
cider un  point  fort  important  de  la  littérature  tamoule. 
Mânikka-vàçagar  (skr.  Mânikya-vâlchaka)  est  un  des 
grands  saints  duÇivaïsme;  c'est  en  même  temps  un  des 
écrivains  tamouls  les  plus  estimés  :  on  lui  attribue 
divers  ouvrages  dont  un  recueil  de  chants  sacres,  Ti- 
ruvdçagam  (tout  récemment  traduit  par  M .  G.  U.  Pope) 
et  un  poème  d'amour  en  quatre  cents  strophes,  Tiruc' 
c' if t ambalakkôvei ,  Je  n'oserai  affirmer,  malgré  la  tra- 
dition, que  ces  deux  ouvrages  sont  du  même  auteur. 
J'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  Indiens,  les  Tamouls 
au  moins,  n'ont  généralement  pas  le  sens  critique  et 
qu'ils  manquent  également  du  sentiment  historique.  Il 
est  à  peu  près  impossible  d'assimiler  exactement  les 
rois,  les  guerriers  et  les  autres  personnages  dont 
parlent  leurs  anciens  poèmes,  et  d'autre  part,  les 
noms  de  ces  personnages  et  même  des  auteurs  de  ces 
poèmes  ou  de  leurs  commentateurs  sont  trop  souvent 
des  surnoms  comme  llankôvadigal  «  le  seigneur  jeune 
roi»  (skr.  Yuvarâjaçvàmin),  Adiydrkkunalldr  «  celui 
qui  est  bon  aux  serviteurs  »,  Nac'c'in'drkkin'iyâr 
«  celui  qui  est  doux  aux  dédaigneux  »,  etc. 
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J'estime,  quanta  moi,  que  des  dates  approximatives, 
sinon  certaines,  ne  pourront  être  données,  |iourbli(lé- 
rature  tamoule,  que  lorsqu'on  aura  pu,  par  une  étude 
rigoureuse  de  l;i  langue  et  de  la  poétique  des  vieux 
aueurs,  èl;ibtir  entre  ea\  un  classement  méthodique. 
L'étude  des  inscriptions  donnera  d'utiles  références 
quant  à  l'état  de  la  langue,  et  comme  ces  inscriptions 
fouinissent  des  indications  chronologiques  précises, 
on  pourra  y  trouver  les  bases  d'un  classement  sérieux*. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  complets,  mais 
je  dois  dire  qu'à  mon  avis  la  littérature  tamoule  est  re- 
lativement beaucoup  plus  moderne  que  ne  le  croient 
généralement  les  savants  contemporains  du  sud  de 
l'Inde.  Il  est  évident  pour  moi  que  les  Dravidiens. 
quel  que  fut  l'élat  de  leur  civilisation,  ne  connais- 
saient pas  récriture  avant  l'arrivée  des  .\ryeDS,  et  que 
leur  rolifjion.  irt-s  rudimentaire,  est  représentée  par 
l'es  noms  locaux  qu'on  a  incorporés  dans  le  Brahma- 
nisme :  AitfaH'ir,  l'illeiydr,  Piddri,  etc.  En  ce  qui 
concerne  récriture,  l'alphabet  tamoul,  malgré  son  ori- 
ginalité, dérive  incontestablement  de  ceux  du  Nord;  le 

1.  Oti  mt  (lorniettra  de  faire  coanallre  ici  que  mes  études 
iiiVuit  itmt<iii>  il  otint'lurv  que  le  verbe  tamoul  u'avait  primitjve- 
DH'iit  i)ue  ilûiu  Iem|is  ;  uu  pa»ié  caraolérisê  par  le  signe  d  (on  t) 
vl  un  aorisWcarucu'riït'  par;;  lou  AA);  l.anO~"ii  <f  noua  avons  vu» 
Il    ,  ijns,  nous  verrons,  nous  pourrons  voir  b. 

,1,  iM  <  i  :  .  L^l.'  l'idfe  du  présent  en  ajoulant  k  </  oa  kk 
le  n)at  iii\i '■  '  .1  |:<'iMitu:  Kii-'-<i-!'i\r'ii"t  *  nons  sommes  en 
tmiu  ilo  voir  "    ili'i'-.  Id  ,-;  vouAv'.'i  ayant  un  râle  moins  important 

,i>i|i  .-it  <      >'t  r  et  a  donné  naissance  au  futur  moderne. 
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plus  vieux  système  graphique  connu  {vaftéjuitu), 
où  Burnell  voyait  un  emprunt  direct  aux  Sémites, 
se  rattache  indubitablement  aux  alphabets  sanscrits 
anciens  :  Tabsence  de  caractères  pour  c  et  o  brefs; 
la  parenté  formelle  de  A,  f,  /,  r;  la  parenté  de  p, 
6  et  de  m;  les  signes  vocaliques  joints  aux  consonnes 
(p.  ex.  di  double  de  ê),  etc.,  le  démontrent  catégori- 
quement. On  m'a  objecté  que  les  Tamouls  ont  des 
mots  originaux  pour  «  lettre  »,  ejuttu,  et  pour  <^  livre  » 
çuvadi  ;  mais  le  premier  signifie  essentiellement 
«  marque,  signe  »  et  le  second  «  paquet  de  feuilles  de 
palmier  (écrites)  »  ;  ces  deux  mots*  ne  sauraient  donc 
suffire  à  prouver  que  les  Dravidiens  sont  arrivés 
spontanément  à  récriture.  On  sait  d'ailleurs  que 
l'arbre  qui  fournit  les  ôlea,  les  feuilles  à  écrire,  est 
d'importation  relativement  récente;  il  est  venu  de 
Ceylan;  en  tamoul,  le  cocotier  s'appelle  «  arbre 
du  Sud  ».  Si  récriture,  de  gauche  à  droite,  a  com- 
mencé à  être  en  usage  dans  le  sud  de  rind(3  au 
IIP  siècle  avant  notre  ère,  il  est  vraisemblable 
qu'on  a  écrit  dans  le  sud  seulement  quatre  ou  cinq 
siècles  après.  Les  introducteurs  de  l'écriture,  et  aussi 
de  la  religion,  ont  évidemment  été  des  brames  ou  des 
religieux,  probablement  hérétiques,  jâinas  ou  boud- 
dhistes. Au  point  de  vue  du  langage,  les  inscriptions 
des  grands  rois  Soja  et  celles  des  Pallavas  sont  con- 
formes aux  plus  vieux  poèmes;  beaucoup  de  mots 
sanskrits  y  sont  employés  sous  une  forme  qui  montre 
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nettement  leur  caractère  étranger;  plus  tard,  l'adap- 
tation sestfaile  régulièrement.  Je  citerai  seulement  le 
mol  sabhaiyôm  «  nous  qui  formons  rassemblée  »,  où 
sabhâi  est  la  transition  entre  le  sanskrit  sabhâ  et  le 
tamoul  moderne  çabei.  Les  inscriptions  des  Paliavas 
sont  en  prose  et  la  partie  poétique  y  est  en  sanskrit; 
celles  des  Sojas  ont  une  partie  poétique  tamoule  en 
vers  du  mètre  agaval,  qui  est  une  sorte  de  prose 
rythmée. 

Vagaval  est  certainement  la  forme  la  plus  ancienne 
et  en  même  temps  la  plus  simple  de  la  poésie  tamoule. 
Elle  se  compose  de  vers  de  quatre  pieds,  divisés  en 
deux  hémistiches  égaux;  les  vers  ou  les  hémislicbcs 
consonnent  entre  eux.  De  Y  agami  procèdent,  par  une 
sorte  de  régularisation,  le  venbâ  et  le  kalippa;  le  pre- 
mier,  divisé  en  strophes  de  deux,  trois,  quatre,  cinq 
ou  six  vers,  et  réduites  ensuite  à  deux  ou  à  quatre  : 
j'imagine  que  cette  division  en  strophes  a  été  inspirée 
par  le  désir  d'imiter  le  elôka  sanskrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  admettre  qu'il  s'est 
produit  dans  l'Inde  ce  qui  est  arrivé  ailleurs  :  une  po- 
pulation relativement  supérieure  a  apporté  à  un  peuple 
moins  organisé  sa  religion,  ses  habitudes,  son  écri- 
ture. L'écriture  n'a  servi  d'abord  qu'à  l'administration, 
à  l'usage  public,  au  commerce  peut-être;  puis  la  litté- 
rature a  pris  naissance  en  s'incorpornnt  les  vieux  contes, 
les  chants,  les  formules  populaires  anciennes.  Il  est 
donc  matériellement  impossible  qu'il  y  ait  eu  une  litlé- 
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rature  tamoule  avant  le  VP  ou  le  \lb  siècle  de  notre 
ère.  Que  Sambandha,  Sundara,  Mânikyavâlchaka  el 
autres  aient  vécu  antérieurement,  cela  est  fort  pos- 
sible, car  on  a  pu  leur  attribuer  plus  tard  des  ouvrages 
composés  par  de  moins  illustres  personnages  :  rien 
n'est  certain,  en  effet,  dans  les  affirmations  des  Indiens 
relativement  à  leur  vieille  littérature.  Ainsi,  des  trois 
grands  poèmes  épiques  Sindâmani,  Silappadigâram, 
Manimêgalei,  le  premier  est  probablement  plus  mo- 
derne que  le  second,  qui  est  beaucoup  plus  ancien 
que  le  troisième  :  celui-ci,  à  mon  avis,  a  été  composé 
dans  un  couvent  bouddhiste  plusieurs  siècles  après. 
Le Silappadî g dram  esi  d\ffic\\e  h  comprendre;  il  est 
entremêlé  de  chants  et  de  morceaux  archaïques;  il  a 
été  robjetde plusieurs  commentaires;  il  a  évidemment 
pour  base  un  conte  populaire  fort  ancien.  Le  M  anime- 
galet  est  un  ouvrage  de  propagande,  d'une  lecture 
facile,  d'un  caractère  absolum(3nt  littéraire  et  artificiel. 

Comme  preuve  de  Tanliquilé  de  ces  deux  ouvrages, 
on  fait  remarquer  que  tous  les  deux  citent  les  Kural, 
qui  leur  seraient  encore  antérieurs;  mais,  outre  que  le 
passage  cité  est  le  mémo,  la  citation  est  dans  le  texte 
même  du  Manimêgaki,  tandis  que,  dans  le  Silappa- 
dij^dram,  elle  se  trouve  dans  une  strophe  additionnelle, 
évidemment  postérieure.  Suivant  les  Tamouls^  ces  deux 
ouvrages  seraient  contemporains  et  auraient  été  com- 
posés par  deux  amis,  un  prince  royal  el  un  riche  mar- 
chand. De  môme,  les  Tamouls  prétendent  que  les  Kôvei 
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allribués  à  Mànikkavâtchaka  sont  antérieurs  au  Kallâ- 
dam,  qui  est  un  ouvrage  de  même  nature;  c'est  au 
contraire  ce  dernierqui  est  certainementieplus  ancien. 

Et  que  serait-ce  si  nous  examinions  de  près  les  récils 
relatifs  aux  trois  académies,  dont  la  dernière  avait 
quarante-neuf  membres,  parmi  lesquels  on  trouve  des 
noms  de  poètes  ayant  certainement  vécu  à  des  époques 
fort  différentes?  A  propos  d'époques,  on  peut  établir 
que  la  littérature  tamoule  comprend  un  certain  nombre 
de  périodes  successives  bien  tranchées  :  djâina  d'abord, 
assez  longue  période  de  formation;  brahmano-çivaïste 
ensuite,  période  de  réaction  religieuse;  puis,  retour 
offensif  du  djâinisme  et  invasion  du  bouddhisme  cey- 
lanais;  enfin,  renaissance  et  triomphe  du  çivaïsme. 
Vient  alors  l'époque  du  vichnouvisme,  et  une  longue 
période  d'inertie,  d'assoupissement,  de  répétition  pour 
ainsi  dire.  L'arrivée  des  Européens  donna  naissance 
en  dernier  lieu  à  la  période  de  la  littérature  en  prose. 

Ces  indications  sommaires  devraient  être  dévelop- 
pées et  précisées  :  je  compte  bien  pouvoir  le  faire  un 
jour,  mais  elles  suffiront  à  faire  voir  aujourd'hui  com- 
ment, à  mon  avis,  la  question  se  pose  devant  la  science 
moderne.  J'accorde  d'ailleurs  que  la  littérature  tamoule 
est  incontestablement  plus  ancienne  qu'on  ne  le  pen- 
sait il  y  a  cinquante  ans,  à  l'époque  où  Caldwell  publia 
sa  Grammaire  comparée.  Veut-on  un  autre  exemple 
du  sans-façon  des  éditeurs  indigènes?  Une  des  strophes 
préliminaires  du  lUhnàyarja  de  Kamban  allribue  à  ce 
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poème  la  date  de  885  (çaka  808),  or,  il  est  certain  qu'il 
est  de  deux  ou  trois  siècles  plus  jeune;  d'ailleurs,  le 
vichnouvisme  parait  n'avoir  été  introduit  ou  du  moins 
n'avoir  joué  un  rôle  important  dans  le  sud  de  l'Inde 
qu'après  la  réforme  de  Râmânuja,  vers  le  XIV  siècle. 
Mais,  pour  en  revenir  au  sujet  de  la  remarquable 
brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux,  M.  [unes, 
après  avoir  examiné  et  discuté  comme  il  convient  les 
opinions  de  ses  prédécesseurs,  propose  pour  Mânikja- 
vâtchaka  la  période  de  850  h  940  de  notre  ère.  Je 
l'admets  très  volontiers,  pour  ma  part. 

Julien  ViNsoN. 


Conclusion  nouvelle  sur  la  langue  basque  et  ce  qui 
s'y  rattache;  mémoire  par  M.  Percie.  — Lyon,  impr. 
nouvelle.  1900,gr.  in-8%  50  p. 

Le  Congrès  de  la  ligue  d'enseignement  a  tenu  sa 
vingt-deuxième  session  à  Lyon,  du  25  au  28  sep- 
tembre 1902;  j'ai  eu  le  plaisir  de  prendre  part  à  ses 
travaux  et  de  joindre  ma  voix  à  l'acclamation  unanime 
qui  a  demandé  aux  pouvoirs  publics  l'abrogation  im- 
médiate de  l'exécrable  loi  du  15  mars  1850,  connue 
sous  le  nom  de  loi  Palloux.  Â  cette  occasion,  j'ai  pu 
visiter  la  grande  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  qui, 
par  parenthèse,  n'est  pas  installée, dans  les  dépendances 
de  Lycée,  comme  elle  devrait  Télre.  C'est  là  que  j'ai 
découvert  la  brochure  dont  j'ai  donné  le  titre  ci- 
dessus. 

23 
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Que  dirai-jedece  «mémoire»?  Je  ne  connais  pas 
M.  Perde,  je  ne  sais  quelles  sont  ses  occupations  ordi- 
naires,  mais  je  dois  constater  quMl  n'a  pas  la  moindre 
idée  de  la  linguistique  et  de  sa  méthode,  et  qu'il  n'est 
pas  au  courant  des  études  basques.  Il  ne  nous  dit  pas 
quels  auteurs  il  a  consultés,  et  je  ne  trouve  dans  ses 
cinquante  pages  que  deux  noms  cités,  ceux  d'Elisée 
Reclus  et  de  M.  Alfred  Fouillée  qui,  dans  la  Bévue  des 
Deux  Mondes  du  1"  octobre  1899,  aurait  rattaché  le 
basque  au  carthaginois.  L'orthographe  des  mots  cités 
parM.Percien'est  pas  toujours  rigoureusement  exacte. 

Pour  l'auteur,  le  basque  serait  un  mélange  de  celte 
et  de  grec.  Cette  conclusion  est  appuyée,  bien  en- 
tendu, par  des  étymologies  et  des  affirmations  hasar- 
deuses. Ainsi,  d'une  part,  la  grammaire  basque  et  la 
grammaire  cellique  seraient  identiques,  et,  de  l'autre, 
les  mois  ora  «  chien  »,  hourrana{sic)  «  lointain  »,  has 
gorapena  «  oraison  funèbre  »  (sic),  zozua  i<  merle  », 
nztea  «  abandonner  »,  agurcen{sic)  «  saluer  présen- 
tement »  {sîc),  par  exemple,  viendraient  du  grecoûpoç, 
gardien,  oupà,  queue,  ààÇco,  pleurer,  xùcjucpoç,  merle, 
ù(jT£p£Ç6tv,  se  priver  de,  xYjpOcjcjetv,  acclamer  (et  alle- 
mand grimen  «saluer»).  Ces  exemples  suffisent  à  faire 
juger  ce  que  vaut  le  travail  de  M.  Pcjrcie. 

Julien  ViNsoN. 


VARIA 


I.  Étrângetés  de  la  prononoiation  anglaise 

Le  Spectator  du  9  août  1902  reproduit,  sous  le  titre  de  «  Our 
étrange  language  »,  les  vers  suivants  publiés  dans  le  Bangalom 
Magasine  : 

When  the  English  tongue  we  speak, 
Why  is  break  not  rhyuied  wiih  frcakf 
Will  you  tell  me  why  it's  true 
We  say  sèto  but  likewise/f*er. 
And  the  maker  of  a  verse 
Cannot  cap  his  horse  with  œorse  f 
Beard  sounds  notthesame  as  hcard  : 
Cord  is  différent  from  word^ 
Coir  is  cow,  but  loïc  is  low  ; 
Skoa  is  nover  rhymed  with/oe. 
Think  oîhose  and  rfosc  and  lose. 
And  of  goose,  and  yet  of  choose. 
Think  of  oonib  and  tomh  and  bomh, 
Doll  and  vole,  and  home  and  some  ; 
And  since  patj  is  rhymed  with  say 
Why  not  paid  with  said,  I  pray  ? 
We  hâve  blood  and  food  and  fjood  ; 
Mould  is  not  pronounced  as  couid. 
Wherefore  done^  but  (jone  and  lotie  ? 
Is  there  any  reason  known  1? 
And,  in  short,  it  seems  to  me 
Sound  and  letters  disagree. 

Ces  vers  sont  signés  Edwin  L.  Sabin. 

Dans  le  numéro  du   16  "août  du    môme  Spectator  (p.    224, 
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col.  2),  M.  E.-S.  Woodgate  rappelle  que  dans  son  enfance  on 
faisait  apprendre  aux  écoliers  les  deux  vers  suivants  »  as  a  guide 
to  the  right  pronuntiation  of  ough  : 

Though  the  tough  cough 

and  hiccough  plough  me  through, 
O'er  life'sdark  lotigh 

m  y  course  I  still  pursue. 

Dans  le  numéro  du  23  août,  un  autre  correspondant  —  qui 
signe  Â-Kàr  —  fait  remarquer  que  la  prononciation  anglaise  n'a 
aucune  relation  avec  l'écriture,  que  cette  prononciation  se  modifie 
sans  cesse,  que  par  exemple  aujourd'hui  on  tend  à  aspirer  herb^ 
hospltnl  et  hotcl  et  à  faire  sentir  le  t  dans  often.  Il  fait  voir  que, 
dans  des  mots  indiens  par  exemple,  à  est  transcrit  en  anglais 
par  air,  au,  a  et  môme  o  ;  dawk  =  dûk,  maund  =  mànd,ghaut  — 
ghât)  annà  =  ân&,  chunam  =  çunnâm,  conna=  kbânâ,  coss  = 
khâs,  nabob  ==  nawàb,  etc.  Il  cite  enÛn  les  vers  suivants  de  Pope 
où  aie  rime  avec  a  français,  ce  qui  ne  permet  d'ailleurs  de  rien 
préjuger  sur  la  prononciation  de  ces  mots.  Il  s*agit  d'une  souris  de 
la  ville  qui  instruit  son  amie  de  la  campagne: 

Walks  from  dish  to  dish, 
Tastes  for  his  friend  of  fowl   and  fish. 
Tells  ail  their  names,  lays  down  the  law, 
Que  ça  est  bon  !  Ah  !  goûte::  ça  !  >» 

J.  V. 

II.  Extraits  divers  relatifs  aux  Basques 

1"  Morèriy  Dictionnaire.    Supplément.    Paris,  M.  DCC.  XIV, 
in-folio,  p.  ni  :  «  Elles  (les  baleines)  vivent  aussi  d'un  petit  in 
secte  que  les  Basques  nomment  gtield,  qui  est  le  Psillus  niarinns 
ou  la  puce  de  la  mr/\  qui  se  trouve  dans  le  Nord  ". 

2"  Svbillot,  Les  Littératures  populaires,  tome  X,  p.  249  :  «  yl- 
ncinone  (Actinia,  brown),  eu  de  jument,   ou    bonnet   basque  » 

3"  J .  J,  Rousseau,  l'Kmile,  livre  II,  «  sur  la  coiffure  des  en- 
fans  »  :  ((  Que  si^  pour  la  propreté  et  pour  tenir  leurs  cheveux  en 
ordre,  vous  leur  voulez  donner  une  coiffdre  pendant  la  nuit,  que 
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ce  soit  un  bonnet  minoe  à  claire-voie,  et  semblable  au  réseau  dans 
lequel  les  Basques  enveloppent  leurs  obeveux  ». 

4*  Isidore  de  SètUlc^  IX,  8  :  a  Omnes  Orientis  gentes  in  gut- 
ture  linguam  et  verba  coilidunt,  sicut  Hebraei  et  Syri.  Omnes 
Méditerranée  gentes  in  palato  sermones  feriunt,  sicut  Grœci  et 
Asiani-  Omnes  Occidentales  gentes  verba  in  dentibus  frangunt, 
sicut  Itali  et  Hispani  ». 

III.  Éorit  à  Genève  le  04  août  1902 

I>e  Rousseau,  de  Voltaire,  on  cherche  les  images 
Dans  ce  pays  superbe  où  tous  deua^  ont  vécu  : 
L'uA  vint  presque  y  mourir,  à  Tabri  des  orages  ; 
L'autre  y  naquit,  du  sort  perpétuel  vaincu. 

Aux  pieds  des  monts  neigeux,  géants  de  la  nature, 
Où  rhomme  est^  sans  défense,  au  néant  emporté, 
L'un  osa  se  dresser,  terreur  de  Timposture, 
Et  prépara  Tessor  de  notre  liberté. 

L'autre,  aux  bords  deoes  lacs  vaporeux  et  tranquilles 
Où  le  rêve  se  perd  dans  un  long  souvenir. 
Enseignait  les  humains,  bouleversait  les  villes 
Et  réformait  les  mœursdes  peuples  à  venir. 

C'est  qu*ioi  l'esprit  veille,  observe,  doute,  nie, 
Dans  l'air  pur  des  sommets,  dans  la  splendeur  des  eaux, 
Sous  des  oieux  inconstants,  dans  la  paix  infinie 
Des  horizons  prochains  si  divers  et  si  beaux. 

J.  V. 
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PHILOLOGIE  EUSKARIENNE 


1*  Bufllzes  Basques 

i''  Al,  visiblement  pour  un  archaïque  aki,  de  a  ar- 
ticle et  Al.  signe  du  partitif.  "  Aussi  rendrons-nous 
Anai  «  frèi*e  ^  pour  Anaki  par  «  portio  domus,  fa- 
miliae  »,  de  Ene  «  domus  »  —  Exai  «  ennemi  »  pour 
Atzeaki  \<  portio  extranei  ».  de  Atze  «  étranger  »  par 
«  quin'esl  pas  de  la  famille  )).  —  Izai  «  peuplier  » 
pour  Izaki  par  «  portio  roris,  par  Tarbre  qui  est  spr- 
cialement  exposé  à  la  rosée  »,  de  Itz  «  Eau,  rosée  ». 

2^  AIZUN,  du  précédent  et  de  la  finale  zwi,  pour 
diin,  avec  transformation  du  d  initial  en  z.  Comme 
dans  Zayo  «  il  lui  est  »,  de  Oa,  «  il  est  »:  Nous 
ramènerons  donc  Semaizun  «  beau-flls»,  à  un  primitif 
Semea-ki'dun,  lill.  «possessor  portionis  Qlii,  celui  qui 
possède  la  situation  de  fils».  De  même,  Alabaizun 
«  flllâtre,  belle-fille  »,  sera  pour  Alabakidun  «  qui  a  la 
situation  de  fille  ». 

3°  AN  marque: 

a)  Le  locatif  défini  dans  les  mots  à  radical  terminé 
par  une  voyelle  : 

1 
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Exemple  : 

Mendian  «  dans  la  montagne  »,  de  Mendi.  «  mons  »  — 
Erdian  «  au  milieu  de  »,  de  Erdi^  a  a  moitié,  demi  ». 

^)  (Juelqtres  substantifs  tels  que  Ûihan  «  forêt  ». 
y)  Un  certain  nombre  de  particules  et  locutions. 

Exemple  : 

Artean  «  cependant, pendant  Arte  «  ïente,  intervalle  ». 

dans   l'intervalle    »,    litt. 

«  in  intervallo  ». 

!Bekhan    h    rarement,    rare,  B ekkar  n  nmque  ». 

clairsemé  » ,  ii W.  «in  unico  » 
Ondoan,  «  auprès  w,  litt.  «in  de  Onrfo« souche,  pied  d'arbre, 

pede  ».  endroit  contigu  ». 

0^/iia/i«donc»,  pour  Othean  Othe  «  est-ce  que?  » 

Ordean,  ordian  «  alors,  mais,  Orde  <  au  lieu  de,  en  rempla- 

toutefois  ».  ,  cernent  de  ». 

Pean  «  au-dessous  ».  Pe  «  sub  ». 

Sekulan  «  jamais  »,  litt.  «  in  Latin  sœculum  «  siècle  ». 

saeculo  ». 

4°  ANZA,  suffixe  d'origine  probablement  néo-latine, 
mais  qui  est  devenue  en  basque  d'an  emploi  plus 
fréquent.  Parfais  eHe  répond  aussi  à  la  finale  ad  de 
l'espagnol,  alyeiu  béarnais. 

Ex:  Amistanza  «  amitié  intime  »,  et  espagnol  Amiatad 
«  amitié  ».  —  Arramansa  <r  bruit  »,  du  béarnais  Ramaiye^ 
Ramadge  «  branchage,  branche  »,  et  qui  est  passé  de  là  au 
sens  «  gazouiUement  des  oiseaux  dans  les  branches  »,  puis 
à  celui  de  «  bruit  en  général  ».  —  Eskudanxa  «  dextérité 
de  la  main  »,  de  Esku,  a,  «  raanus  »•  —  Laboranzaa  agri- 
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culture  »  ;     cf.    Français  «  labour   ».  —  Lar^ama  «  lar- 
gesse )),  6tc. 

5**  t).\  est,  après  une  liquide,  pour  to,  Itui-mèitie 
adoucîssment  d'un  tra  pilmilif,  sert  à  former  : 
a)  Des  radicaux  verbaux  : 


Exemple: 

Boioinda  «  boutonner  »,  de 
Hagunda  «  écumer  le  pot  ». 
fie ff aida  «  envolar  se  » . 
Irinda  (c  enfariner  » 
Isenda  ((  nommer  ». 
Urhinda  ((  graisser  » . 
Urrinda  a  -flairer  ». 

p)  Quelques  snbslanllfs, 

Malda  «  terrain  en  pente  »  du 


Philda   «   bât  dïmo  »,   litt. 
fait  de  drilles,  de  chiffons, 


Khuru:ieta  «  endroit  où  il  v  a 
des  croix  ». 


Boioin  ((  bouton  ». 
ffagun  «  écume  ». 
Ner/al  «  aile  ». 
irin  «  farine  ». 
I^en  «  nom  » . 
Urhin  «  graisse  ». 
Urrin  «  odeur,  prendre  mau- 
vaise odeur  ». 

tels  q ue 'ks  so iv^M hLs  :     / 

Béarnais   Malk  «  terrain  en 

« 

pente,  flancs,  reins,  pen- 
chant d'une  montagne  ». 

Vieux  provençal  P'tlIa^peUla 
((  lambeaux,  chiffons  ».  — 
Provençal  moderne  idial. 
de  Marseille)  Pelha,  para, 
môme  sens.  —  Béarnais, 
Pel,  pelhet  «  vôtement 
léger  ». 

Khurutae  «  croix  ». 


Faisons  observer  que,  dans  cerl  lins  mots,  lels  que 
Molda  «  dresser,  préparer  »,  de  Molde  «  façon,  dis- 
position »  —  llcda   a  tondre,    étendre  »,    de    Uede 
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«  Qcelle  »»  le  d  appartient  aa  radical,  tandis  que  la 
tinale  a  indique  le  radical  verbal.  Unda  u  dissiper  y^ 
nous  présente  également  un  d  ne  faisant  pas  partie 
du  radical.  Peut-être  en  est-il  de  même  pour  Bida 
a  deux  )>,  doublet  de  Bi. 

6«  1)1  paraît  constituer  au  moins  trois  homophones 
ayant  chacun  une  origine  différente.  Le  premier  est 
pour  Ti,  la  dentale  s'étant  adoucie  à  cause  de  la  liquide 
précédant  cette  désinence.  Il  s'emploie  pour  former 
soit  des  noms  ou  adjectifs. 

Exemple  : 

Iphurdi  a    postérieur,  der-      /pAurua  point  d'où  la  charrue 
rière  »,  litt.  retourne  en  arrière  ». 

«  Ex  eapite  retrorsum  )). 

Zaldi  «  cheval  de  selle  ».      de  Béarnais  Selle,  a  siège  ».  — 

Espagnol  Silla  <(  selle  ». 

Hordi  w  ivre  »,  lilt.   «  ca-      ffor,  hora  «  chien  ». 
naille  », 

Zohardi  «  étoile  »,  se  dit  du      Français  «  soir  ». 
ciel,  litt.  «  serotinus  »,  du 

Gaindi  «  dépasser  »  Gain  «  sur,  au  delà,   supé- 

rieur ». 
Geldi  t   s'arrêter,  rester  en  de  Gela  «  chambre  ». 

arrière,  être  stagnant»,  lilt. 

t  S  tans  in  caméra  », 

Est  parfois  pour  Du,  qui  lui-même  est  un  doublet  de 
lu,  désinence  du  participe  passé  passif. 
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Exemple: 

Hundi  0  mûr  à  point  »,  litt.      Hun  «  bon  ». 

mûri  »,  de 

Urindi  «  qui  a  contracté  une      Urrin  «  odeur  »  et  Arrindu 

mauvaise  odeur  »,  ((  odorant,  qui  a  de  l*odeur  » 

Dans  Ardi  «  brebis,  de  Àri  ou  Ahari  «  mouton  » 
—  A  hardi,  «  truie  »,  de  Urde  «  porc  »,  peut-être  la 
fiiialo  Z)î  doit-elle  être  considérée  comme  une  défor- 
mation de  Andere  «fœmina  ». 

DO,  désinence  augmentative  après  une  liquide,  pour 
To. 

Exemple  : 

Mando  «  mule,  mulet  »,  litt.      Latin  Mannus  «  bidet  »  in- 
«  grand  bidet  »,  de    diqué    comme  de    prove- 

nance gauloise.  Est-ce  de 
là  que  provient  le  Béarnais 
mane  «   femelle  stérile  »  ? 
Ondo  «  auprès  »,  litt.  «  mul-      Oln  «  pied  ». 
tum  in  pede  ».   . 

8°  DU  pour  Tu,  après  une  liquide,  marque  le  parti- 
cipe passé  passif. 

Exemple  : 

>l^A*en(2u((  laissé  en  arrière  »,      Azken  «   laissé  en  arrière, 

restant,  dernier  ». 
Bekhandu  ((  éclairci,  devenu      Bekhan  «  éclaircir,  se   rare- 
rare  ».  de    fier   »,     comme     adjectif, 

«  rare,  clairsemé.  » 
Gesaldu  «  fondu  ».  Gesal  «  fondre  ». 

Itzaldu  «  caché  ».  Itzal  «  cacher  (se)  ». 
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Levindu  «  mûri  ».  Lerin  «  mûr  ». 

Motheldu  «  devenu  t)ègue  ».      Mothel  a  bègue  ». 
•  Z!^fte/c?a«  terni,  obscurci  ».  Ubel  a   ternir  (se),   obscur, 

sombre  ». 

Par  une  exception  à  peu  près  unique,  croyons-nous, 
du  moins  en  bas-navarniis,  llrdin  «  gris,  devenir 
grts  )>,  fait  au  participe  passé  Urdintn^  «  devenu 
grte  »  et  non  Urdindu.  Peol-êlre  a-t-on  voulu  évîler, 
comme  peu  euphonique,  ta  répétition  du  d  dans  deux 
syllabes  qui  se  suivent. 

9^  DUN,  de  Du  «  habet  »,  et  de  n  final,  signe  du 
relatif,  sert  à  former  des  adjectifs  de  possession. 

Exemple: 

Ckapeldun  «  qui  a  un  cha-  Chapel  «  chapeau  ». 

peau  », 

Esnedun  «  vache  laitière  »,  Esne  «  lait  ». 

litt.  ((  lactem  possidens  ». 

Hobendun  «  fautif  ».              de  IJoben  «  tort  ». 

Kargudun    «   fonctionnaire,  Kargu  «   charge,   fonction, 

employé  ».  commission  ». 

l  "khandnn  (t  possesseur,  pro-  Ukkan  «  eu,  reçu  ». 

priétaire  ». 

Zordun  «  débiteur  ».  Zor  ((  dette  ». 

lOo  E.  Pris  comme  finale,  pour  marquer  Tadjectif 
ou  le  substantif,  par  opposition  au  «,  désinence  du 
radical  verhaK 

Exemple: 
Aize  ft  vent  »,  et  Aiza  ((  jeter  au  vent  ». 

Erne  «  vif,  éveillé  ».  Erna  «   se   réveiller,  s'ani- 

mer ». 
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lUe^a  clou  ». 
Mehe  <(  maigre  ». 
Sakre  «  juron  ». 


Itza  ((  clouer  ». 
Meha  «  maigrir.  » 
Sakra  «  jurer,  sacrer  ». 


Il""  EL.  Pevons-oous  voir  dans  ççUe  su0ixe  «pe 
flaaie  d'origine  indigène?  Son  emploi,  $amn>ç  toute, 
peu  fréquent,  rendrait,  ce  semble,  cette  opiu^on 
difficile  à  soutenir.  Mieux  vaut,  croyoQS-nous,  U  (e^ir 
pour  un  eropruut  fait  aux  dialectes  néo-latins.  Çiau^s 
la  plupart  des  c£^s,  tout  au  moins,  elle  aurait  quelque 
peu  Vair  de  ^'ètre  autre  chose  substantiellemei^k  que 
la  finale  espagnole  ^ro{\ oyez  Commuuew,  Marinero). 
En  tout  cas,  elle  sert  à  former  : 

a)  Des  substantifs. 


Exemple  : 

GiheUi  dos  »,  litt.  <(  quod 
est  retrorsum,  »  de 


Ikhel  ((  bœuf  à  l'engrais  », 
litt.  ((  animal  au  piquet  ». 

Marinnel  «  marin,  mate- 
lot ». 

Nabel  «  couteau  » . 

^)  Des  adjectifs.  Ex: 

Hastiel  «  haïssable  »,  de 
Hohiel     ((     couvert,    nébu- 
leux ». 


Racine  archaïque  Gib  qu  Ib 
((  en  arrière  »,  qi^^  i;\q^s 
retrouvons  par  exemple 
dans  Iphurdi,  iphuru. Yc(y. 
Di  suffixe. 

Béaruais  hiqué  «  piquet  ». 

Espagnol    marinero,  ï3Ç\^vç\e 

sens. 
Espagnol   Navajo^  du  latin 

novacula  «  rasoir  ». 


Hastia  a  haïr  ». 
Béarnais  Hobi  «  fosse,  sou- 
terrain, endroit  obscur  », 
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ou  peut-être  du  Latin  Nur 
bilus  ?  I 

Mothel  «  bègue  ».  Latin,  Mulus  «  muet  ».  ' 

IS""  ETA  n'est,  suivant  toute  apparence,  qu'un 
diminutif  d'origine  néo-latine.  Cf.  p.  ex.  le 
français  «  archet  »  et  «  arc  »;  «  fleurette  »  et 
«  fleur  »  ;  «  chapelet  »  et  «  chapeau,  chapel  ».  — 

Espagnol.  Peseta  «  petite  pièce  de  monnaie  »,  de  Peso 
«  poids,  livre,  monnaie».  — .SVîon/a  «  demoiselle  » 
et  Senora  «  dame  ».  —  Italien,  Casita  «  petite 
maisan  »  et  Casa  «  maison.  »  Comme  exemple  de 
remploi  de  cette  désinence  en  basque,  citons: 

Augeta    «    sérénade   »,  litt.      Espagnol    Auge  «    apogée, 

«  Petite  marque  de  gran-         faîte  de  la  grandeur  ». 

deur  »,  de 
Flasketa     ((    flacon,    petite      Flasko  a  bouteille  ». 

bouteille  », 
Gogoeta     «      pensée,       ré-      Gogo    «  sentiment,    pensée, 

flexion  »,  litt.  «  petit sen-         souvenir». 

timent,  petit  souvenir  », 
Pancheta  «  farce  de  boyaux      Phanza  «  panse  ». 

d*agneaux  »,  litt.  ((  petite 

panse  )), 

Remarquons  que  la  même  valeur  diminulive  paraît 
se  retrouver  dans  Chanketa,  «  boiteux  »,  peut-être 
bien  à  rapprocher  du  portugais  Chanqutie«  savate». 
Ne  traitons-nous  pas  en  français  de  «  savate  », 
l'homme  engourdi,  le  propre  a  rien? 


9  - 


IS^'GI,  pour  Ki,  spécialement  après  une  liquide 
el  parfois  môme  une  voyelle,  sert  à  former  : 

%)  Des  verbes  dont  il  constitue  la  flna4e  exclusive  au 
participe  passé. 

Exemple: 

A^egi  «  cherchera  tromper,      Aléa  «  alléguer,  soutenir  «. 

que  l'on  a  ch«*rché  à  trom- 

per  »,  de 
ry-gi   «    se   mouvoir  »    litt. 

«  Jacere  eundo  », 
tT'aungia  apaiser,  calmer»,      Iraun  «  durée». 

litt.    «    faire  durer,  faire 

endurer  », 

^)  Des  substantifs  à  sens  plus  ou  moins  concret. 

Exemple: 


Latin  Ire  a  Aller  ».  — Espa- 
gnol Ir. 


Estalgi  «  couverture  »,  de 
Iraurgi  «  végétaux  servant 

de  litière  ». 
Odolgi  ((  sauce  au  sang  » , 
Urragi  ((  déchirure  ». 
Yargia  siège  ». 
Zahagi,  prob.  pour   un  pri- 
mitif   Zagiy     litt.    a     qui 
ressemble  à  un  sac  ». 


Estai  «  couvrir  ». 

Iraar  «  étendre  la  litière». 

OdoUi  sang  ». 
Urra  «  déchirer  ». 
yîfl/Mc  asseoir   s*)  ». 
Zaku  ((  sac  ». 


y)  Des  noms  indiquant  spécialement  place,  endroit, 
localité. 

Exemple: 

Abargi  «terrain  produisant  Aharra  «  branche  ».  Cf. 
du  bois  à  brûler,  du  bran-  béarnais  Gabarre  «  grosse 
ché  ou  taillis  »,  de  branche  d^ajonc  ». 


—  la  — 

Bilgi  ((  endroit  où  Ton  serre     Bil  «    rassembler,  réunir  », 

et  ramasse  ». 
Egongi  «  demeure  ».  Egon  «  demeurer  ». 

Sargi  <c  ouvertare,  passage, 

lieu  d'entrée  ».  5ar((  entrer  ». 

Urkhagi  «  gibet,  endroit  où 

Ton  pend  ».  Urkha  a  potence  ». 

Remarquons  que  dans  iMyargi  «  pleurer  »,  In 
syllabe  gi  possède  une  origine  toute  différente  cl  ne 
coaslilue  qu'une  abréviation  AeEgi  «  facere  ». 

14*»  GO,  doublet  de  Ao,  sert  à  former  fe  futur  dans 
la  conjugaison  auxiliaire. 

Ex.  :  Yango  dot  «  je  mangerai,  je  le  mangerai  »,  litt. 
«  pro  manducatione.  habeo-hoc  »  ou  «  est-hoc-mihi  »,  par 
opposition  à  Yaien  dot  «  je  mange,  je  le  mange  »,  litt. 
«  in-manducatione  habeo-hoc,  est-hoc-raihi  »,  et  k  Van  dot 
(t  j*ai  mangé,  je  Tai  mangé  »,  litt.  «  manducatum  est-hoc- 
mihi,  habeo-hoc  ». 

15**  I  final  sert  à  former: 

a)  F.e  participe  passé  de  bon  nombre  de  verbes,  par 
opposition  à  d'autres  qui  marquent  ce  dernier  mode  au 
moyen  de  la  finale  Tu. 

Ex.iBaatey  «déshabiller  (se)))oi Hasi  «  déshabillé  »,  mais 
Haste  «  commencer  »  et  hastu  «  commencé  ».  Voyez  encore 
Berhezi  ((  séparé»,  de  Berhez  «séparer».  —  Ekharria  porté, 
amené  »  de  Ekhar  «  apporter,  amener  »,  qui  n'est  lui- 
même  que  l'espagnol  Acarrear  «charrier».  — Gaiztexi 
«  trouvé  mauvais,  de  Gautex,  «  trouver  mauvais  ».  — Ibili 
«  aller  »,  de  Ibil  «  ire  ».  — Zorrotzi  «  aiguisé  »  de  iorvotz 
«  aiguiser.  » 
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p)  Le  datif  dans  les  mots  à  I  mcléfini  et  dont   le 
radical  se  termine  par  une  consonne. 

Ex.  :  Gizoni  bat  «  à  »n  homme  »  de  Gizon  m  bomo  ». 

y)  Un  simple  signe   de  dérivation  dons  dilTérenls 
vocables,  tels  que  les  suivants  : 

Atheri  «  temps  sec  »,  de  Athera  cesser  de  pleuvoir  )). 

Etzi  «  après-demain  »  litl. 

«  ex  Bocte  ».  • 

Ëœi  «  désespoir  ». 
Ihizi  ((  gibier  ». 
Izari  «  mesure  ». 
Orai  ((  à  présent». 


Ax  *  nuit  ». 

Ex  «  désespérer  » . 
IhiUa  «  chasser  ». 
Isar  ((  mesurer  ». 
Latin  Hora  «    heure,    mo 
ment  ». 


a)  Des  sortes  d'adjectifs  ou  noms  verbaux,    par 
opposition  au  participe  passé  qui  reste  en  Tu. 

Exemple  : 

Gazi  ((  qui  contient  du  sel  », 
et 

Hordi  «  ivre,  ivrogne  ». 

Ihet^i  ((  qui  est  en  état  d'u- 
sure ». 

Ihîzi«  gibier  ». 

Isari  «  mesure  ». 

p)  ApparaU  plulôt  comme  Finale  euphonique  dans 
certains  mots,  tels  que: 


Gaziiu  ((   salé    »    de     Gaiz 

((  sel  )». 
Hordiiu  «  enivré  ». 
Iheizitu  «  usé  ». 

Jhiztatu  ((  chassé  », 
Izartu  «  mesuré  ». 


Acheria  renard  »,  cf. 


Argi  e  lumière  », 


Kopte  Baschar,  baschor 
«  chacal  ». 

A^ieuxgaulois  ^4 r^an^  «  blanc 
brillant  »,  comme  dans -4 r- 
gentor*aiumou  Strasbourg, 
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litt.   <  palais  blanc  »    ou 

brillant  ». 
Chiki  ((  petit  »  Béarnais   chic.  —  Espagnol 

Chico^ 
Zorin  sort  ».  Latin,  Sors,  sorfem, 

• 

16**  Kl  répond  proprement  au  latin  Cum  «  avec  » 
et  pourrait  bien  passer  pour  un  doublet  de  Km,  dont 
le  n  final  serait  tombé,  phénomène  qui  n*est  pas  rare 
en  basque.  Cf.  Bekokhia  «  audace  »,  de  l'espagnol  Be- 
cocjuin  «  bonnet  ».  En  tout  cas,  le  Ki  final  sert  à 
former  : 

a)  Des  adverbes  analogues  à  ceux  du  français  en 
ment,  tels  que  «  dignement,  résolument  ».  Inutile 
d'ajouter  que  cette  désinence  ment  répond  au  latin 
mente  et  que  i<  bonnement  »,  par  exemple,  est  pour 
une  locution  bas-laline  Bona-mente. 

Exemple  : 

Alegerahi  «gaiement  m^  de  Algera  «  gai,  se  réjouir  ». 

Choilki  ((  seulement  ».  Choil  «  seul  ». 

Hobéki  ((  mieux,  plus  avan-  Hohe  «  meilleur  ». 

tageu sèment  ». 

Igualki  «  également  ».  Igual  «  égal  ». 

Serioski  «  sérieusement  ».  Serios  «  sérieux  ». 

Tiresoki  «  solidement  ».  Tireso  «  fort, solide,  dispos». 

Yustoki  «  justement  ».  Yusto  «  juste  ». 

P)  Assez  souvent  des  finales  radicales  verbales  ser- 
vant également  de  participes  passés  passifs,  ce  Ai  final 
remplaçant  aussi  bien  le  i  que  la  syllabe  To,  comme 
signes  de  ce  dernier  mode. 
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Exemple  : 

Aurthiki  ((  lancer,  é  »,  litt.      Français  «heurt,  heurter». 

«  faire  en  heurtant  »,  du 
Ebaki  ((  couper,  coupé»,  lilt.      Espagnol  guebrar  «  briser  ». 

«  facere  frangendo  ». 
Hunki  ((  toucher,  é;  apitoyer,      Hun  «  bon  ». 

é  ». 

y)  Parfois,  un  substantif  à  sens  plus  ou  nioins 
abstrait  et  correspondant,  en  quelque  sorte,  au  latin 
pars,  poriio. 

Exemple  : 

C harki  «   état  d'un  malade  Char  a  mauvais  état  ». 

désespéré  »  de 

lUiki  ((  gorgée  » .  Hz  «  eau  ^ . 
Litt.  «  portio  aquse  ». 

o)  Plus  souvent,  des  noms  à  sens  concret. 

Exemple  : 

Ahutki  «  convoi  funèbre  ».  Espagnol^a//o «hurlement». 

Litt.     «    portio    lamentatio- 

.  num  ». 

Egazki,  litt.  «  portio solis  ».      Egun  «  dies  ». 

Labaki  »  pièce  de  terre  nou-      Français  «  glèbe  ». 

vellement  défrichée  » .         de 
Litt.  «  portio  ghibaî  ». 
Oski  0  soulier»,  litt.  «  portio      Français  housseau, 

braccœ. 

*)  .ajoutons  qu'avec  les  noms  d'animaux,  de  ceux 
du  moins  qui  servent  à  l'alimentation,  la  •tinal(3  kim- 
plique  ridée  do  ^<  viande  »,  de  morceau  préparé  pour 
Ja  consommation.  Le  basque  arrive  ainsi  à  se  créer, 
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d'une  façon  plus  régulière  et  plus  générale  que  TAn- 
glais,  des  termes  différents  pour  désigner  tour  à  tour 
l'animal  vivant  ou  tel  qu'il  figure  sur  nos  tables.  Si  ce 
dernier  établit  la  distinction  que  l'on  sait  entre  ox  et 
beaf,  calfeX  witl,  sheep  el  mutions  le  basqoe,  ée  son 
côté,  dira  :  .ViA-  maitedut  epherki  ;  zuk,  erbiki;Michelek, 
achurki  (pour  achnriki)  ;  Marh'nek,  idiki.  «  Je  préfère 
la  perdrix;  vous,  le  lièvre  ;  Michel, la  viande  d'agneau; 
Martin,  la  viande  de  bœuf.  » 

9  Enfin,  ce  A-i  affîxe  joue  quelquefois  un  rôle  mul- 
tiple, servant  tout  à  la  fois  à  marquer  le  nom,  le  verbe, 
Tadjectif  et  Tadverbe.  Jamais  nous  ne  l'avons  rencontré 
indiquant  l'adjectif  seul . 

Exemple  : 

Gaizki.  litt.  «  portio  mali  »  de      Gaitz  «  mal,  méchant,  deve- 

«  Reproche,  malade  en  dan-         nir  mauvais,  maladie  ». 
ger,    d'une    façon    défec- 
tueuse ». 

Urriki  ((  regret,  lentement,        Urri  «  lenteur  ». 
se  repentir,  repentant»,  litt. 
((  avec,  par  lenteur  ». 

Yaki  ((  fricot,  ce  qui  se  Ta  «  coraedere  ». 

mange  avec  le  pain.  » 

Faisons  observer  cependant  que  la  finale  Toki,  dai)s 
certains  mois,  tels  que  lhe%ioki  «  refuge  »,  de  Ihe^ 
«fuir,  s'enfuir»,  litt.  «  lieu  vers  lequel  on  se  réfu- 
gie »;  Iliiizioki  <i  onJroil  où  séjourne  la  rosée»,  de 
lliitz  i<  ros  »,  lilt.  «  gîte  de  la  rosée  »,  n'a  certaine- 
ment rien  à  faire  avec   la  suffixe  ki.  Reconnaissons 
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simplement,  dans  la  demrère  partie  de  ces  composés, 
une  altération  du  substantif  Tegi  «  demeure,  gîle  ». 

17*  KO  répond  à  notre  adverbe  «pour»  et  s'em- 
ploie : 

«)  Comme  marque  du  cas  appelé  prolalif,  mais 
alors  il  se  trouve  précédé  d'abord  du  gotiitif  et  ensuite 
de  la  syllabe  proslhétiquc  Ta,  si  le  mot  auquel  il  se 
trouve  joint  est  soit  au  singulier  défini,  soit  au  pluriel. 

Ex.  :  Gizonarenlako  «  en  faveur  de  Thomme  »  ;  Gisonên- 
iako  ((  en  faveur  des  hommes,  pour  les  iiomraes  ». 

Le  pronom  personnel  d'ordinaire  suit  la  même  règle. 

Ex.:  Neretako  «  pro  me  »,  de  nere  «  mei  »;  cf.  ni  «  ego». 
Par  exemple,  à  Tindéfini,  le  signe  du  génitif  tombe  d'ordi- 
naire, mais  la  syllabe  Ta  demeure.  Ex  :  Menditako  «  pro 
monte  ».  Dans  certains  composés,  la  désinence  prolative  ap- 
paraît seule  ou  précédée,  tout  au  plus,  d'une  voyelle  de 
liaison,  s'il  y  a  lieu,  mais  non  de  la  syllabe  Ta^  ni  de  la  dé- 
sinence génitive.  Ex.  :  Apeleko  ijoriea  «  cour  d'appel  »,  litt. 
((  cour  pour  l'appel  ». —  Erromnko  errcgea  <»  roi  de  Rome  ; 
lilt.  «  roi  pour  la  ville  de  Rome  ».  —  Eldieko  yauna  «  maître 
de  maison»,  litt.  ((  pour  la  maison  »,  de  Etchea  domus  ». — 
Inchauspeko  Alaba  dendari  «  couturière  de  la  localité  d*In- 
chauspe  ».  Cf.  Alaba  «  puella  »,  et  dendari  «  qui  coud  ». 

?jComme  signe  de  supin,  mais  alors  il  est  précédé 
de  la  finale  infinilive  Te  ou  Tze. 

Ex.  :  Edaleko  ((  pourboire  »,  de  Eda,  cdate  «  biborc  ». — 
Amaaren  Laf/untzeko  ((  pour  accompagner  ma  mère  »,  litt. 
«  pro  comitatu  matris  ». 

T)  Pour  former  bon  nombre  de  substantifs,  mais  alors 
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c'est  l'article  final  a  qui  précise  le  sens  du  mot.  Ces 
mois  ne  possèdent  donc  pas,  par  sorte,  de  nombre 
indéfini. 

Ainsi  :  Burukoa  «  bonnet,  le  bonnet  »,  signifie  litt.  «  quod 
pro  eapite  ».  Au  contraire,  Buruko,  simple  prolalif  de  Buru 
«  tête  »,  signifierait  proprement,  non  pas  «  bonnet  »,  mais 
uniquement  ((  pro  eapite  ». 

o)  Pour  composer  certains  adverbes. 

Ex.  :  Asko  ((  assez,  certaine  quantité  »,  pour  Azeko^  de 
A»e  «  nourriture,  rassasiement  »,  litt.  «  pro  saturatione  ». 
—  Oraiko  «  juste  en  ce  moment  »,  de  Orai  «  à  présent,  ac- 
tuellement. 

e)  Dans  Hartzeko,  a  k  créance  »,  où  le  suffixe  infi- 
nitif tze  précède  le  signe  du  prolalif,  de  Har,  hartzc 
«  capere».  Ce  dernier,  toutefois,  ne  donne  nullement 
au  substantif  une  valeur  de  supin,  comme  dans  Eda- 
fekoy  Laguntzeko. 

^)  Enfin,  dans  certains  cas,  assez  rares  d'ailleurs,  la 
finale  ko  pourrait  bien  avoir  une  origine  spéciale, 
puisqu  elle  joue  simplement  le  rôle  de  désinence  di- 
minutive,  péjorative  ou  despective. 

Ex.  :  Muthalko,  Mithitko  ((  garçon,  enfant  mâle  »,  de 
Muthil,  a  ((  puer,  servus,  famulus  ».  —  Ohako  «  grabat  », 
de  Ohe  «  lit  »,  tiré  lui-môme  du  latin  Fovea. 

Ajoutons  que  la  particule  en  question  a  tout  lieu 
d*êlre  regardée  comme  de  provenance  celtique,  à  moins 
qu'on  ne  préfère,  ce  qui  nous  semblerait  moins  ad- 
missible, supposer  un  emprunt  fait  par  les  Celtes  aux 
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populations  de  race  euskarienne.  En  tout  cas,  ko  en 
vieil  irlandais,  go  en  irlandais  moderne  correspond  au 
français  «pour  ». 

Ex.  :  Eringo  braigh  «  Ireland  for  ever  ».. 

18**  TRA  indique,  nous  dit  Salaberry,  ce  qui  peut 
être  renfeemé  dans  un  récipient  quelconque. 

0 

Ex.  :  Unziira  bat  artho  atzo  y  in  da  Amerikatik  Baya- 
narat  «  il  est  arrivé  hier,  d'Amérique  à  Bayonne,  plein  un 
navire  de  maïs  ».  —  Bost  Orgaira  amenxbehar  huzke  Aur- 
thengo  hire  errekoltarika  tu  aurais  besoin  de  cinq  charretées, 
au  moins,  de  la  récolte  de  l'année  ».  —  Ahurira  bai  dira 

■  ■ 

bazien  aizo  zure  aemiak  eskian  a  votre  fils  avait  hier  à  la 
main  une  poignée  d'argent  ». 

Cette  finale  ira  semble  bien,  tout  comme  la  précé- 
dente, d'origine  celtique  ;  cf.  irlandais  Tria  «  à  travers, 
par  »  —  vieux  gallois  trot  —  gallois  trwy,  drwy  — 
comique  dre  «  par  »  —  vieux  breton  tre,  dre,  dri  — 
bas-breton  dre. 

Quelquefois,  la  finale  Ira  s'abrège,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  e.n  Ta,  voy.  plus  haut.  C'est,  d'ailleurs, 
de  sa  combinaison  avec  la  désinence  dun  ou  zun  pos- 
sessive (voyez  Aizun)y  que  résultent  les  finales  Tazwi 
et  Tarzun,  lesquelles  forment  des  substantifs  abstraits. 

Ex.  :  Luzeiarzun  m  hongreur  »,  de  Luze  «  long»  — Asii" 
iasun  ((  lenteur  »,  de  Asii  «  lent  »,  etc. 

19^  UN  semble  le  plus  souvent  une  abréviation  pour 
dun,  désinence  possessive. 
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Exemples  : 

Egun  ((  jour  »,  litt.  possessor      Ekhi  «  soleil  ». 

solis  )),  ponrEgudun, 
Berun  «  plomb  »,  litt.  «  qui      Beran  mou  ». 

possède   la  qualité   d'être 

mou  ». 
Lagun  «  compagnon,  ami  »,      Norrain  Lag  «  association, 

litt.  ((  ayant  un  lien  de  con-         société,  ligue  »,  d'où  Lag- 

fraternité  ».  de    madR  «  compagnons,  as- 

sociés ». 
Zaldun    «  cavalier  »,  abré-      Za/dM<  cheval  de  selle». 

viation     pour    Zaldi-dun, 

litt.  «  possessor  equi  ». 
Ilhun  «  crépuscule  »,   litt.      //«lune». 

«  possessor  luna3,  tempus 

lunaB». 
l.axnn  «  chaux  »,  pour  La-      Laxa^  «laver  (le  linge)  ». 

xodun  »,   litt.  «qui  sert  à 

nettoyer,  à  laver  ». 

Ajoutons  que  dnns  certains  mots,  tels  que  Errun 
*  pondre,  pondu  >>,  la  finale  un  fait  partie  du  radical 
et  ne  saurait  être  considérée  comme  une  désinence. 
Dans  le  soulelin,  Burdun  «  fer  »  pour  Burdin,  le  u 
(lésincntiel  lient  visiblement  la  place  d'un  /  primitif  el 
no  provient  nullement  de  dun, 

20*  X  précédé  de  n'Importe  quelle  voyelle  implique 
une  idée  de  «  similitude,  comparaison  ».  Elle  sert, 
d'ailleurs,  à  former  soit  des  verbes,  soit  des  adjectifs, 
soit  des  substantifs. 
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Meha  «  maigrir  ))^ 

Gaitz  ((  mauvais  ». 
On  où  Hun  «  bon  ». 
Espagnol  Seno  «  sein  «. 

Irri  ((  rire  » . 

Espagnol  Cardo  «  chardon  ))4 


Béarnais  «  Arrede,  rendre. 


Exemples  : 

Mehax  «  un  peu  maigre,  qui 
est  comme  maigre  »,  de 

Oaistex  «  trouver  mauvais  ». 

Onex  9  trouver  bon,  agréer  ». 

Sahex  «  côté  d'un  corps  », 
litt.  «  quod  est  sicut sinus». 

Irrix  ((  désir  faible,  velléité  », 
litt.  ((  ce  dont  on  rit  ». 

Gardox  «  bogue  de  châ- 
taigne ».  Litt.  ((  qui  res- 
semble à  un  chardon  ». 

^rrfiea?«  obtenir  »,  litt.  «  faire 
comme  si  Ton  rendait, 
comme  si  Ton  recevait 
quelque  chose  en  échange  ». 

Beraniex  a  s'impatienter,  ne 
plus  vouloir  attendre  ». 
Litt.  «  trouver  qu'il  y  a  re- 
tard ». 

V^raisemblablement  Erakax  «  montrer,  faire  voir, 
enseigner  »  constitue  une  abréviation  pour  Erakarax, 
(le  Erakar  «  faire  porter,  faire  amener,  faire  venir  ». 
Est-ce  que  montrer  une  chose  à  quelqu'un,  ce  n'est 
pas,  en  quelque  sorte,  l'amener  sous  ses  yeux  »? 

Il  se  pourrait  bien  que  celte  finale  x  ne  fût  elle- 
même  qu'une  altération  de  la  désinence  xii,  laquelle 
équivaut  à  notre  locution  «  à  peu  près  ». 

Ex.  :  Berdinxu  mkar  dira  Zure  semia  eta  enia  «  votre 
fils  et  le  mien  sont  à  peu  près  d'égale  force  »,  par  opposition 


Berani  «  taird  ». 


à  Berdin  azkar  dira  zurc  seniia  ela  enia  «  votre  fils  et  le 
tnien  sont  d*égale  force  ».  Enfin,  dans  la  finale  o^u  elle-même, 
nous  reconnaîtrions  volontiers  un  adoucissement  de  la  dési- 
nence zu»  laquelle  indique  quantité,  abondance.  Ex.  :  Odol 
((  sang  ))  et  Odolzu  «  sanguin,  qui  a  beaucoup  de  sang  ».  — 
Iraka  «  ivraie  »,  et  Irakazu  <(  mêlé  d*i vraie,  qui  contient 
beaucoup  d'ivraie  ».  Ex.  :  Irakazu  da  ogi  hori^  ezda  garhi 
a  ce  blé  est  très  mêlé  d'ivraie,  il  n'est  pas  propre  ». 

On  sait  que  la  transmutation  de  la  sifflante  en  chuin- 
tante, soit  dans  t'inlérieur,  soit  même  au  commence- 
ment, implique  pour  les  Basques  une  idée  de  petitesse, 
de  diminution. 

Ainsi,  Gichon  «  petit  homme»,  par  opposition  à  Gizon 
«  homo  ».  —  Chakhurra  «  chien  de  petite  taille  »,  à  côté  de 
Zakhurran  canis  »,  etc.,  etc. 

Dans  certains  mots,  toutefois,  la  distinction  entre 
les  idées  exprimée  par  les  suffixes  xuet  zu  tend  à  s'ef- 
facer. 

Ainsi,  Botherexu  est  traduit  par  Salaberry  «  puissant,  qui 
a  du  pouvoir  »,  de  Boiherc  «  pouvoir  »,  et  non  pas  «  qui  a 
quelque  pouvoir,  qui  ne  possède  que  peu  de  puissance  ». 

II.  —  Numération  Basque  et  Celtique 

Le  système  de  numération  décimal  est  certainement 
le  plus  répandu  sur  la  surface  du  globe.  Toutefois, 
il  est  loin  de  régner  sans  partage,  et  chez  un  bon 
nombre  de  peuples,  nous  rencontrons  remploi  du  sys- 
tème vigésimal  associé,  le  plus  souvent,  à  celui  du 
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système  quinaire.  Ce  sont  ces  derniers  qu'on  retrouve, 
par  exemple,  encore  on  vigueur  chez  les  Mexicains  et 
certaines  tribus  de  TAsie  Orientale  du  Nord.  Lorsque 
ledit  système  vigésimai  apparaît  non  accompagné  de 
celui  par  cinq,  on  peut  supposer  qu'il  a  été  emprunté. 
Tel  pourrait  bien  être  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
Mayas  et  Quiches  de  l'Amérique  Centrale,  lesquels 
semblent,  sur  ce  point,  avoir  subi,  mais  d'une  façon 
incomplète,  l'influence  du  Mexique. 

On  peut  se  demander  si.  à  l'origine,  le  basque  n'au- 
rait pas  eu  une  numération  quinaire.  Ce  qui  inclinerait 
à  le  faire  croire,  c'est  que  les  noms  de  nombre,  depuis 
six  jusqu'à  dix  inclusivement,  ex.:  Sei,6,  —  Zaspi,  ,7 
Zortzi,  S,  —  Bederatzi,  P.  apparaissent  munis  d'un  i 
final  dont  les  autres  sont  dépourvus.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'idiome  pyrénéen  a  de  commun  avec  les  dialectes 
celtiques  qu'il  compte  par  vingtaines,  au  moin;^  jusqu'à 
100.  C'est  ce  dont  permet  de  se  rendre  compte  le 
tableau  qui  suit.  De  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes, celles  de  souche  celtique  seules  se  trouvent 
dans  ce  cas.  Encore  certaines  formes  telles  que  l'ir- 
landais Ceutrachad,  40;  le  bas-breton  Trégonl,  30,  à 
rapprocher  du  latin  Quadraginta,  triginia,  accusent- 
elles  une  lutte  prolongée  entre  la  méthode  décimale 
d'origine  aryenne  et  celle  par  20.  Serait-ce  de  popu- 
lations parlant  des  dialectes  apparentés  au  basque  ac- 
tuel que  les  vieux  Gaulois  auraient  pris  cette  dernière? 
Au  contraire,  les  idiomes  en  question  l'ont-ils  reçue,  de 
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pari  et  d'autre,  de  tribus  aborigènes  de  l'Europe  Occi- 
dentale ?  INous  n'oserions  nous  prononcer  à  cet  égard. 
En  tout  cas,  son  emploi  simultané  dans  des  langues 
de  souche  si  différente  ne  semble  pas  devoir  être 
attribué  au  hasard. 


C.^  H.  de  Charencey, 
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AMOUR  ET  GUERRE 

DEUX  PETITS  POÈMES  TAMOULS  ANCIENS 


La  littérature  tamoule  est  certainement  plus  vieille  qu'on 
ne  le  pensait  il  y  a  une  trentaine  d'années.  On  plaçait  au 
IX^ siècle  de  notre  ère  ses  premières  compositions  poétiques. 
Par  une  réaction  assez  naturelle,  beaucoup  de  travailleurs 
indiens,  en  présence  d'une  erreur  aussi  manifeste,  ont  reporté 
les  commencements  de  cette  littérature  à  une  époque  tout  à 
fait  invraisemblable;  ils  sont  allés  jusqu'à  supposer  contre 
toute  évridence  que  les  Tamouls  ont  eu  une  écriture  originale 
indépendante,  un  développement  littéraire  préaryen,  une 
période  de  fécondité  poétique  très  brillante,  et  ils  ont  admis 
qu*une  vaste  région  de  leur  pays,  celle  qui  aurait  été  préci- 
sément le  théâtre  de  cette  éclosion  poétique,  aurait  été  ense- 
velie sous  les  eaux,  car  elle  se  serait  étendue  vers  le  Sud,  bien 
au  delà  du  cap  Gomorin. 

Cène  sont  là  que  des  hypothèses  fantaisistes.  L'alphabet 
tamoul  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  dérive  incontesta- 
blement des  écritures  septentrionales,  et  rien  ne  prouve  que 
l'écriture  ait  été  connue  antérieurement  dans  le  pays.  La 
littérature  tamoule,  d*autre  part,  a  son  prototype  évident  dans 
celle  du  Nord.  Enfin  il  est  extrêmement  vraisemblable, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  les  Dravidiens  ont  été  civilisés, 
façonnés,  instruits,  par  des  gens  du  Nord  amenés  chez  eux 
par  des  causes  religieuses.  Or,  l'écrilure  n'a  été  introduite 
dans  le  Sud  que  vers  le  111^  siècle  de  notre  ère,  et  les  plus 
anciens  documents  écrits  tamouls  ne  remontent  pas  au  delà 
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du  V!*.  Ces  inscriptions  sont  en  prose,  et  elles  ont  exclusi- 
vement le  caractère  de  documents  administratifs;  la  partie 
littéraire  qui  y  est  jointe  est  en  sanscrit.  Il  est  donc  extrôme- 
ment  probable  que  les  premiers  écrits  poétiques  tamouls 
n'ont  fait  leur  apparition  qu'au  VIP  siècle  environ;  la 
partie  littéraire  est  en  vers  tamouls  dans  les  documents  du 
X*  siècle. 

Les  grammairiens  tamouls,  qui  ont  poussé  la  précision 
jusqu'à  la  systématisation,  ont  opéré  dans  leur  littérature 
une  classification  méthodique,  mais  absolument  arbitraire  et 
en  tout  cas  fort  peu  historique.  Ils  regardent  comme  contem- 
porains des  ouvrages  manifestement  de  différentes  époques 
et  donnent  parfois  comme  plus  anciens  que  d'autres  des 
ouvrages  sûrement  beaucoup  plus  modernes.  Ils  ont  fait  des 
listes  présentant  arrangés  en  séries  l'ensemble  des  ouvrages 
classiques;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  «  les  cinq  grands  poèmes 
épiques  »,  «  les  dix  chants  (paituppàttu)  »,  «  les  huit  recueils 
(etfuttogei)  »  et  «  les  dix-huit  kt/kartakku  ». 

L'explication  de  cette  rubrique  est  assez  malaisée.  Mot  à 
mot,  cela  signifie  «  compte  inférieur  ».  L'auteur  d'un  traité 
prosodique  explique  que,  par  opposition  à  ce  «  compte  »  ou 
plutôtàcetteaénumération  inférieure»,  il  y  a  aussi  unecénu- 
mération  supérieure  »:  elles  diffèrent  surtout  par  la  nature 
des  mètres  employés  dans  l'une  ou  l'autre  série.  Il  est  certain 
que  la  série  a  inférieure  »  contient  des  poèmes  écrits  unique- 
ment dans  les  diverses  variétés  du  mètre  cenbâ.  Mais,  comme 
ces  poèmes  sont  pour  la  plupart  d'une  haute  valeur  littéraire, 
le  mot  «  inférieur  »  ne  leur  convient  guère,  et  il  vaut  mieux 
prendre  kîj  dans  le  sens  de  «  au  delà,  au  surplus,  en  outre». 
Ce  sera  donc  quelque  chose  comme  «  liste  d'ouvrages  ne 
rentrant  pas  dans  les  catégories  précédentes  ». 

Les  dix-huit  poèmes  dont  il  s'agit  sont  les  suivants: 
Nàladiyàr^  recueil  de  quatre  cents  strophes  morales;    nàn^- 
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ma^ikkadigei,  tirikaciugam,  dçârakkoveiy  élàdi,  çir^upàn- 
jamùlam,  mudumojikkânji,  divers  recueils  de  strophes 
morales;  iirukkur*aly  les  treize  cent  trente  distiques  moraux 
de  Tiruvalluvar;  pajamojiy  recueil  de  proverbes  versifiés; 
aindinei,  cinq  recueils  de  poèmes  amoureux,  dont  la  liste 
n'est  pas  exactement  établie;  et  nàn'âfpadu,  quatre  recueils 
de  quarante  strophes  chacun.  De  ces  quatre  derniers 
recueils,  deux,  ifCnànàt^padu  «  les  quarante  (choses)  non 
douces  »  et  iniyaoeinâfpadu  a  les  quarante  (choses)  douces  )), 
rentrent  dans  la  catégorie  des  poèmes  moraux;  les  deux 
autres,  kalavajinàVpadu  ((  les  quarante  du  champ  de 
bataille  »  et  kàrnfWpadu  ((  les  quarante  des  nuages  »,  traitent 
le  premier  de  choses  de  la  guerre,  le  second  de  celles  do 
l'amour.  Ce  sont  ces  deux  poèmes  dont  on  trouvera  oi-apn'^s 
la  traduction.  Le  premier  est  attribuéà  un  nommé  Poygeiyàr 
et  le  second  à  un  nommé  KaijLnankàtiarC  ;  il  serait  difli- 
cile  de  donner  sur  ces  deux  écrivains  quelques  détails,  car 
leurs  biographies  nont  point  été  faites.  Mais  les  doux 
ouvrages  sont  certainement  fort  anciens  ;  ils  appartiennent  à  la 
bonne  période  classique  et  ont  peut-être  de  huit  à  neuf  cents 
ans  d'existence. 

Les  grammaires  tamoules  comprennent  ordinairement 
trois  parties:  phonétique, morphologie, composition, celle«ci 
subdivisée  en  trois:  composition  proprement  dite  ou  choix 
des  sujets,  poétique  et  rhétorique.  Les  sujets  que  les  écri- 
vains peuvent  avoir  à  traiter  sont  au  nombre  de  deux  princi- 
paux :  Tamour  et  la  guerre.  On  ne  s'est  préoccupé  en  effet 
que  des  deux  principaux  objectifs  de  la  vie  des  rois,  des 
princes,  des  grands;  les  écrivains  qui  avaient  à  les  traiter  et 
qui  en  étaient  payés  par  les  personnages  intéressés,  apparte- 
naient nécessairement,  en  principe  du  moins,  à  la  caste  des 
savants,  des  lettrés,  des  brames,  les  vàiçyas  (marchands  et 
agriculteurs)  et  les  çùdras  (castes  serviles)  ne  comptaient 
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pas  dans  la  société  brahmanique.  Les  règles  relatives  à  la 
composition  de  oes  deux  sortes  d'ouvrages  sont  minutieu- 
sement exposées  dans  les  livres  didactiques. 

Les  deux  petits  poèmes  ci-après  donneront  un  spécimen 
intéressant  des  deux  genres. 

Le  kalavajindt' padu  comprend  quarante  et  une  strophes 
de  trois  à  sept  vers  chacune,  qui  se  terminent  toutes  par  le 
mot  kalattu  «  dans  le  champ  ».  On  raconte  que  ces  vers 
furent  composés  en  l'honneur  d'un  roi  Çôja  qui  avaio  gagné 
sur  un  roi  du  Çêra  une  grande  bataille  à  un  endroit  appelé 
Kajumalam;  le  roi  du  Çôja  fut  si  content  de  ce  poème  qu'il 
rendit  la  liberté  à  son  adversaire  vaincu  et  prisonnier. 

Le  kârnàfpadu  expose,  dans  ses  quarante  strophes,  les 
consolations  d'une  confidente  à  une  femme  amoureuse  dont 
le  mari,  parti  pour  la  guerre,  doit  revenir  à  la  saison  des 
nuages  (kâr) . 

Les  quarante  Strophes 

sur  le  champ  de  bataille  de  Kajumalam 

Kalavaji-nftt'padu 

«  1.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  adversaires,  les  éléphants  piétinaient  le  sang,  versé 
par  les  épées,  de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  le 
combat  engagé  dès  Tapparition  du  soleil;  sous  leurs 
pieds,  il  se  formait  pendant  toute  la  première  partie 
du  jour  une  boue  qui  devenait,  pendant  la  seconde 
partie  du  jour,  comme  de  la  poussière  de  corail. 

»  â.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
dans  la  bataille»  en  poussant  des  cris,  le  sang  superbe 
qui  coulait  à  travers  les  tambours  attachés  aux  couver- 
tures des  éléphants  étendus  sur  la  terre  qu'ils  foulaient 
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dans  le  combal  ressemblait  à  Teau  qui  jaillit  dans  les 
canaux,  à  travers  les  bordures  des  étangs,  quand  les 
nuages  ont  fait  tomber  la  pluie  abondamment. 

»  3.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
abondantes  tua  les  coupables,  aux  sons  des  grands 
tambours  dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre,  ceux  qui 
tombaient  épuisés  par  la  perte  de  leur  sang,  se  rele- 
vaient en  s'accrochant  aux  défenses  des  éléphants  qui 
gisaient  là. 

»  i.  Dans  le  champ  où  le  héros  aux  yeux  rouges 
tua  ceux  qui  ne  Taimaient  pas,  les  éléphants  qui 
avaient  brisé  les  chars  élégants  et  solides  se  dressaient 
et  emportaient  les  roues  de  ces  chars;  ils  ressemblaient 
à  des  montagnes  sur  lesquelles  descend  le  soleil  qui 
va  quitter  le  vaste  ciel. 

»  5.  Dans  le  champ  où  le  héros  aux  yeux  rouges 
tua  ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  lui,  les  cor- 
beaux qui  avaient  bu,  en  s'y  plongeant,  tout  le  sang 
qui  coulait  des  blessures  faites  par  les  javelots  et  par 
les  flèches  adroitement  lancées,  changeaient  de  cou- 
leur et  devenaient  rouges  comme  l'oiseau  kukkiL 

»  6.  Dans  le  champ  où  le  cémhiyan''  au  char  solide, 
dont  la  poitrine  superbe  porte  un  bijou  orné  de  pier- 
reries rares,  tua  les  rois  ennemis,  les  cadavres  étaient 
amassés  aux  seize  points  cardinaux  et  les  éléphants 
gisaient  entassés  les  uns  sur  les  autres;  c'était  comme 
les  morceaux  d'une  haute  montagnequ'aurait  dispersés 

1.  Titre  des  rois  çôja. 
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et  jelés  partout  le  tonnerre  éclatant,  furieux,  dans  les 
vastes  espaces  du  ciel. 

»  7.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  du  Kàvêri, 
où  brille  le  poisson  vardl  (ophicephalus  strialus),  aux 
yeux  rouges  pleins  de  raies,  tua  ses  adversaires,  les 
éléphants,  pareils  à  des  montagnes  noires,  paraissaient 
semblables,  après  la  bataille,  à  des  montagnes  de  ver- 
millon. 

»  8.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  aux  eaux 
abondantes  et  impétueuses,  dont  les  tambours  font  le 
bruit  du  tonnerre  relentissant,  tua  ceux  qui  ne  se 
soumettaient  pas,  les  éléphants  tués  sur  les  éléphants 
par  les  flèches  aiguës  qui  arrivaient  à  leur  but  sans 
dévier,  ressemblaient  à  des  troupes  d'oiseaux  innom- 
brables posés  de  toutes  parts  sur  des  montagnes. 

»  9.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  ennemis,  les  pieds  des  fantassins,  ornés  d'anneaux 
et  enfoncés  dans  les  sandales,  qui  avaient  été  coupés 
lorsque  les  gens  d'en  bas  avaient  attaqué  ceux  d'en 
haut',  ressemblaient  à  des  requins  d'un  bleu  sombre, 
qui  brillent  dans  Timménse  océan. 

»  10.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  ses  adversaires,  tous  les  éléphants  qui  fuyaient, 
éperdus,  ne  pouvant  éviter  le  torrent  déchaîné  de  tous 
côtés  des  flèches  innombrables,  paraissaient  comme 
la  montagne  rouge  superbe  à  l'antique  illustration. 

»  H .  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges, 

1.  Lorsque  les  fantassins  avaient  attaqué  les  cavaliers. 
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que  le  combal  ne  Irouble  pas,  lua  (ses  eniieiiûs  ,  les 
tambours,  abandonnés  par  ceux  qui  avaient  perdu 
leur  force  dans  le  combat  violent,  baignaient  dans  le 
sang  ;  heurtés  par  les  éléphants,  dont  les  yeux  n'y 
voyaient  plus  et  qui  ne  faisaient  plus  leur  devoir,  ils 
résonnaient  comme  le  tonnerre  sur  les  nuages  amon- 
celés . 

»  12.  Dans  le  chau)p  où  le  roi  du  pays  du  Kâvèri, 
qui  attaque  violemment  et  vivement,  lua  ceux  qui  ne 
se  joignaient  pas  à  lui,  les  éléphants  superbes,  éper- 
dus sous  la  pluie  incessante  des  flèches,  perdaient 
leur  sang  et  ressemblaient  ainsi  à  des  montagnes  dé- 
passant la  terre  dont  les  sommets  rouges  sont  frappés 
par  la  foudre. 

>>  13.  Dans  le  champ  où  le  jeune  prince  aux  bnis 
belliqueux  tua  (ses  ennemis)  en  combattant,  les  trompes 
des  éléphants  pareils  à  des  montagnes,  coupées  par 
les  héros  qui  brandissaient  leurs  longues  épées  écla- 
tantes, roulaient  comme  des  serpents  frappés  par  la 
foudre  sur  les  montagnes. 

»  14.  Dans  le  champ  où  le  roi  dn  pays  des  eaux 
abondantes  tua  ceux  du  Kongu,  le  sang  beau  et  su- 
perbe se  répandait  brillant  et  coulait,  comme  des  ruis- 
seaux de  corail  sortant  des  sacs  qui  les  renferment, 
des  trompes  coupées  des  éléphants  avec  lesquelles  ils 
prennent  leur  nourriture. 

»  15.  Dans  le  champ  où  coujbaltit  en  colère  le 
prince    aux  yeux    rouges,  les  éléphants  meurtriers 
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s'ùlançaienl,  écrasant  les  parasols,  et  partout  où  ils 

pénétraient  Jes  cadavres  s'entassaient  :  c'était  comme 
râtelier  où  travaille  un  charpentier. 

»  46.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 

tua  les  rois,  les  chevaux,  pressés  en  troupes  épaisses, 

excités  par  les  guerriers  expérimentés,  s'élançaient  sur 

le  poitrail  des  éléphants  qui  restaient  insensibles  à 

Tattaque  impétueuse;  c'était  comme  des  tigres  bon- 
dissant sur  des  montagnes. 

»  17.  Dans  le  champ  où,  au  milieu  du  tumulte,  le 
roi  du  pays  aux  eaux  impétueuses,  dont  l'armée  arbo- 
rait ses  drapeaux  de  guerre,  tua  (ses  ennemis),  le  sang 
superbe  qui  coulait,  jaillissant,  pendant  (]ue  les 
hommes  couraient  les  uns  contre  les  autres  et  s'atta- 
quaient dans  le  combat  où  retentissaient  leurs  cris, 
ressemblaient  aux  lampes  qu'on  porte  pour  la  fête  du 
(mois  de)  kdrtikd . 

»  18.  Dans  le  champ  où  le  jeune  prince,  dont  la 
guirlande  se  flétrit  et  dont  Tépée  brille  éclatante,  tua 
ceux  qui  lui  étaient  hostiles,  les  cadavres  des  morts  et 
le  sang  luttaient  partout,  comme  les  vagues  et  les  vais- 
seaux sur  le  vaste  océan. 

»  19.  Dans  le  champ  où,  pénétrant,  le  roi  du  pays 
des  eaux  tua  dans  la  bataille  (ses  ennemis),  tous  les 
éléphants,  hésitant  dans  leur  marche,  paraissaient 
avoir  trois  défenses,  parce  (jue  les  javelots  qu'on 
leur  avait  lancés  au  milieu.du  front  s'y  étaient  enfoncés 
et  apparaissaient,  montrant  les  joyaux  de  leurs  extré- 
mités. 
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»  30.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  adversaires,  les  aigles  qui  volaient,  déchirant  les 
cadavres  sanglants  et  agitant  leurs  deux  ailes,  ressem- 
blaient à  un  musicien  qui  remue  les  bras  pour  battre 
du  tambour  régulièrement. 

»  31 .  Dans  le  champ  où  combattit  en  colère  le 
prince  aux  yeux  rouges,  les  éléphants,  éperdus  dans 
les  vagues  des  flèches  et  blessés  par  les  javelots  doubles 
qui  avaient  pénétré  dans  leurs  h'onts  superbes,  res- 
taient là  sans  secours  et  s'atTaissaient,  perdant  leur 
antique  force  ;  c'était  comme  des  montagnes  qui 
auraient  glissé  doucement  sur  le  ciel. 

»  33.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
bondissantes,  dont  les  tambours  font  le  bruit  du  ton- 
nerre retentissant,  tua  ceux  qui  ne  se  réunissaient  pas 
à  lui,  les  vastes  trompes  des  éléphants  aux  fronts  rayés, 
qui  avaient  été  vaincus,  gisaient  sous  les  parasols  éten- 
dus sur  le  vaste  sol,  coupées  par  les  guerriers  aux 
épées  brillantes,  incapables  de  prendre  la  fuite;  elles 
ressemblaient  au  serpent  qui  cherche  à  dévorer  la  lune 
superbe  aux  cornes  aiguës. 

»  33.  Dans  le  champ  où  le  çémbiyan'  au  char  puis- 
sant, orné  de  drapeaux,  à  la  tête  de  son  armée  aux 
fortes  lances,  tua  ses  ennemis,  les  corps  des  éléphants 
surnageant  sur  le  sang  liquide,  le  front  fendu  par  les 
coups  des  guerriers  qui  s'étaient  approchés  d'eux, 
ressemblaient  aux  nuages  noirs  sur  le  ciel  rouge. 

»  34.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  arrosé  par 
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les  eaux  du  Kàveii,  avec  sa  guirlande  de  fleurs  par- 
fumées, tua  ceux  qui  ne  venaient  pas  à  lui,  les  jeunes 

têtes,  frappées  par  les  héros  aux  bras  robustes,  rou- 
laient de  toutes  narts  sur  Je  sol;  c'était  comme  lors- 
qu'un  violent  orage  ravage  un  beau  jardin  de  palmiers. 
»  2o.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ceux  qui  ne  se  rapprochaient  pas  de  lui,  les  éléphants, 
incapables  de  rester  en  place,  s'élançaient  les  uns 
contre  tes  autres, icomme  des  montagnes  qui  se  pré- 
cipiteraient sur  d'autres  montagnes  ;  les  drapeaux  se 
dressaient  et  s'entrechoquaient,  comme  s'ils  voulaient 
balayer  le  ciel. 

»  26.  Dans  le  champ  ou  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  ses  ennemis,  le  vil  oiseau  aux  oreilles  rouges  qui 
s'élève,  emportant  dans  son  bec  une  main  coupée 
par  les  guerriers  qui  couraient  de  toutes  parts,  ressem- 
blait à  J'aigle  au  bec  rouge  qui  monte  dans  l'espace 
après  avoir  happé  un  serpent  à  cinq  têtes. 

»  27.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ceux  qui  ne  se  joignaient  pas  à  lui,  le  beau  sang  ver- 
meil s'amassait  dans  les  trous  que  faisaient  les  élé- 
phants en  marchant  ardemment  dans  la  boue  rouge; 
c'était  comme  des  vases  où  l'on  aurait  recueilli  le  suc 
des  Heurs. 

»  28.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  ceux  qui  ne  se  réunissaient  pas  à  lui,  les  chacals 
qui  fuyaient,  emportant  dans  leurs  gueules  les  mains 
puissantes  coupées,  tenant  encore  les  boucliers,  dans 
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le  cotnbal  impétueux,  par  les  glaives  lemble8  ùc^ 
héros  pleins  d'ardeur  incapables  de  (jamais)  fuir, 
apparaissaient  comme  tendant  aux  passants  des  mi* 
roirs. 

»  29.  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges 
combattit  ardemment,  les  femmes  qui  avaient  perdu 
des  |»arents  se  répandaient  aux  quatre  pointscardinaux , 
comme  des  troupes  de  paons  qui  fuient  rapidement 
quand,  au  milieu  d'une  tempête,  la  foudre  frappe  leur 
bosquet  superbe. 

»  30.  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges, 
en  colère,  ardent  au  meurtre  comme  un  lion,  tua  ceux 
qui  ne  se  soumettaient  pas  à  lui,  le  sang  superbe  qui 
coulait  à  tlots  inondait  les  éléphants  morts,  comme  l'eau 
roule  lorrenliellement  sur  les  montagnes. 

»  3t.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  ennemis,  les  beaux  ornements  des  trompes  des 
éléphants  morts,  dont  les  défenses  se  dressaient  et 
qui  avaient  eu  le  front  fendu  par  les  coups  des  guer- 
riers incapables  de  prendre  ta  fuite,  brillaient  comme 
des  éclairs  étincelants. 

»»  32.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  en 

lutte,  dont  les  tambours  sont  ornés  de  guirlandes  fleu- 
ries et  qui  détruit  le  menson^^e,  tua  ceux  qui  l'avaient 
oiTensé,  la  belle  femme,  qui  est  la  terre  au  corps  ardent 
sans  taches,  prit  une  couleur  vermeille  comme  si  elle 
se  revêtait  de  rou«re. 

H  33.  Dans  le  champ  où  le  rnnhituên,  au  char  su- 
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lide,  orné  de  drapeaux  et  Iralné  par  des  chevaux  aux 
crinières  taillées,  tua  ses  ennemis,  les  épées  aux  éclairs 
lumineux  comme  ceux  des  javelots  superbes  couraient 
comme  les  trkhiurus  qui  brillent  au  milieu  du  terrain 
mâtilime,  partout  où  s'élancent  les  eaux  qui  ont  envahi 
les  bosquets. 

»  34.  Dans  le  champ  où  le  jeune  prince,  orné  de 
beaux  bijoux  pressés,  combattit  et  tua  ses  ennemis, 
les  petits  chacals  qui  emportaient  les  entrailles  des 
guerriers  arrachées  par  les  dards  brillants  des  adver- 
saires qui  avaient  engagé  la  bataille  de  près,  sem- 
blaient autant  de  loups  enchaînés. 

»  35.  Dans  le  champ  où  tombaient  les  éléphants 
royaux  avec  les  rois  plongés  dans  Tocéan  des  traits 
lancés  par  le  roi  du  pays  du  Kâvéri,  qui  déborde  et 
brise  ses  rives  impétueusement;  c'était  comme  lorsque, 
sous  un  coup  de  tonnerre,  se  brisent  et  roulent  les 
sommets  des  montagnes  rouges  avec  les  tigres  qui  les 
habitent. 

»  36.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux, 
aux  jours  où  le  roi  du  pays  du  Kâvéri  prit  kajumalam 
et  tua  ceux  qui  ne  se  joignaient  pas  à  lui,  les  parasols 
des  guerriers,  le  dessus  en  dessous,  piétines  par  les 
coursiers»  ressemblaient  aux  seaux  à  lait  piétines  par 
les  vaches  ;  oh  I  la  ressemblance  est  indéniable. 

»  37.  bans  le  champ  où  le  roi^du  pays  des  eaux 
tua  ses  ennemis,  les  cadavres  des  rois  flottaient  sur  le 
sang  répandu  et  heurtaient  les  tambours  et  les  éhV 
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pliants  aux  défenses  |>ciiêes  :  c\Hait  comme  les  navires 
sur  Tocéan . 

»  38.  Dans  le  champ  où  le  rimhiyan\  dont  les 
jambes  sont  ornées  d'anneaux,  dont  la  poitrine  porte 
un  joyau  d'or  et  dont  la  force  est  considérable,  tua 
ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  à  lui,  un  grand  nombre 
d'éléphants  aux  larges  cous  caparaçonnés,  couverts  de 
blessures,  roulaient  comme  des  serpents  frappés  par 
la  foudre. 

»  39.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
détruisit  le  roi  de  Vandji,  les  parasols  blancs,  qui 
avaient  perdu  leurs  manches  et  qui  avaient  été  brisés 
dans  la  mêlée  du  combat  où  on  luttait  vigoureuse- 
ment pied  à  pied,  recueillaient  le  (sang  des)  cadavres 
et  ressemblaient  à  de  grands  vases  pleins  de  colon 
rouge. 

»  40.  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges, 
dont  Tarmée  de  guerre  compte  beaucoup  de  lances 
et  des  tambours  retentissants,  lançait  furieux  une 
pluie  de  flèches,  tous  les  éléphants  s'inclinaient  sur 

la  terre  comme  s'ils  voulaient  labourer  le  sol  avec  des 
charrues  d'argent. 

»  41 .  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
bondissantes,  dont  les  tambours  font  le  bruit  du  ton- 
nerre, tua  ceux  qui  ne  se  joignaient  pas  à  lui,  percés 
parles  guerriers  qui  leur  enfonçaient  des  lances  dans 
la  poitrine,  (les  éléphants)  trébuchaient,  ne  pouvant 
plus  se  tenir,  et  baissaient  leurs  oreilles,  comme  pour 
écouter  les  secrets  que  murmure  la  vaste  terre.  » 
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Les  quarante  Strophes  sur  les  nuages 

K&r-nftt'padu 

«  1.  Il  a  dit  :  «  Je  viendrai  quand  tombera  la 
douce  pluie,  entravée  par  Tare  sacré  qui  ressemble  à 
la  guirlande  et  dont  est  ornée  la  poitrine  de  celui  qui 
est  pareil  à  la  mer  en  fureur  ;  »  ne  viendra-t-il  pas, 
puisque  le  ciel  est  noir  et  qu'il  pleut? 

»  là.  Les  rayons  ardents  s'épanouissent,  la  saison 
des  nuages  est  prospère,  les  vastes  forets  produisent 
de  belles  pousses;  ô  toi  qui  portes  des  pendants 
d'oreille  tordus  I  le  ciel  superbe  tonne  en  nous  disant 
son  message  en  ces  termes  :  «  Notre  ami  va  venir  à 
rinstant.  » 

»  3.  Le  bignonia  à  la  couleur  bigarrée  se  flétrit,  la 
pluie  roule  sur  le  sol  frais  poussiéreux  qu'éparpille  le 
vent,  le  ciel,  où  retentit  le  tonnerre,  s'abaisse  et  se 
relève;  ainsi  faisait  hier  une  femme. 

»  4.  Les  troupes  de  paons,  semblables  à  des  femmes 
qui  dansent,  deviennent  plus  belles,  les  forêls  fré- 
missent et  s'embellissent  de  la  splendeur  des  cassia, 
les  abeilles  bourdonnent  et  murmurent;  ceite  saison, 
c'est  la  guérison  pour  l'abattement  de  la  femme  aux 
épaules  magnifiques. 

»  5.  Le  retour  de  celui  qui  est  parti,  craignant  les 
discours  des  dédaigneux,  n'est  point  une  supposition 
sans  fondement,  ô  toi  dont  les  yeux  sont  dévorants 
comme  des  flèches  I  Ici,  le  sol  poussiéreux  semble  se 
mettre  en  colère  ;  c'est  comme  du  corail  dispersé. 
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»  6.  IVe  te  désole  pas,  ô  loi  dont  les  larges  yeux 
sont  fendus  comme  le  milleil  d'un  fruit  tout  vert,  en 
regardant  tes  bras  amaigris  incapables  de  supporter 
les  bracelets;  le  ciel,  qui  lance  la  foudre  rapide,  tonne 
en  disant  à  celui  qui  va  le  long  du  chemin  ;  «  Ne  vous 
éloignez  pas  I  » 

»  7.  0  toi  dont  la  délicatesse  attire  celui  qui  est  parti 
pour  faire  ces  deux  choses  :  donner  aux  envieux,  dé- 
truire les  ennemis  ;  les  nuages  qui  tonnent  sont  aussi 
ardents  que  le  feu  du  sacrifice,  dont  Téloge  ne  ren- 
contre aucune  critique, 

»  8. 0  belle,  qui  es  femme  et  qui  désires  la  louange 
durable  dans  ce  monde  terrestre,  elles  t'annoncent 
la  venue  de  celui  qui  est  parti,  les  colombes  qui  sont 
des  fleurs  délicates  sur  les  roseaux  kâçâ^  qui  semblent 
oints  de  la  poudre  colorante  pour  les  yeux. 

»  9.  Les  œgle  marmelos  fleurissent  comme  de  frais 
boutons  et  affrontent  les  nuages,  prenant  la  splen- 
deur du  feu  ;  ils  t'annoncent  la  venue  de  celui  qui  t'a 
quittée,  au  moment  où  les  bracelets  rayés  quittent  tes 
bras,  en  te  disant  do  douces  paroles, 

»  10,  Quand  il  tonne  dans  le  ciel  où  montent  les 
nuages,  le  mâle  de  la  race  bovine,  fort  et  haineux, 
s'irrite  et  s'élance  contre  ces  nuages  ;  le  char,  attelé 
de  coursiers  ardents,  arrive,  6  ma  compagne,  et  ton 
corps  tremble  d'émotion. 

»  II.  Les  colombes  produites  par  les  gracieu^ç  bos- 
quet^ de  fleurs,  pressés,  qui  ressemblent  à  la  tête  du 


sfîrpent  qui  se  dresse  ouvrant  une  gueule  nienaçiuile, 
annoncent  la  prompte  venue,  6  loi  qui  as  des  cheveux 
ondulés  et  superbes,  de  celui  qui  est  parti  pour  s'em- 
parer de  richesses  îibondantes . 

»  13.  0  toi  dont  les  yeux  sont  beaux  et  ornés  de 
poudres  parfumées  et  qui  as  la  démarche  du  paon, 
la  venue  de  celui  qui  parait  capable  de  dissiper  tous 
tes  doutes  est  une  chose  certaine  :  les  grands  nuages, 
semblables  à  des  éléphants  frottés  de  graisse,  se  lèvent 
de  jour  en  jour  avec  plus  de  force. 

»  13.  0  toi  dont  les  charmes  secrets  sont  beaux  et 
séduisent,  les  nuages  font  pleuvoir,  avec  la  grâce  de 
la  chevelure  des  amoureuses  pleines  d'ardeur,  et 
brillent  en  tournant,  éblouissant  les  yeux  comme  un 
serpent,  ou  comme  une  épée  brandie  effraye  l'élé- 
phant royal. 

»  14.  Soyons  assurés  que  notre  bien-aimé  qui  est 
parti  pour  s'emparer  des  richesses  va  bientôt  arriver, 
o  toi  qui  as  des  bracelets  élincelants  ;  les  beaux  nuages 
frais  sourient  doucement  et  agréablement  en  produi- 
sant les  rameaux  du  jasmin  qui  ont  la  forme  de  dé- 
fenses. 

»  1o.  0  toi  qui  as  de  jolis  bracelets,  le  bien-aimé 
ne  te  quittera  plus;  les  abeilles,  séjournant  dans  les 
bouquets  de  fleurs  du  /mAî/m,  chantent  vivement  la 
note  m  pendant  que  les  bourdons  murmurent  leurs 
airs  agréables. 

»  16.  Les  noirs  kni/H  (courons)  resicnt  inertes,  les 
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gninds  paons  dansent.  IGvS  nuages  tonnants  font  du 
bruit,  ô  toi  qui  as  de  larges  épaules,  la  pâleur  de  la 
fatigue  se  répand  sur  ton  corps,  semblable  aux  jeunes 
pousses  de  Vaçoka. 

»  17.  Les  nuages  épouvantent  les  serpents  sur  la 
montagne,  ils  boivent  la  mer  accompagnés  du  ton- 
nerre, dont  la  voix  ressemble  au  bruit  du  tambour, 
ils  s'arrêtent,  l'obscurité  ne  diminue  pas!  ô  naïve  en- 
fant, ton  front  n  offre  plus  l'aspect  du  croissant  de  la 
lune. 

»  18.  Pour  faire  venir  celui  qui  a  traversé  les 
bois  dont  la  montagne  est  parsemée,  les  forêts,  qu'on 
dédaignait  comme  le  corps  des  misérables,  deviennent 
superbes  comme  la  pensée  des  riches,  alors  que  les 
nuages  s'y  arrêtent  avec  la  foudre  au  bruit  magnifique. 

»  19.  Les  arbres  inarâ,  aux  tiges  rouges,  aux  ra- 
meaux fleuris,  de  la  couleur  du  vaillant  qui  est  armé 
d'une  charrue,  s'embellissent  ;  mon  cœur  s'en  va  à 
une  longue  distance,  demandant  pour  appui  les  épaules 
de  celle  dont  les  bras  sont  ornés  de  beaux  bracelets 
tordus. 

»  20.  Les  efforts  du  roi,  déconsidérés,  arrivent  à 
leur  terme,  les  routes  rafraîchies  deviennent  agréables, 
les  serpents  aux  pierres  précieuses  rares  sont  effrayés 
et  les  nuages  s'avancent,  ainsi  que  marche  une  armée 
de  rois  qui  court  au  combat. 

»  21 .  Sur  la  route  où  s'avance  le  char  solide,  orné 
et  fait  avec  soin,  les  fleurs  du  jasmin  s'épanouissent 
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toutes  délicates  ;  elles  s'entr'ouvrent  comme  les  dents 
gracieuses  de  la  bouche  de  la  naïve  enTant  au  doux 
langage,  aux  grands  yeux  pareils  à  de  joyeux  nuages, 
au  front  parfumé. 

»  i%  Les  bois  fleurissent  comme  grandit  la  fortune 
des  braves  dont  la  beauté  égale  celle  des  jeunes  belles 
qui  attellent  (à  leurs  chars)  et  les  jeunes  gens  et  les 
chevaux  ardents  qui  paissent  Therbe  et  dont  la  crinière 
se  déploie  après  la  chute  du  frais  bandeau. 

»  23.  Quand  ils  les  voient,  les  perles  des  serpents 
se  détruisent,  toutes  les  colombes  se  roulent  dans  les 
gouttes  fraîches  de  la  pluie  ;  comme  les  beaux  nuages 
recueillent  Teau  et  la  rejettent,  à  quel  endroit  pourra 
bouder  la  femme  aux  bracelets  superbes? 

»  24.  Laisse  toutes  les  affaires  et  lève-loi,  mon 
cœur:  les  bois  qui  couvrent  les  montagnes  sont  pleins 
de  l'odeur  des  liqueurs  des  éléphants;  la  belle  mé- 
contente à  la  longue  et  abondante  chevelure  apparait, 
imitant  les  nuages  qui  grondent. 

»  25.  (Dans  l'exemplaire  dont  je  me  suis  servi,  cette 
strophe  est  imprimée  si  incorrectement  que  je  n*ai  pu 
en  établir  le  texte  exact). 

»  26.  Ressemblant  tout  à  fait  aux  lampes  du  jour 
principal,  allumées  par  les  habitants  dans  le  très  beau 
mois  de  kdrtikâ,  tous  les  champs  fleurissent  quand 
paraissent  les  nuages  qui  arrivent,  messagers  de  paroles 
tendres. 

»  27.  Les  nuages  ont  pleuré  après  avoir  retenti 
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comme  le  tambour  des  montagnards,  les  bois  ont 
fleuri  sur  la  haute  montagne;  pensant  n  la  séparation, 
je  dis  :  a  II  s'est  éloigné  sans  motif»  et  je  boude,  lan- 
guissant dans  Fattenle,  dans  mon  palais,  sur  ma 
couehe. 

»  28.  Les  nuages  sonores  font  du  bruit,  les  fleurs 
pendent  comme  ces  ornements  d'oreille  en  or  pur  qui 
représentent  des  fleurs  arrondies;  alors,  â  mon  cœur, 
ramante  prépare  bellement  ses  pieds  pour  aller  éprou- 
ver de  la  douleur. 

y^  S9.  Les  bois  fleurissent  de  toutes  parts  ;  les  forets, 
qui  n'ont  pas  de  bras  pour  se  défendre,  ont  la  haine 
des  nuages  qui  les  écrasent;  les  chants  de  la  douleur 
commencent  aujourd'hui  et  se  continueront  bellement 
demain. 

»  30.  Les  montagnes  grandissent,  les  nuages  de- 
viennent superbes;  brisant  son  enveloppe,  la  douce 
pluie  pénètre  dans  le  sol  sacré,  les  vagues  parfument 
(l'air)  ;  les  bois  frais  et  parfumés  sont  agités  par  le 
vent  ûdâ  et  la  bonne  nouvelle  se  répand  jusqu'à  l'ha- 
bitation des  jeunes  naives. 

»  31 .  L'obscurité  naît  et  l'eau  se  condense  près  des 
nuages,  ceux  qui  frappent  les  buffles  et  les  bœufs  su- 
perbes se  couronnent  (de  fleurs)  et  deviennent  joyeux 
comme  les  laboureurs  à  la  toux  persistante  :  c'est  le 
signal  que  j'ai  indiqué  à  la  belle  au  front  si  pur. 

y>  32.  Le  désir  louable  qui  ne  cesse  pas,  et  qu'il  a 
a  conservé  pendant  sa  marche  rapide,  ne  diminue  pas 


-  48  - 

comme  la  pensée  des  riches  chez  le  glorieux  amant 

qui  ne  s'arrête  pas  h  la  forêt  où  les  abeilles  font  en- 
tendre leur  chant. 

»  33.  Les  nuages  qui  enfantent  la  fécondité  et  qui 
ont  bu  l'eau  de  Tocéan  viennent  se  reformer  dans  le 
corps  des  montagnes  de  TOuest  ;  en  pensant  :  «  Voici 

le  moment!  »  nous  avons  fait  on  signe  et  rafïliction 
de  la  femme  naïve  cesse  avec  ses  paroles  irritées. 

»34.  Après  avoir  bu,  en  s'en  défendant,  les  tor- 
rents aux  ondes  éparses,  les  nuages  à  la  grande  puis- 
sance sont  venus  à  la  haute  montagne  ;  il  a  désigné 
le  temps  noir  en  faveur  des  jeunes  fllles  dont  le  front 
brillant  est  orné  de  la  déesse  sacrée. 

»  35.  Pensant  :  h  Notre  bien-aimé  qui  était  parti 
s'est  élevé  dans  les  airs,  »  elle  a  souffert  de  nombreuses 
afflictions  jointes  à  la  maladie  développée  ;  les  nuages 
superbes,  bruyantà  comme  le  tambour  de  victoire,  se 
sont  arrêtés  et  ont  gémi  à  cause  d'elle. 

»  36.  Les  heureux  nuages,  beaux  et  superbes,  après 
avoir  eu  la  grâce  du  bec  du  martin-pécheur,  ont  pris 
l'élégance  de  fraîches  lianes  humides  qui  s'arrange- 
raient en  troupes  ;  la  ville  de  la  jeune  fille  naïve  qui 

parle  peu  dans  sa  joie,  nous  donne  de  bonnes  choses 
à  nous. 

»  37.  Ces  nuages  fertilisants,  qui  ont  bu  le  vaste 
océan,  montent  sur  la  grande  montagne  aux  pierres 
sombres  et  y  revivent;  même  à  cette  époque  de  l'hu- 
midité, viendra-l-il,  notre  ami  qui  s'est  consacré  à 
l'œuvre  difficile  d'un  roi? 
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»  38.  Les  éléphants  impétueux  roulent  dans  la  boue 
leurs  visages  sombres,  se  relèvent  et  descendent  pour 
s'unir  à  leurs  femelles...  Viendra-t-il,  même  à  celte 
époque  d'humidité  fraîche,  à  l'endroit  où  boude  la 
gracieuse  liane? 

»  39.  Couronné  des  rameaux  verts  du  notchi  (vitex 
negundo)  aux  branches  noires,  qui  fleurit  après  avoir 
produit  des  boutons  pareils  à  des  yeux  de  crabes,  il 
a  conquis  de  vastes  champs,  et  notre  ville  est  de- 
venue pour  lui  le  centre  d'une  grande  réputation. 

»  40.  Les  beaux  nuages  prennent  la  couleur  noire 
du  dattier  et  deviennent  le  remède  qui  guérit  le  mal 
dont  soufTre  une  femme  en  disant  :  «  Il  ne  revient  pas, 
malgré  les  signes  !  »  0  femme  naïve  et  délicate,  ton 
front  va  s'illuminer!  » 

Pour  le  Kalaoajinâfpadu,  je  me  suis  servi  de  deux 

éditions  avec  commentaire  ;  une  traduction  anglaise 

dup):iine    par  un  savant  indien,  Ranagaçabei-pillei, 

avait  été  publiée,  avec  le  texte  transcrit,  dans  Vlrulian 

Antiguary  (t.  XVIH,  p.  258-260).  Qûnnt m Kâniât' - 

padM,jen'ai    eu  entre  les  mains  qu'une  édition   très 

défectueuse,  fort  mal  imprimée;  le  commentaire  des 

strophes  23-38  y  manque. 

Julien  ViNsoN. 


DE  LA 

VALEUR  DE  .L'EXPRESSION  n^rb^  m^ 


Comment  faut-il  entendre  la  formule  û\TbK  m*T'?  La  ver- 
sion syriaque  rend  cette  expression  par  )o£^  )><po,  les 
Septante  par  Kjpioç  6  Ô£o;,  et  la  Vulgate  par  Dominus  Deus, 
Le  syriaque,  par  l'emploi  de  l'état  emphatique,  et  le  grec, 
par  l'addition  de  l'article,  apportent  dans  la  traduction  du 
mot  û^^bK  une  détermination  que  ne  contient  pas  le  terme 
hébreu.  D'ailleurs  les  trois  versions  considèrent  mT  et  û\'t^k 
comme  formant  apposition. 

C'est  aussi  cette  interprétation*  qu'adoptent  les  exégètes 
modernes'.  Elle  semble  cependant  prêter  à  quelques  objec- 
tions. 

Il  est  permis  de  se  demander  d'abord  comment  la  forme 
plurielle  ûtî^k  peut  être  en  apposition  au  singulier  mv.  Mais 
cette  diflSculté  n'est  qu'apparente.  Les  textes  bibliques  offrent 
plus  d'un  exemple  de  mots  au  pluriel  employés  avec  le  sens 
du  singulier-  ù^rhn  est  un  de  ces  mots.  Dans  la  locution 
yrhn  mT  «  Jahve,  ton  dieu  »,  si  fréquente  dans  le  Deutéro- 
nome,  le  pluriel  à  l'état  construit  \'TbK  joue  manifestement  le 
rôle  du  singulier.  C'est  ce  qu'on  appelle  \e  pluriel  de  majesté 
ou  à' excellence-  Il  en  pourrait  être  de  même  du  pluriel  ab- 
solu û%*TbK  dans  û^'^bK  m.T. 

Mais  il  y  a  d'autres  difficultés.  Il  serait  vraisemblable  de 

1.  Cf.  Gesenius'  Hebrdisches  und  aramâischea  Handœôrterhuch^ 
13"  éd.,  revue  par  Fr.  Buhl,  1899,  «.  c.  Tip\,  p.  318. 
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voir  dans  ûvt^K  rrrr  une  apposition,  ii  le  second  terme  ajou* 
tait  quelque  détermination  nourelle  au  premier.  Pour  les 
Israélites,  Jafave  était  Tunique  et  vrai  dieu.  Aussi  se  plai- 
saient-ils à  lui  accorder  les  épithètes  les  plus  élevées.  Jabve 
est  (c  le  dieu  très  haut,  créateur  des  cieux  et  de  la  terre  » 
pir  D*ûr  rop  \vho  bu,  Gen.^  xiv.  22;  «  le  dieu  tout-puissant  » 
'nt  *?«,  Gen.j  XVII,  1  ;  il  est  «  plus  grand  que  tous  les  dieux  » 
D^irr^2û  mrr  brt:.  Ex.,  xvin,  11.  A  côté  de  pareils  quali- 
ficatifs, l'apposition  nrhv^  nvr  parait  insignifiante  et  au 
moins  inutile.  Pourquoi  dire  a  Jahve  dieu  »,  quand  le  seul 
mot  Jahve  est  plds  ei^pressif  que  la  formule  tout  entière?  Le 
terme  général  o^n  affaiblit,  plutôt  qu'il  ne  laugnientp,  la 
portée  du  mot  nvr.  On  comprendrait  mieux  la  formule  in- 
verse mn*  orfni  «  le  dieu  Jahve  ». 

On  prétend,  il  est  vrai,  que  dans  n*f^  fW*.  le  tortue  ■\'n^ 
signifie  non  pas  seulement  n  dieu  ».  mais  ((  le  vrai  dieti^ 
Tunique  dieu,  le  dieu  par  excellence*  w.  Cotte  interprétation 
cependant,  fût-elle  etacte,  conviendrait  de  préférence  k  une 
variante  de  0*rt>nmT,  savoir  rfrtlt?1fW^  La  présence  de 
Tarticle  dans  cette  dernière  locution  témoigne  d'une  détermi- 
nation qui  fait  défaut  dans  ùTh^  nw.  Encore  cette  détertni 
nation  n'est-tfUe  pas  suffisante  pour  justifier  la  tradtiction 
proposée  «  Jahve  est  Tunique  dieu,  le  vrai  dieu  ».  Car  les 
Hébreux,  lorsqu'ils  ont  voulu  indiquer  la  primauté  de  Jahve 
sur  tout  autre  dieu,  ont  eu  recours  à  une  expression  carticté- 
rifltique  dont  le  Deutéronome  en  particulier  offre  plusieurs 
exemples.  11  s'agit  des  passages  o^n^n  un  mn^  Deut.,  iv,  85; 
cf.  IV,  W;  I  Mois,  xvin,  39;  ou  encore  B^'1^li•t  HVt  yrbuk  îtbt» 
JJeut.,  vil,  9.  Ici  la  détermination  est  rendue  catégorique  par 
Temploi  du  pronom  kit.  «  Jahve,  lui,  est]  le  dieu»  n  autre 
ment  dit  «  Jahve  est  le  vrai.  Tunique  dieu  ». 

1.  Cf.  Gcseiiius'  Hebr.  a.  unun.  Handaort.,  13*  cdit.,  p.  44,  ool.  t. 
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il  convient  enfin  de  tenir  compte  d'une  dernière  remarque. 
C^est  que  dans  la  formule  D%'V?H  rriT,  le  mot  mn^  porte  tou- 
jours un  accent  conjonctif .  N'est-ce  pas  Tindice  que  les  deux 
termes  sont  liés  par  un  rapport  plus  étroit  qu'une  simple 
apposition  ?  On  est  ainsi  amené  à  établir  entre  eux  une  rela- 
tion telle  que  mn**  serait  à  Tétat  construit  eu  égard  à  b7^. 

Cette  hypothèse  n'est  pas  absolument  nouvelle,  puisque 
déjà  Gcsenius  la  combattait ^  Il  semble  cependant  possible 
de  la  justifier  de  nouveau. 

Les  livres  de  Samuel  et  des  Rois,  les  Chroniques^  les 
l^saumes  et  la  plupart  des  prophètes  désignent  Jahve  sous  le 
nom  de  nwaxmT;  cf.  entre  autres  //  Sani.^  vi,  2;  Ph,, 
Lxxxiv,  4;  /  Chr,,  xvii,  24.  Cette  formule  présente  avec 
D^nhn  mT  la  plus  complète  analogie.  Dans  les  deux  cas»  nxT 

• 

porte  un  accent  conjonctif  et  il  est  suivi  d'une  forme  plurielle. 
Or^  il  n  est  jamais  venu  à  l'esprit  de  quelque  exégète  d'inter- 
préter mMax  m.T  comme  une  apposition.  On  a  toujours  con- 
sidéré rvBV  comme  déterminé  par  niMax,  et  par  conséquent  k 
l'état  construit.  Aussi  traduit-on  à  jusle  titre  rniiax  rnrf  par 
«  Jahve  des  armées  ». 

C'est  qu'en  effet  l'expression  niMax  m.T  est  la  réduction  de 
la  formule  niiiaainrTin%  dont  nous  rencontrons  un  exemple 
chez  AmoSf  ix,  5.  Dans  cette  formule,  mieux  encore  que 
dans  niKax  mn%  la  relation  du  déterminé  ni.T  au  déterminant 
mnax  est  marquée  par  l'introduction  de  l'article  devant  le 
mot  miiax. 

Mais,  à  son  tour,  niitMn  mT  reproduit,  en  l'abrégeant,  une 
expression  plus  complète  qui  apparaît  tantôt  nov^n  la  forme 

1.  G.  Gesenius,  Thef».  li/uj.  hehr.  et  chald.^  t.  II.  p.  580,  col.  1  : 
«  B\*T^H  mîT,  Jova  Detis  (per  apposltionem,  minime,  lit  oottniilli  vo- 
lueraiit,  Jehova  Deonim).  »  —  Cf.  t.  I,  p.  96,  col.  â  :  «  Haud  felicius 
ioter  recentiores  Herderus  et  Bauerus  [Uebr.  Myt/i,,  I,  p.  91)  .,...  red- 

dunt Û\'T^H  niiT  Jehova  (deus)  Elohorum,  ita  ut  polylheismum 

redoleant  bae  narrutiones.  n 
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niKMn  %TbK  mT,  Amos,  m,  13;  vi,  14;  Hotsée,  xii,  6,  tantôt 
et  plus  fréquemment  sous  la  forme  niKM  \'TbK  mT,  //  Sam,, 
V,  10;  I Bois,  XIX,  10,  14;  Jérèm.,  v,  14;  P«.,  lxxxix,  9; 
^mo«,  V,  14,  15,  16,  27,  etc. 

Ainsi,  en  résumé,  les  deux  locutions  niK^s  '^rhn  mrr  et 
niKM  rm"  sont  identiques  entre  elles  sous  un  aspect  différent: 
la  première  est  l'expression  analytique  et  la  seconde  l'expres- 
sion synthétique  d'une  formule  unique  signifiant  <(  Jahve, 
dieu  des  armées  ». 

Or,  l'histoire  de  la  locution  û^n^H  mn"  rappelle  dans  ses 
diverses  phases  celle  de  mKûX  m,T. 

A  un  premier  stade,  nous  trouvons  ♦♦♦♦♦  û^*^bKn  ''n'?K  ♦♦♦♦♦  m.T, 
Deui.,  X,  17;  ou  bien  m,T  ù'^rhH  ^k,  Ps,,  l,  1;  ou  bien  en- 
core û\'T^Kn  \'TbK,  Ps,,  cxxxvi.  2.  C'est  la  phrase  complète  : 
«  Jahve,  dieu  des  dieux  )). 

Ailleurs,  le  mot  \-j*?k>  en  apposition  àmT  et  à  l'état  cons- 
truit par  rapport  à  û'TtSk,  n  est  pas  exprimé,  et  la  formule 
s'abrège  en  û\nbKn  m.T,  dont  voici  quelques  exemples  : 
nn  tt^TTjsn  ù'^rh^^  mm  «  Jahve,  [dieu]  des  dieux,  ce  [dieu] 
saint  »,  /  Sam.,  vi,  20;  û\nbKn  mm  nriK-^s  «  . .  .que  tu  fes] 
Jahve,  [dieu]  des  dieux;),  /  Roisy  xviii,  37  ;  mm  iT'a  im  m 
û\*i*?ia  «  ici  sera  la  maison  de  Jahve,  [dieu]  des  dieux  », 
/  Chr.y  xxn,  1  ;  û\'TbKn  mm  «^•npû-riK  isai  ((  et  bâtissez  le  sanc- 
tuaire de  Jahve,  [dieu]  des  dieux  »,  I  Chr\,  xxn,  19;  m»  ": 
ûWKn  mm-*?r  insr  na'i  «  et  ses  serviteurs  (de  Sanherib) 
parlèrent  encore  contre  Jahve,  [dieu]  des  dieux  »,  //  Chr., 
xxxii,  16.  De  môme  dans  le  passage  J  Rois,  xvni,  21, 
v-iHK  "idS  brsn-ûHi  r-inK  idS  û\nbKn  mm  ûm>  nous  admettrons 
comme  sous  entendu  après  le  mot  mm  Télat  construit  ^jt^k, 
et  nous  traduirons  :  «  Si  Jahve  est  [le  dieu]  des  dieux,  allez 
à  sa  suite;  et  si  c'est  Baal,  allez  à  sa  suite.  » 

Enfin  une  nouvelle  réduction  a  lieu  par  suite  de  la  chute 
de  Tarticle  devant  û\TbK-  La  formule  devient  alors  ùlhn  rtvr. 
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Mais  le  sens  n'en  reste  pas  moins  celui  de  la  phrase  com- 
plète ùThn  ^'^^K  m.T  «  Jahve,  dieu  des  dieux  ».  Rien  ne  s'op- 
pose en  effet  à  ce  qu'on  traduise  en  ces  termes  la  locution 
B^n^^K  rra  aux  chap.  ii  et  m  de  la  Genèse,  où  elle  revient 
presque  à  chaque  verset.  Citons  entre  autres  exemples  : 
a-^ot^  pK  D\'T^K  m,T  mtn?  ova  «  au  jour  où  Jahve,  [dieuj  des 
dieux,  créa  la  terre  et  les  cieux  »,  Gen,,  ii,  4;  l'tîûrT  nh  ''3 
fiicn-'?»  ù'^rhn  mrr  «  car  Jahve,  [dieu]  des  dieux,  n'avait  pas 
fait  pleuvoir  sur  la  terre  »,  Gen.,  ii,  5;  ûnunTiK  û^^bK  mT  nx^n 
«  et  Jahve,  [dieu]  des  dieux,  forma  l'homme  »,  Gen.,  ii,  7; 
D'H^K  m.T  rrtw?  ic^K  w  ...qu'avait  faits  Jahve,  [dieu]  des 
dieux  »,  Gen.,  m,  1;  Kannn  ♦♦•♦♦♦♦♦♦•  n^rbiK  îm"  *?Tp-nK  wûb^^i 
DTrbK  mn"  ^3M  vic^ki  ninn  «  et  ils  entendirent  la  voix  de  Jahve, 
[dieu]  des  dieux  ;. . .  alors  Thomme  et  sa  femme  se  cachèrent 
hors  de  la  face  de  Jahve,  [dieu]  des  dieux  »,  Gen,,  m,  8.  Les 
autres  passages  n'offrent  pas  plus  de  difficulté\  Seul,  le 
verset  Jérém.,  x,  10  D-'^n  û^'^bH-lnn  nûK  û^'^*?K  ,mTi  semble 
faire  exception,  si  le  sens  en  est  :  «  Jahve  est  un  dieu  de 
vérité;  il  est  un  dieu  vivifiant;  »  mais  on  peut  le  traduire 
avec  plus  de  rigueur  de  la  façon  suivante  :  «Jahve,  [dieu] 
des  dieux,  lui,  en  vérité,  est  un  dieu  vivifiant.  » 

Ainsi,  dans  tous  les  passages  où  elle  se  présente,  Texpres 
sion  û\nb»K  m.T  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  ap- 
position; les  deux  termes  qui  la  constituent  sont  entre  eux 
dans  le  rapport  de  déterminé  à  déterminant,  et  l'expression 
totale  apparaît  comme  une  formule  cursive  pour  désigner, 
dans  son  omnipotence  et  sa  souveraineté,  Jahve,  a  le  dieu 
des  Hébreux  w  onaun  ^nbn,  «  le  dieu  d'Israël  »  b^riV'  ^^bK. 

A.    GUÉRINOT. 

1.  Ces  autres  passages  sont  :  Eoj.,  ix,  30;  //  Sam.,  vu,  22;  /  CVir. , 
xvii|  16;  //  Chr.,  xxvi,  18;  Ps.,  lxxii,  18;  Lxxxiv,  12;  Jon.,  iv,  6. 


U  LIM&IE  lYTHIQUE  DES  iDO-ElQFÊEHS 

comparée  à  celle  de  TÉgypte  ancienne 


Depuis  longtemps  déjà  les  ressemblances  nom- 
breuses et  frappantes  qui  existent  entre  la  mythologie 
liturgique  indo-européenne  et  celle  de  TÉgypte  avaient 
été  remarquées  par  les  indianistes  et  les  égyplologues. 
Il  suffisait  en  etîet  aux  uns  et  aux  autres  d'envisager 
ici  et  là  les  rites  du  sacritice  et  les  légendes  des  divi- 
nités lumineuses  dans  leur  contraste  avec  celles  des 
esprits  des  ténèbres,  pour  se  convaincre  de  rapports 
qu*il  est  difficile  de  considérer  comme  purement  for- 
tuits. Par  malheur,  et  du  moins  en  ce  qui  concerne 
r Egypte,  les  travaux  de  coordination  des  matériaux 
propres  à  Tétude  de  la  question  semblaient  faire 
défaut  :  chose  sûre,  les  principales  données  utiles  res- 
taient dispersées  ou  inaccessibles  à  tous  autres  qu'aux 
égyptologues  de  profession.  En  particulier,  l'idée  du 
saeriflcc  égyptien  ne  paraissait  pas  dégagée  des  cir- 
constances complexes  qui  l'obscurcissaient  pour  les 
profanes.  Ce  sacrifice  correspondait-il,  et  dans  quelle 
mesure,  à  lAgnlhotra  des  Brahmanes?  Telle  était 
la  première   (luestion  à    résoudre  dans  cette    étude 
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si  intéressante  de  liturgie  comparative.  Mais  le  clas- 
sement des  documents,  sinon  les  documents  eux- 
mêmes,  manquait  jusqu'ici,  et  c'est  avec  une  impa- 
tience justifiée  qu'on  attendait  l'iieure  de  pouvoir 
apprendre,  soit  Tabsence  irrémédiable  de  renseigne- 
ments plus  clairs  et  plus  complets  que  ceux  dont 
on  était  en  possession,  soit  la  publication  mise  en 
ordre  et  explicative  de  textes  répondant  aux  deside- 
rata du  sujet.  Hâtons-nous  donc  de  rendre  grâce  à 
M.  Moret  dont  la  belle  étude  sur  le  Rituel  en  Egypte' 
vient  de  combler  les  vœux  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  comparaison  dont  il  s'agit.  Désormais  l'es- 
sentiel semble  acquis  :  non  seulement  l'auteur  nous  met 
en  possession  de  textes  qui  permettent  enfin  de  définir 
le  sacrifice  égyptien,  mais  il  entoure  ces  textes  de  com- 
mentaires et  de  rapprochements  qui,  tout  en  restant 
discutables,  fournissent  précisément  le  moyen  de  les 
discuter  et  d'en  tirer  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'utile 
au  but  que  vise  l'histoire  parallèle  des  rites  primitifs 
des  cultes  de  la  haute  antiquité. 

Muni  d'un  auxiliaire  aussi  précieux,  je  voudrais  si- 
gnaler dans  les  rapprochements  cursifs  qui  vont  suivre 
les  principales  ressemblances  qu'accusent  à  première 

1.  Le  titre  complet  de  ceto  uvrage  est  :  Le  Rituel  du  culte  divin 
journalier  en  Étjijpte^  diaprés  les  papj/rus  de  Berlin  et  les  textes 
du  temple  de  Sèti  /"  à  Abydos,  par  A.  Moret,  chargé  de  confé- 
rences d*égyptologie  à  TÉcole  pratique  des  Hautes-Ëtudes.  Dans 
la  collection  des  Annales  du  Musée  Guimef,  Bibliothèque* 
d'études,  t.  XIV,  1902. 
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vue.  avec  les  délails  de  la  liturgie  aryenne,  les  élê- 
menls  égyptiens  d'information  fournis  par  l'ouvrage 
de  M .  Moret. 

Analogies  générales.  —  I.  Les  formules  sacrées 
récitées  au  sacrifice  égyptien  correspondent  aux 
hymnes  védiques,  en  ce  qu'elles  sont  faites  de  part  et 
d'autre  pour  l'acte  sacré  ;  qu'elles  en  contiennent  la 
description  elTapologie;  qu'elles  sont  essentiellement 
liturgiques  (comme  Bergaigne  l'a  si  bien  fait  voir  à 
propos  du  Rig-Véda);  qu'elles  sont  désintéressées  an 
moins  au  point  de  vue  temporel';  qu'enfin  la  mytho- 
logie n'y  apparaît  que  sous  une  forme  tout  à  fait  rudi- 
mentaire, 

2.  Une  des  concordances  liturgiques  les  plus 
remarquables  entre  l'Inde  aryenne  et  l'Egypte  pha- 
raonique consiste  dans  l'application  chez  celle-ci  du 
rituel  divin  au  culte  des  morts  (tout  l'ouvrage  de 
M.  M.  est  là  pour  le  montrer),  auprès  d'un  emploi 
analogue  au  même  culte  de  certains  hymnes  védiques 
rédigés  jadis  pour  VAgnihotra. 

Anjilogies  d'un  caractère  plus  particulier 
(Moret,  p.  9  et  10).  La  cérémonie  du  sacrifice  divin 
journalier  consiste  tout  d'abord  à  «  allumer  un  feu  ». 
—  Il  en  est  de  même  du  sacrifice  védique  continué 
dans  la  période  brahmanique. 

1.  Le8  formales  des  hymnes  védiques  quon  a  prises  pour  des 
prières  ne  sont  pas  des  prières. 
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Ce  sacriQce  est  une  œuvre  de  purification,  c'est-à- 
dire  d'éclairage  ou  de  manifestation  lumineuse,  —  la 
purification  est  Tallumage  et  Téclairage  même.  Le  dieu- 
feu,  et  le  prêtre  qui  le  représente  (M,  p.  17  et  21), 
est  purifié  par  le  fait  même  qu'il  est  allumé.  Ce  point 
très  important  ressort  nettement  du  passage  suivant 
(M,  p.  16  et  17)  :  «  L'encensoir  (c'est-à-dire,  au  sens 
propre,  «  celui  qui  fait  l'offrande  au  dieu  »)  est  Vins- 
trument  de  ta  purification.  »  —  Cf.  les  sacrifices  vé- 
diques et  avestiques  et  le  feu  sacré  des  Vestales,  où 
l'allumage  n'a  d'autre  but  déclaré  que    l'allumage 

môme. 

« 

(M,  p.  16)  :  «  L*encensoir  (celui  qui  fait  l'offrande 
^ux  dieux),  comme  tous  les  objets  qui  servent  au  culte, 
d  une  personnalité,    il  est   lui-même    un    dieu.   >> 

On  peut  en  conclure,  qu'à  plus  forte  raison,  le  feu, 
ou  le  principal  élément  du  sacrifice,  a  été  déifié  (c'est- 
à-dire  purifié,  animé,  vivifié,  manifesté)  dans  les 
imêmes  conditions.  —  Les  éléments  du  culte  védique, 
particulièrement  le  feu-Âgni  et  l'oblation-Soma,  ont  été 
divinisés  au  même  titre. 

(M, p.  12):  «  Le  feu  est  un  dieu,  —  comme  l'Agni 

védique  est  un  dieu.  » 

« 

(M,  p.  12, 13)  :  «  Le  rite  d'allumer  du  feu  au  début 
des  cérémonies  pour  mettre  en  fuite  Sit-Typhon  a  son 
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origine  dans  le  culte  osirien.  Le  mauvais  esprit  que 
le  feu  écarte  ou  fait  prisonnier  est  le  meurtrier 
d'Osiris,  Sit.  >> 

Sit-Typhon  personnifie  Tobscurité-obstacle  qui  est 
censée  empêcher  le  feu-Osiris  de  briller.  Par  le  fait 
même  de  briller,  Osiris  qui  était  mort  auparavant,  le 
détruit.  La  purification  résulte  des  deux  circonstances 
connexes  de  l'allumage  du  dieu  et  de  Tanéantisse- 
ment  des  êtres  démoniaques  qui  [s'opposaient  à  la 
mnnifestation  du  dieu.  —  C'est  le  parallèle  exact 
et  évident  des  mythes  des  Arâtis  et  des  Raksas 
des  hymnes  védiques,  qu'Agni  chasse  ou  anéantit  en 
s\'<llumant. 

(M,  p.  20).  Le  feu  était  entretenu  au  moyen  d'une 
offriinde  de  résine,  —  donc  l'offrande  avait  pour  objet 
primitif  l'entretien  de  ce  feu.  —  Cf.  les  libations  du 
sacrifice  indo-européen  qui  ont  le  même  but  et  seule- 
ment ce  but. 

La  purification  s'effectue  aussi  symboliquement  par 
la  cérémonie  qui  consiste  (M,  p.  18)  «  à  verser  l'eau 
do  1.1  purification  sur  la  tête  du  mort;  souvent,  au  lieu 
du  liiiuide,  ce  sont  les  signes  de  la  vie,  de  la  force'  et 

1.  Ce  n'est  que  plus  tard  et  eu  égard  aux  momies  que  la  résine 
a  t'té  considérée  comme  un  aromate  et  employée  en  consé- 
quence (cf.  les  textes  cités  par  M,  p.  236). 

2.  Cf.  Vojas  (a  force  »)  védi<jue  en  tant  que  synonyo^e  de  somn. 


\ 


de  la  stabilité  qui,  alternés,  riiissellonl  en  pinio  nu- 
dessus  du  défunt  et  du  dieu  ». 

Qui  ne  reconnaîtrait  dans  cette  eau  et  dans  ces 
«signes  de  vie  »  les  équivalents  du  soma  ou  de  l'amrita 
védiques,  si  souvent  généralisés  à  titre  de  liquides 
(inflammables)  sous  le  nom  d'eau,  de  rivières,  de 
mer,  etc?  Les  indications  suivantes  (M,  p.  119)  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Dans  les  temples, 
la  présentation  des  offrandes  au  dieu  s'accompagne 
presque  toujours  d'i/nc  fumifialion  (allumage)  de 
résine  ou  cVencem  et  (rune  libation  faite  par  le  roi- 
prêtre,  » 


* 


La  mention  des  deux  cruches  de  lait  de  Toum  «  qui 
sont  la  sauvegarde  magi(|ue  des  membres  de  roffî- 
ciant  »  (substitut  du  dieu)  (M,  p.  21,  cf.  24),  vise  un 
symbole  analogue  et  auquel  il  convient  de  comparer 
les  vaches  et  les  chèvres  nourricières  des  dieux  de  la 
mythologie  grecque,  et  surtout  les  vaches  laitières 
allaitant  le  veau-Agni  des  hymnes  védiques'. 


* 


La  formule  (M,  21):  «  Ames  divines  d'Héliopolis, 
vous  êtes  sauves,  si  je  suis  sauf  (moi  le  dieu-roi- 
prétre),  »  a  pour  pendant  les  textes  védiques  où  les 
mritas  (morts)  sont  représentés  comme  devenant  ain- 
ritas  (non  morts  =  immortels)  en  étant  allumés  et  par 
là  vivifiés  et  animés.  —  De  |)arl  et  d'autre,  ces  formules 

1.  En  ce  qui  concerne  l'iî^ypte,  cf.  la  vache  Ilâthor. 
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ont  servi  de  base  à  la  doctrine  de  la  transmigration  on 
de  \i\  survie  et  aux  rites  qui  s'y  rapportent  (cf.  M, 
p.29,  n.  1). 

C'est  ici  que  doit  se  rattacher  l'observation  de 
M,  p.  33:  «  Le  corps.,,  n'était  point  apte  à  une  nou- 
velle vie  tant  que  l'âme  n'y  était  pas  rappelée.  »  — 
Entendons,  tant  que  la  purification  revivifiante  ne 
s'effectuait  pas  sur  le  modèle  de  la  résurrection  lumi- 
neuse d'Osiris,  ni  de  la  manifestation  brillante  de  l'œil 
d'Horus.   —  L'âme  n'est  autre  que  le  symbole  de 

cette  renaissance. 

* 

(M,  p.  44,  45):  «  Tout  mort  doit  passer  par  le 
«  lieu  delà  peau  »  avant  d'arriver  à  l'autre  monde.  » 
—  f^a  peau  est,  comme  le  sceau  et  le  verrou  dont  il 
est  question  au  même  chapitre,  un  symbole  de  l'obs- 
tacle qu'il  convient  de  détourner  ou  de  franchir  pour 
passer  de  l'aphanie  de  la  mort  à  l'épiphanie  de  la  ré- 
surrection. —  Cf.  les  nombreux  passages  védiques 
où  la  mention  d'une  peau  d'animal  s'interprète  d'une 
manière  analogue.  On  peut  d'ailleurs  admettre,  sans 
rien  changer  au  fond  des  choses,  l'explication  de 
M,  (p.  44)  qui  voit  dans  cette  peau  celle  d'un  animal 
typhonien. 

(M,  p.  22)  :  ((  Tout  roi  recevait  k  dès  l'œuf»  la  divi- 
nité, étant  procréé  par  Amon  lui-même  dans  le  sein 
de  sa  mère,  >>  —  Cf.  l'Agni  aja  «  non  (encore)  né  »  et 
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TAgni  apdm  napàt  «  fils  des  eaux  (de  la  libation)  »  où 

il  séjourne  avant  sa  manifestation  lumineuse  (ttig- 
Véda,  passim).  —  Cf.  aussi,  en  ce  qui  regarde  l'Egypte, 
le  mythe  de  Toeil  d'Horus  tombé  dans  le  Nil  (M,  p.  33) 
el  celui  des  viscères  d'Osiris  repêchés  dans  Teau  pri- 
mordiale (M,  p.  38).  —  Cf.  enfin  le  mythe  grec  du 
coffret  de  Persée . 

Pour  ridentiflcation  du  prêtre  au  dieu  (M,  p.  28) 
par  le  moyen  de  la  purification,  cf.  Tidentification 
analogue  des  sacrificateurs  védiques  avec  les  divinités 
du  sacrifice  et  surtout  avec  Agni. 

*  * 

(M,  70  et  71).  —  «Chapitre  du  parfum  de  fête  sous 
forme  de  miel.  —  Paroles  à  dire  :  Ah  I  Amon-UA... 
je  te  lance  le  miel,  Toeil  d'Horus  doux,  sécrétion  de 
rœil  de  Rà,  le  maître  des  offrandes  et  des  provisions. 
Amon...  s'inonde  de  lui,  car  il  est  doux  à  ton  cœur.  » 
—  Le  parfum  de  fête  est  une  de  ces  huiles  ou  fards 
qui  servent  à  oindre  les  statues  des  dieux  et  des  morts 
(M,  p.  72). 

Il  ressort  du  texte,  que  ce  miel  est  une  offrande  et 
qu'A  mon  ou  le  feu-soleil  en  est  inondé,  c'est-h-dire, 
au  moins  à  l'origine,  qu'il  en  est  alimenté  ou  nourri. 
C'était  en  quelque  sorte  l'huile  de  la  lampe  sacrée  (ser- 
vant aussi  plus  tard,  par  extension  liturgique,  à  l'em- 
baumement des  morts).  Voir  aussi  le  texte  (M,  p.  77, 
note)  :  «  0  celte  huile  d'Horus...  Horus  s'en  emplit.  » 
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—  Cf.  \emadhU'8oma,  ou  Toblalion  liquide  assimilée  à 
du  miel,  du  sacriflce  védique  (surtout  au  9^  mandata 
du  Rig-Véda). 


41^    * 


(M,  p.  74).  —  «  Osiris  était  le  premier  être  dont  le 
corps  eu  été  mis  en  morceaux  et  reconstitué.  »  —  Ce 
mythe,  qui  est  un  symbole  de  la  résurrection  du  feu 
dispersé  ou  anéanti  avant  de  renaître,  a  son  analogue 
exact  dans  la  légende-  grecque  de^la  «passion  n  de 
Zagreus-Bacchus.  Le  dieu  est  mort  et  en  lambeaux 
avant  de  reconstituer  son  corps  et  de  revivre  inté- 
gralement sous  la  forme  du  feu  de  Tautel. 


(M,  p.  49  et  50).  Rite  de  «Tapparition  du  dieu  à  la 
lumière...  les  portes  du  naos  sont  ouvertes  ;  la  lu- 
mière extérieure  et  le  feu  sacré  éclairent  la  statue  du 
dieu.  .  On  ouvre  les  deux  battants  des  portes,  la  lu- 
mière révèle  la  face  du  dieu  ».  —  Je  m'autorise  tout 
d'abord  de  l'explication  de  M.  :  «On  voit  que  la  ré- 
vélation de  la  face  du  dieu  suit  l'apport  de  son  œil,  » 
pour  conclure  que  cet  œil  étant  le  feu  sacré,  la  statue 
au  dieu  révélée  n'est  autre  que  le  feu  lui-même  per- 
sonnifié sous  forme  humaine,  — elle  apparaît,  elle  se 
révèle  â  la  suite  de  l'allumage,  —  en  d'autres  termes, 
le  feu  et  la  statue  représentant  une  seule  et  même 
chose,  l'une  est  le  symbole  de  l'autre.  —  L'ouver- 
ture des  portes  est  un  autre  symbole  des  conditions  de 
l'expansion  divine  :  le  feu   était  caché,  il  faut  en- 
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lever  ce  qui  le  cache  pour  qu'il  se  manifeste'.  —  La 
double  figure  du  dieu-feu  a  son  analogue  dans  la 
mythologie  brâhamanique,  où  Àgni  reste  en  quelque 
sorte  amorphe  auprès  de  ses  représentations  anthro- 
pomorphiques sous  les  traits  d'Indra,  de  Vishnou,  de 

Civa,  etc. 

* 

(M,  p.  78-79).  ({  Chapitre  de  Tencensement.  —  Pa- 
roles à  dire  :  Les  résines  viennent,  le  parfum  divin 
vient,  leurparfum(fumée)  vient  vers  toi,  A mon-Râ.» — 
Même  explication  que  ci-dessus  pour  les  offrandes  de 
miel.  La  résinea  été  employée  primitivementcommeali- 
ment  du  feu  sacré.  La  formule  qui  accompagne  le 
rite  est  restée  très  significative  :  le  feu  et  la  fumée  de 
la  résine  «  viennent  »  au  feu  désigné  sous  le  nom 
d'Amon-Râ.  —  Les  suscriptions  des  hymnes  orphiques, 
qui  consistent  dans  le  nom  des  différents  aromates, 
sont  vraisemblablement  un  souvenir  de  formules  et  de 
pratiques  semblables  dans  le  sacrifice  indo-européen. 

(M,  p.  97)  :  «  Le  roi-prêtre  entre  au  ciel,  parce  que 
le  naos  est  identifié  au  ciel.  » —  Il  convient  d'ajouter 
que  cette  identification  repose  sur  le  fait  que  le  naos 
est  originairement  l'autel  du  dieu-feu  et  qu'il  a  été 
par  suite  assimilé,  soit  au  ciel  lumineux,  soit  au  so- 

1  Cf.  la  formule  (M,  p.  92)  :  a  O  dieu  donnez  qu'Où naz  ouvre 
les  deux  battants  de  la  porte  du  cîël  et  conduise  Râ  (le  feu- 
soleil)  à  travers  rhorizon.  » 
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leil.  —  Cf.  dans  la  mythologie  indo-européenne,  In- 
dra et  Zeus  régnants  dans  le  ciel. 


(M,  p.  101)  :  «  Pour  ranimer  le  cadavre  du  dieu,  le 
roi-prélre  l'embrasse,  lui  transmet  le  fluide  de  vie,  le 
rappelle  à  la  vie  divine.  »  —  Ce  fluide  de  vie  n'est 
autre  que  l'offrande  vivifiante,  désignée  si  souvent  sous 
les  noms  de  aym  «  vigueur  »  et  o/a«  a  force  »  dans 
les  textes  védiques.  Cf.  aussi,  dans  ces  mêmes  textes, 
la  mention  des  embrassemenls  de  la  libation  et  du 
feu  sacré. 


(M,  p.  117.)  «Paroles  à  dire  :  La  résine  vient,  le 
parfum  du  dieu  vient,  ce  que  respire  le  dieu  vient,  les 
grains  de  résine  viennent,  la  sécrétion  du  dieu  vient.  » 
—  A  cette  série  de  différents  noms  de  l'offrande  (au 
feu),  cf.  les  nombreuses  métaphores  synonymiques 
appliquées  à  la  libation  (soma)  dans  des  hymnes  vé- 
diques. 


(M,  p.  119).  —  «La  résine  vient  de  l'œil  d'Horus.  » 
Disons  plutôt  qu'elle  l'accompagne, — l'œil  d'Horus  ne 
peut  se  manifester  qu'avec  elle.  —  Cf.  l'expression  vé- 
dique duhitar  divas  «  la  fille  du  ciel-(feu)  (métaphori- 
quement l'aurore)»;  elle  ne  peut  se  manifester  sans  que 
le  ciel-feu  (le  tout  à  l'égard  de  la  partie)  ne  se  manifeste 
lui-même  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  peut  être  con- 
sidérée comme  sa  fille.  Cf.  (M,  p,  144);  «  Tu  existes 
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parce  que  Màït  existe,  et  réciproquement  Maït  existe  ' .  » 


(M,  p.  119)  :  «  Dans  les  temples,  la  présentation  des 
offrandes  au  dieu  s'accompagne  presque  toujours  d'une 
libation  faite  par  le  roi-prêtre.»  —  Tous  ces  rites  re- 
viennent à  celui  très  primitif  de  Talimentation  du  feu 
sacré  par  des  essences  résineuses,  des  huiles,  des 
liquides  alcooliques,  etc.'  —  Cf.  les  libations  des  rites 
védiques  dont  il  est  fait  mention  dans  la  plupart  des 
hymnes  du  Kig. 


(M,  p.  129)  :  c(  (0  Amon-Râ)  image  du flis aîné», — 
cf.  I  epithèle  d'Agni  prathamaja  «  le  premier-né  »,  — 
<A  image  qui  Tes  révélée...  alors  qu'aucun  dieu  n'exis- 
tait et  qu'on  ne  connaissait  le  nom  d'aucune  chose  », 
—  cf.  la  formule  védique  satah  asad  aj<iyata  «  l'être 
est  né  du  non-être  ». 


(M,  p.  133)  :«  Paroles  à  dire  :  Amon-Râ...  unique, 
qui  enfantes  les  dieux,  enfantes  les  hommes,  enfantes 
les  choses...  »  Cf.  l'hymne  védique  au  purusha  {Rig- 
Véda,  X,  97).oùletypederhomme-dien  est  représenté 
comme  créateur  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  du  ma- 
crocosme  que  le  sacrifice  est  censé  développer. 


* 


1.  Cf.  aussi  la  formule  (M,  p.  165)  «  donner  Maita  son  père», 
la  manifestation  de  celle-ci  explique  la  manifestation  de  celui-là. 

2.  Cf.  M,  p.  120  :  «  Ces  formules  laissent  entendre  sans  ambi- 
guïté que  le  dieu  a  goûté  au  repas  sacré.» 
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(M,  |).  I3i,  135)  :  «  Cet  unique...  qui  i\  régi  cette 
terre  quand  il  est  sorti  de  Teau.  »  —  Cf.  le  mythe  vé- 
dique d'Agni  apdm  napât  «  fils  des  eaux  ». 


* 


(M,  p.  137)  :  «  Il  ressort  de  ces  hymnes  que  le  dieu , 
mis  en  possession  des  offrandes  matérielles,  a  retrouvé 
toute  sa  puissance  divine.  ^> — Cf.  surtout,  dans  Homère, 
les  festins  divins  où  les  dieux  défaillants  se  restaurent 
avec  Tambroisie . 


* 


(M,p.1i2el144)  :  «Paroles  à  dire:  Ce  que  tu  manges 
est  Màït,  ta  boisson  est  Mail,  tes  pains  sont  Màït.  la 
bière  est  Maït,  les  résines  que  tu  respires  sont  Màït  .. 
tu  existes  parce  que  Màït  existe.  »  (M,  p.  148)  :  «  Le 
roi-prêlre /aî7  monter  Mdit.^^  —  Ces  textes  ne  per- 
mettent aucun  doute  sur  le  sens  du  mol  màït;  il  dé- 
signe évidemmenl  Toffrande  que  le  sacrificateur  «  fait 
monter  »  dans  le  dieu-feu  en  la  lui  versant  sous 
forme  de  libation.  —  D'après  M.  (p.  150),  inaït 
semble  signifier  «  la  réalité  »,  d'une  part,  et  «  la  lu- 
mière »,  d'autre  part.  —  Dans  le  premier  cas,  cf.  le 
m/ («l'être,  l'essence, la  réalité  »  =  la  libation  enflam- 
mée el,  parconséquent,  visible  et  manifeste)  des  hymnes 
védiques;  dans  le  second  sens,  mettre  en  regard  les 
nombreuses  désignations  analogues  du  soma-enflammé 
(Kig-Véda,  mandata,  IX,  pasaim),  —  I/explicalion 
de  M- (p.  152)  :  «  Offrir  Màït  au  dieu,  c'est  donc  lui 
donner  tout  ce  qui  vit  réellement;  c'est  le  mettre  en 
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possession  non  d'une  Vérité  morale,  mais  de  toute  la 
Réalité  matérielle  que  lui-même  a  créée,  »  —  réclame 
donc  un  amendement  assez  important. 

A  propos  du  texte  (M,  p.  138)  :  «  Parais  comme 
celuiqui  réalise  la  voix\»  M.  Moret  fait  remarquer  que 
((  cette  expression  apparaît  au  moment  où  le  dieu  sa- 
voure le  repas  dans  les  fumées  de  Tencens  et  dans  le 
chant  des  hymnes.  »  Si  on  rapproche  de  celte  ob- 
servation le  texte  (M,  p.  158)  :  «  Quand  Pepi  sort  au 
ciel,  voici  que  le  ciel  rugit  pour  lui...  il  a  rugi  comme 
Sit,  »  —  on  n'hésitera  guère  à  assimiler  cette  voix  qui 
éclate  au  moment  où  le  feu  s'allume  sur  l'autel  ou, 
métaphoriquement,  quand  il  apparaît  au  ciel,  aux 
crépitements  de  TAgni  védique  si  souvent  comparés  à 
des  voix  ou  à  des  chants.  La  ressemblance  continue  si 
Ton  met  en  regard  de  a  la  puissance  créatrice  »  de  la 
voix  des  dieux  égyptiens  (M,  p.  154)  le  même  pri- 
vilège attribué  à  la  vâc  védique,  c'est-à-dire  à  la  voix  - 
crépitement.  De  part  et  d'autre,  cette  voix  ou  parole 
divine  est  toute  science  et  toute  sagesse,  —  d'où  le 
développement. égyptien  du  mythe  deThot  et,  paral- 
lèlement, celui  de  Sarasvati,  d'Apollon  et  des  Muses 

dans  les  mylhologies  de  Tlnde  et  de  la  Grèce. 

*. 

(M,  p.  167seqq.)  :  «  La  toilette  du  dieu*  »  —  Tous  les 
textes  que  M.   a  rangés  sous  ce  litre,  trouvent  une 

1.  J'entends  «  qui  la  produit,  qui  l'effectue,  qui  la  rend  réelle». 
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explication  générnle  dans  le  passage  suivant  iM,p.189, 
190)  :   «  La  bandelette  est  assimilée   à   une   divi- 
nité, Taït,  la  déesse  «  bandelelte»;  en  cette  qualité  elle 
,a  un  corps  divin,  dont  elle  embrasse  le  corps  du  dieu 
^  qu'elle  enveloppe.  Le  dieu  se  confond  avec  elle  et 

t  s'unit  à  lui-même  en  s'enveloppant  de  la  bandelette... 

Au  tombeau  de  Kekhmara  se  trouve  une  phrase  ana- 
logue :  «  Les  bandelettes  sont  sur  les  deux  mains  de 
Taït  en  sa  qualité  de  régenle  qui  lance  le  fluide  de 
vie.  ))  —  D'où  il  résulte  en  toute  évidence  que  Taït  est 
Toblation  (ou  Buide  de  viej  porsonnifièe.  Surtout  quand 
elle  était  enflammée,  elle  enveloppait  le  dieu  et  for- 
mail  ainsi  sa  toilette  ou  sa  parure.  —  Cf.  les  nom- 
breux passages  védiques  où  Soma  (ou  ses  substituts  mé- 
taphoriques) est  représenté  comme  le  vêtement  d'Agni 
(ou  de  ses  substituts).  Nous  retrouvons  d'ailleurs, 
parmi  tout  ce  qui  sert  à  la  toilette  du  dieu,  l'eau,  l'en- 
cens  (M,  p.  171),  les  fards  et  les  huiles'  (M,  p.  190;, 
dont  nous  connaissons  déjà  l'usage  primitif  et  réel 
de  purifier  ou  embellir  le  dieu-feu  en  lui  servant  de 
nourriture  ou  de  combustible. 

En  ce  qui  regarde  l'usage  des  résines»  le  texte  sui- 
vant (M,  p.  £136)  est  éminemment  caractéristique  et 

1.  Cf.  M,  p.l96  :  «  Ces  fards  et  ces  huiles  que  le  dieu  mettait  de- 
vant lui^  c'est-à-dire  dont  il  s'oignait  la  face,  rendaient  à  son  corps 
la  vigueur  et  la  durée  (cf.  Tamrita  et  l'ambroisie);  car  ils  n'étaient 
que  des  sécrétions  du  dieu  Rà  (c'est-à  dire  sans  doute  appartenant, 
servant  au  dieu-feu-soleil).  —  S'ajoutaient  aussi  aux  fards  et  aux 
huiles  pour  le  même  usage  primitif  le  sman  (M,  p.  203)  et  le  na« 
tron  (M,  p.  204). 


\ 
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probdDt  :  «  Beaux  à  voir... (sont)  la  résine  enflammée  et 
la  libation,  quand  tu  es  debout  au  milieu  de  la  liba- 
tion pure...  (voici)  la  résine  sur  le  feu  en  paix  (pour) 
tes  éveils  pacifiques  »  («  adorations  récitées  par  le  roi 
(levant  la  barque  divine,  en  présentant  l'encens  et 
Teau,  devant  la  table  d'offrandes  servie).  » 

(M,  p.  S07).  Paroles  à  dire  :  «...  ta  bouche  est  la 
bouche  d'un  veau  de  lait  au  jour  où  sa  mère  Tenfante.  >^ 

—  (i  Le  veau  de  lait  n'est  autre  ici  que  le  soleil  levant, 
né  de  la  vache  Hâthor,  auquel  le  dieu,  le  mort  ou  le  roi 
sont  idenliflés  »  (M,  p.  208).  — Cf.  particulièrement  le 
veau-Agni  et  la  vache-libation  dans  plusieurs  passages 
védiques . 

(M,  p.  213):  «  Au  début  du  service  sacré  le  roi- 
prêtre...  se  met  en  état  de  grâce  par  des  ablutions  et 
des  fumigations.  » —  Cf.  Vabhisheka,  ou  le  sacre-bap- 
téme  des  rois  de  Tlnde  aryenne. 
'  Quant  à  la  couronne  royale,  elle  est  le  résultat  de 
la  transformation  de  l'œil  l'Horus,  c'est-à-dire  de  la 
libation  enflammée    dont   elle  est  le  symbole    (M, 

p.  2U-2I5). 

« 

(M.  p.  221):  «Tous  les  êtres  divins  étaient  com- 
pares au  soleil  qui  naît  le  matin  pour  mourir  le  soir,  et 
qui  revient  chaque  jour  après  une  mort  quotidienne.  » 

—  Vue  très  juste,  étant  donné  que  Râ  en  Égypta  et 
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sûrya  (le  soleil)  daos  Tlnde  sool  réelletnenl  le  Teu 
sacré  et  métaphor^uement  seulement  le  feu-soleil.  La 
même  observation  s'applique  aux  déesses  (et  aux 
dieux)  égyptiennes  et  védiques,  en  tant  que  flgurant 
Taurore,  la  lune,  etc. 

(M,  p.  22i):  «  Le  but  du  culte  en  Egypte  fut  dès  lors 
de  préserver  le  dieu  de  la  mort  possible,  en  pratiquant 
sur  lui  les  rites  qui  avaient  pu  ressusciter  Osiris  et  les 
hommes  défunts.  »  —  Très  juste  aussi  si  Ton  entend 
que  le  dieu  est  le  dieu-feu  destiné  à  être  perpétuel  et 
qui  ne  doit  jamais  s*éieindre,  ou  qui  du  moins  doit 
être  rallumé  après  qu'il  est  éteint.  Osiris  n'est  autre 
que  la  personnification  du  feu  ainsi  défini,  et  la  vie  des 
hommes  défunts  a  été  comparée  (comme  la  course 
diurne  du  soleil)  à  la  vie  du  feu  sacré  ;  d'où  Tappii- 
cation  des  mêmes  rites  eldes  mêmes  formules  à  Osiris, 
à  Kà  et  au  prêtre  roi  représentant  ^  la  fois  la  divinité 
et  rhumanité.  -  Cf.  l'application  des  hymnes  vé- 
diques à  i'oilice  brahmanique  des  morts  ;  la  doctrine 
de  la  transmigration  et  de  la  survivance  des  âmes  com- 
mune aux  Indo-Européens  et  à  l'Egypte;  le  mythe 
grec  de  Proserpine  passant  six  mois  sur  terre  et  six 
mois  aux  enfers,  etc.,  etc. 

(M,  p.  tM):  «  La  tradition  du  dépècement  (d' Osiris) 
semble  correspondre  a  cette  conception,  commune  à 
bien  des  religions,  qui  fait  du  dieu  la  victime  même 
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da  sacrifice  que  Ton  offre  à  la  divinité.  Le  sacrifice  du 
dieu  constitue  le  culte'.  »  —  Ce  sacrifice  ne  s'explique- 
rail  pas  s'il  s'agissait  d'aulre  chose  que  du  sacrifice  ou 
de  l'offrande  réconfortante,  —  Maït,  etc.,  en  Égyple, 
Soma,  etc.,  dans  l'Inde, —  au  dieu-feu,  qui  vit  par  elle 
et  qui  ne  saurait  vivre  sans  elle.  Le  sacrifice  en  ré- 
sumé est,  sous  sa  forme  originaire  et  anté-religieuse, 
l'entretien  du  feu  domestique  dans  un  but  primitive- 
ment utilitaire.  Les  deux  liturgies  et  les  deux  mytho- 
logies,  l'indo-européenne  et  l'égyptienne,  s'expliquent 
par  là  et  ne  s'expliquent  que  par  là'. 


Comme  tout  développement  spontané,  —  l'hypo- 
thèse d'un  artifice  hiératique  n'étant  pas  admise  par  les 
circonstances,  —  celui  des  mythologies  antiques  sup- 
pose une  logique  interne  dont  il  s'agit  de  retrouver  les 
conditions  d'origine  et  l'enchaînement  pour  reconsti- 

1.  Cf.  aussi  M,  p.  226:  «  La  mort  d'Osiris,  qui  a  servi  de  thème 
aux  développements  du  culte,  est  une  «  passion  »  du  dieu  qui,  par 
sa  mort,  ouvre  le  ciel  aux  hommes  et  aux  dieux  —  (mais  surtout  à 
lui-même);— on  retrouve  les  équivalents  de  cette  idée  dans  la  plu- 
part des  religions  (?).  En  Egypte,  comme  ailleurs,  le  (Ailte  est 
«  une  répétition  et  une  commémoration  du  sacrifice  originel  du 
dieu,  »  —  Les  dieux  indo-européens  sont  essentiellement  immor- 
tels et  ce  vaste  domaine  échappe  par  là  à  la  théorie  proposée  par 
M.  Moret;  mais  son  ouvrage  n'en  fera  pas  moins  époque  pour  les 
documents  inappréciables  qu'il  fournit  à  Texëgèse  des  mythes  de 
l'ancien  monde. 

2.  Pour  la  justification  logique  et  philosophique  de  cette  théo- 
rie^ voir  les  parties  préliminaires  de  ma  traduction  du  neuvième 
ma/içiala  du  Rig-  Véda. 


é 
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toer  et  expliquer  le  système.  Or,  le  critériam  des  re- 
cherches s'inspîrant  de  ce  programme  peot  être  com- 
paré â  celai  qui  Térifierait  Texactitade  da  réassemblage 
des  pièces  d*un  jea  de  patience.  Là  oo  l'ageDcemenl 
s'est  effectué  comme  il  cooyenaitja  méthode  employée 
s'indique  comme  bonne  et  véritable.  N'est-ce  pas  le 
cas  de  celle  qn'esqaissent  les  remarques  qui  pré- 
cèdent? Elle  introduit  visiblement  un  principe  d'ordre 
dans  l'eitraordioaire  chaos  des  nébuleuses  mythiques 
de  rinde  et  de  l'Egypte,  et  cela  surtout  semble  de  na- 
ture à  la  valider. 

Je  dois  ajouter  pour  finir  qu'il  ne  saurait  guère  être 
question  d'emprunts  de  l'une  à  l'autre  mythologie,  car 
on  les  voit  naître  d'une  manière  indépendante  sûr  leur 
terrain  respecliL  Seulement,  de  part  et  d'autre  le  but 
initial  a  été  le  même,  et  cette  circonstance  suffit  pour 
rendre  compte  de  l'analogie  et  du  parallélisme  du  dé- 
veloppement ultérieur  de  chacune  d'elles. 

Paul  Regnaud. 


ÉTYMOLOGIES   LATINES 


L'assimilation  en  latin  des  éléments  des  groupes  dn 
en  nn  d'où  n,  est  attestée  par  orno  pour  ^ord'no  auprès 
deordino  (BréaletBailly).  —  S'expliqueront  de  môme: 

cinis  «  cendre  »  pour  *cid*n-is  auprès  de  candeo 
«  briller,  brûler  »,  cf.  cânus  a  blanc,  brillant  »  pour 
^câd-n-us  ; 

finis  a  fente,  séparation,  limite  «pour  yXd-'n-is  au- 
près de  Jîndo  «  fendre  »;  et.  Jidus  dems  bi-fidus 
a  fendu  en  deux  »  ; 

Junis  «  câble,  lien  »  pour  Jud-'n-is,  radical  appa- 
renté à  celui  defoed-us  «  lien,  traité  »; 

pénis  a  queue  »  pour  *pèd-n-is,  cf,  pendeo  pendre  ». 
L'archaïque  pesnis  (Festus)  pour  *joes-'/i-rs  s'explique 
pour  le  radical,  comme  pens-ilis  «  suspendu  ». 

Paul  Regnaud. 


DOCUMENTS 


POUR 


L'ETUDE  DES  LAiNGUES  4MÉRICAINES 


I.  Idioma  Mazateco 

Los  Mazatecos  son  unos  serranos  suelos  y  incultos  que 
habitan  el  distrito  de  Huantla  al  N.  E.  de  Teotitlan  del 
Camino. 

Este  vocabulario  me  le  entregô  el  Sr.  Baron  H.  von 
Eggers  oBcial  que  fue  en  tiempo  de  Maxim iliano  y  ahora 
jefe  militar  en  la  fortaleza  de  San  Tomas  de  las  colonias 
Daneses. 


Dios,  nainà. 
cielo,  garni, 
nubes,  i/î. 
viento,  to. 
lluvia,  tzi, 
velsmpago,  huaioé, 
dia,  (f  unie  hé. 
noche,  nhyu, 
sol,  sui, 
luna,  sa. 

estrella,  ninyutzea. 
tierra,  nangi. 
cerro,  nindé. 
sierra,  gihya. 


piedra,  ao^o. 
arbol,  iyà. 
sio,  dahoé» 
agua,  nanda. 
camino,  diya. 
tarde,  gischo. 
mafiana,  tanhya, 
aîio,  guho. 
nieve,  dandya. 
mar,  dœchicu. 
loma,  drangi, 
luz,  asé. 
granizo,  tzinayo, 
lumbre,  nii. 
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la  cumbre,  gcLsànindo. 
hoja,  Bchcaliya. 
maiz,  namé, 
platano,  nacJià. 
tomate,  chiti. 
tabaco,  nahnu, 
pan,  chuhi. 
f  ri  joies,  nahmà. 
papel,  achuhû. 
cactus,  nànda. 
puro,  nahui* 
palma,  schcahé. 
cehollaLfiatzo. 
tuna,  ioUoé, 
pitatsaya,  ionachi. 
hombre,  chà. 
mujer,  chu. 
muchaobo,  indidi, 
muchacba,  tzadû 
hijo^  indi, 
hija,  txadi. 
cabeza,  tku. 
cabellos,  ûosché. 
frente,  ten. 
ojos,  achen. 
nariz,  nitu,  , 

orejas,  achical, 
hocd.,  tzoa. 
dientes,  niiyu, 
barba,  Uâà. 
pecho,  animale. 
carne,  yojé. 
pulmon,  nt/esi. 


brazo^  chale. 
mano,  izà, 
dedo,  noontza, 
muslo,  chamila. 
pié,  (zocà. 

dedos  del  pié,  noonizocà, 
cejas,  tza  ischku, 
jefe,  chicunai, 
cura,  nami, 
pueblo,  naschananda, 
iglesia,  incd. 
puerta,  chuioa. 
plaza,  tiizi. 
oro,  naleto, 
plata,  tonachua, 
Rerro^  quicha. 
fusil,  (/oto. 
dinero,  tô. 
pero,  pescho. 
vestido,  nikye. 
sombrero,  tzingye. 
huipil,  tzoo. 
casaca,  catà, 
calzones,  schca. 
guarachi,  choté. 
enaguas,  chu. 
tranzac,  tzalé. 
animal,  chu. 
caballo,  cahallo. 
vaca,  ngchahà. 
carnero,  chitzanga. 
perro.  nanya. 
pueno,  chiriga. 
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gato,  chiio. 
huevos,  chà, 
guajolote,  nahnyu* 
gallina,  schandà. 
zopilote,  nikye. 
uno,  go. 
dos,  hà, 
'  très,  hà, 
cuatro,  nihû. 
cinco,  û. 
seis,  hû. 
siete,  y  a  iô. 
oého,  hi. 
nueve,  nyahâ. 
diez,  te. 
once,  tengo, 
doce,  /q/o. 
trece,  teha, 
catorce,  tenyahà. 
quince,  chu. 
diez  y  seis,  chugô. 
...siete,  chuhô. 
...ocho,  chuhâ. 
...nueve,  chunyahâ. 
veinte,  cung. 
treinta,  kate. 
cuarenta,  nyeschâ. 
cincuenta,  nischiié. 
sesenta,  hangcang. 
setenta,  hangcangcoté. 
ochenta,  nyahacang. 
no  venta,  nyahacang  coté. 
ciento,  gociento. 


blanco»  chuhuà. 

negro,  iunà. 

verde,  tzasé. 

azul,  isé. 

Colorado,  ini. 

amarillo,  sine. 

moreno,  achené. 

bunoe,  dani, 

malo,  minda, 

grande,  tzea> 

chico,  tim. 

hermoso,  da. 

feo,  chin, 

hoy,  gandai. 

ayer,  gohia. 

antier,  gosquia. 

aqui,  ihndi. 

alla,  pani. 

en,  idi. 

yo,  gàà. 

tu,  gahyé. 

el,  he. 

nosotros,  gahi. 

vosotros,  gahini. 

ellos,  niahné. 

mio,   na. 

tuyo,  -/t. 

suyo, -^. 

muerte,  corm. 

buenos  dias,  dindalé. 

buenas  noches,  dinda  cuan- 

hionlé. 
adios,  puchadà. 
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vête,  ta 

morir,  cuiyané. 

teotitlan,  ganyi. 

huantla,  tejô, 

huehuetlan,  deachii, 

cerro  de   Zongolica,    nindo 

naschihuo. 
cuanto  vale?  aci  ii  chilef 
como  le  va  a  Vd?    ah    te 

cuanda ? 
estaVdbueno?i4A  te  cuanda 

tina  f 
en  donde  esta  ?  natitnya  f 
esta  lejos,  titna. 
cuantas  legMdiS^l  acoteleguaf 
traeme,  achi, 
DO  bay  maiz,  tzi  name. 
no  se,  mi  vé. 


si  se,  eeni, 
no  sabes?  amiyahif 
ven  aca,  havL 
me  voy,  ti  né. 
nos  vamos,  vi  schada . 
corré,  tioschicu. 
no  tengo  dinero,  tzihinato. 
tienes  dinero  ?  atilito  f 
da  me  maiz,  achi  namé. 
te  doy,  tzoale. 
te  amo,  matzakyealé. 
te  mato,  tzikyeale. 
DO  tray  nada,  tzïtzameli. 
estoy  corriendo,  manga  chi- 
cané, 
soy  hombre,  goanéchiu. 
es  una  mujer,  chuné. 


II.  Indiens  d'Aruba 

pour  saluer,  x^^^  méo^  prends  ud  siège,  yaba  dbho 

commeDt  vas-tu? /M^e  con-         yijidan  guayéte, 
tàbof  phaDtome,  yiomoi. 

diable,  mauvais  esprit,  pàfa. 

Pour  coDJurer  le  mauvais  esprit  ou  le  diable  : 
leredete  den  Pàfa  màgolochi. 

Pour  conjurer  les  serpents. 
yué  dayé  datié  gidib  dimi  gurib  y  ataho . 

Conjuration  pour  faire  disparaître  une  épine  entrée  dans 
le  corps  : 

Una  areyà  rafayete  dudrea  ebanero,  abono  caburoco 
pudàbo  dabdoi. 
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Autre  conjuration  pour  le  même  objet. 

ximi  rbba  rapébo,  chaba  na  aripébo,  dudâ  banàba  pebo, 
geme  daba  burro,  damei  bo  bacuna,  daodaofuda  dada. 

Autre  conjuration  qui  servait  à  faire  disparaître  un  os  ou 
une  arête  de  poisson,  arrêtés  dans  le  gosier  : 

Vidié  pagidiè  maranàco  tu  bàra,  china  de  burro  gadàra 
carâra, 

•  Cuiller  =  cabere. 

Plantes  et  Arbres  a  Curaçao  et  Amba 


1 


joroyoro^  theretia  neriflora. 
ëimarullo,  xnalpigbia  glabra. 
sur  un,  cratera  gynandia. 
watapenuy  sapinus  coriaria. 
lokiloki,  mimosa  unguiscata. 
tuturutu,  robinia  pulcher- 
rima. 


makura,  abrus  precatorius. 
wanduy  cytisus  casjan. 
takamachac  ,     ragara    oc  • 

tandra. 
kaduèij  cereus   laniginosus* 
/ripopa,  agaricus? 


Oiseaux,  Animaux,  Poissons,  Insectes,  etc. 


kimakima,   cassiopea  fron- 

dosa. 
lembelembe,    canps    sangui- 

suga. 
Aana/tana,  formica  cephalota. 
mamondenga  ,     ichneumon 

niger. 
guruguru,   calandra  grana- 

ria. 
paluki,  mytilusedulis. 


ginga,  diodon  atinga. 
karman,  charocinus  cypris- 

soîdes . 
kurkur,  chaotodon  fremitus. 
purunciy  serranus  variolosus. 
ëuèuliy  orpheus  americanus . 
z(7araz^ara,  cathartes  curasso 

vica. 
kinlkini,  cymindu. 
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Noms  d*arbres  de  Bon  âyr 
(non  déterminés) 

kawavara^  karicuri.  canane, 

icieriy  watakesi.  burubari- 

taki,  kivite.  kalabari. 
ucurun^  kaobati. 

III.  Ave  Maria 

Dans  le  dialecte  caribe  de  Surinam  (Karibisi  tongo) 

Odi  Maria. 

Jérétiôn  Maria  polole genade  tamuai  como  mâlôma  amôro 
kopo  papdrijan  kopo  paposi  wolijan  Santa  Maria  tamûai 
sàno  séoàpa  toko  wangonibo  poko  évrme  koman  bbko 
alombu  poméra,  Hopobome. 

Alph.   PiNART. 
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M.  Grammont,  4.  Laronde,M.  Niedermann,  G.  Ven- 
dries.  Paris,  C.  Klincksieck,  1902.in.8^  (viijH34  p. 

M.  Paul  Boyer,  le  slavisant  bien  connu,  a  rédigé  un 
avant-propos  pour  ce  recueil  qui  est  à  la  fois  Thom- 
mage  de  sept  élèves  a  leur  professeur  et  le  résumé, 
pour  ainsi  dire,  de  dix  années  d'enseignement.  Le 
•  travail  excellent  des  élèves  montre  ce  que  vaut  la  mé- 
thode du  professeur,  auquel  je  profite  de  l'occasion 
pour  adresser  mon'  salut  de  bienvenue  parmi  nous. 
M.  A.Meillet  vient,  en  effet,  d'être  nommé  professeur 


—  77  — 

t 

titulaire  d'arménien  à  T  École  des  langues  orientales 
vivantes. 

Ce  volume  conlient  les  articles  suivants,  intéressants 
à  divers  titres  : 

Questions  d'aspect,  par  D.    Barbelenet,  de  Lille; 

L'évolution  de  la  déclinaison  irlandaise  dans  deux 
dialectes  du  Connactit,  par  E.  Dotlin,  de  Rennes; 

Notes  sur  le  degré  zéro,  par  R.  Gauthiot,  de  Tour- 
coing; 

Observations  sur  le  langage  des  enfants,  par 
M.  Grammont,  de  Montpellier; 

Lesformations  verbales  de  la  première  chronique  de 
Novgorod,  par  A.  Laronde,  de  Saint-Pétersbourg; 

Notes  d'étymologie  latine,  par  M.  Niedermann,  de 
la  Chaux-de-Fonds  ; 

Réflexions  sur  les  lois  phonétiques,  par  J.  Vendryès, 
de  Ciermont-Ferrand. 

Je  ne  retiens  ici  que  deux  de  ces  mémoires,  le  der- 
nier et  le  quatrtème  Ils  sont  d'ailleurs  en  rapport 
direct  l'un  avec  l'autre,  car  celui-ci  traite  du  langage 
des  enfants  et  celui-là  des  lois  phonétiques. 

L'article  de  M.  J.  Vendryès  est  très  étudié  ;  il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  soin  ;  la  discussion  y  est  serrée 
et  minutieuse;  mais  je  ne  sais  pourquoi  il  s'en  dégage 
un  air  de  métaphysique,  de  raisonnement  et  d'abstrac- 
tion qui  me  parait  compliquer  les  choses  au  lieu  de 
les  simplifier.  S'agit-il  réellement  de  savoir  si  les 
modifications  phonétiques  résultent  de  tendances  va- 
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riables  suivant  les  temps  et  les  personnes,  ou  s'il  y  a 
des  lois  invariables  et  constantes?  Quand  il  est  avéré, 
par  exemple,  que  le  basque  adoucit  toutes  les  explo- 
sives initiales  et  que  le  tamoulles  durcit,  au  contraire, 
il  y  a  certainement  là  un  fait  matériel  absolu  et  constant 
qui  se  formule  en  une  loi  fort  simple.  Au  fond,  c'est 
un  peu  une  querelle  de  mots  que  nous  fait  M.  Ven- . 
dry  es. 

De  son  côté,  M.  Grammonl  a  relevé  certaines  parti- 
cularités de  dissimilation,  d'assimilation,  de  métathèse 
et  même  d'imitation  réciproque,  de  deux  enfants,  le 
frère  et  la  sœur.  Il  en  conclut  à  l'existence  de  lois 
phonétiques,  ce  qui  est  indéniable;  mais  il  n'en  cherche 
pas  les  causes,  qui  tiennent  évidemment  à  des  faits 
d'ordre  physiologique,  et  à  la  loi  générale  du  moindre 
effort. 

A  ces  jeunes  savants,  dignes  de  leur  maître,  j'adres- 
serais d'ailleurs  deux  reproches  ou,  si  l'on  veut,  je 
ferais  deux  observations.  D'abord,  je  trouve  fâcheux 
l'emploi  de  cette  logomachie  germanique,  qui  ne  con- 
tribue pas  à  la  clarté  du  langage;  passe  encore  pour 
iA  sonores  »et  «  sourdes»,  mais  «(  occlusive, spirante, 
nasale,  jodisée!  »  Puis,  j'estime  que  lorsqu'on  veut 
faire  de  la  linguistique  générale,  on  a  tort  de  se  can- 
tonner exclusivement  sur  le  domaine  indo-européen. 
Il  ne  suffit  même  pas  d'ajouter  à  l'étude  de  ce  domaine 
celle  des  idiomes  sémitiques.  On  ne  pourra  jamais 
conclure  déflnitivement  ni  émettre  des  propositions 
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d'eDsemble,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  langues 

agglutinantes' et  des  langues  monosyllabiques.  Leur 

exclusion  donne  aux  meilleurs  travaux  une  apparence 

de  système,  d'esprit  étroit  el  d'exclusivisme  toujours 

fâcheux. 

Julien  ViNsoN. 


Souvenirs  du  vieux  temps.  Le  Berry,  mœurs  et  cou- 
tumes, par  Laisnel  de  là  Salle  (Les  Littératures  popu- 
laires, t.  XLIV).  Paris,  J.  Maisonneuve,  pet.  in-8^, 
(viij)-4to  p. 

Ce  volume,  qui  commence  par  une  «  préface  »  datée 
de  «  iNohant,  janvier  1875  »  et  signée  «  George  Sand», 
est  divisé  en  deux  parties  suivies  d'un  appendice.  La 
première  partie,  consacrée  aux  mœurs  et  coutumes, 
traite  successivement  de  la  naissance,  de  la  mort,  du 
mariage,  du  travail  aux  champs,  des  jeux  populaires, 
avec  les  habitudes  traditionnelles,  les  expressions 
particulières,  les  croyances  superstitieuses  qui  s  y 
rattachent.  La  seconde,  plus  intéressante  pour  nous, 
parle  du  patois  berrichon  et  donne  une  collection  de 
locutions  locales,  de  dictons  et  de  proverbes.  L'appen- 
dice, intitulé  «  lyre  paysanne  »,  donne  le  texte  (et  la 
musique  en  20  p.)  de  quinze  vieux  airs  et  branles  de 
la  Vallée-Noire,  c'est-à-dire  dans  la  partie  boisée  de 
l'Indre,  aux  environs  de  la  Châtre. 

Les  pages  relatives  au  patois  berrichon,  p.  621-627, 
sont  simplement  une  affirmation  de  la  supériorité,  au 


—  '80  — 

point  de  vue  étymologique  et  dérivatif,  des  parlers 
populaires  sur  le  langage  littéraire  et  la  critique  des 
explications  trop  souvent  fantaisistes  proposées  par  des 
savants  de  cabinet.  Julien  Vinson. 


Kathlamet  texts,  by  Franz  Boas.  (Publications  du 
Bureau  of  Ethnology  de  la  Smithsonian  InsMiition.) 
W^a«/img^to.n,  Government  printing  office,  1901,  gr. 
in-i'^,  p.  261  et  un  double  portrait. 

Ces  textes  ont  été  recueillis  dans  Tété  de  1890  et 
dans  celui  de  1891,  et  en  décembre  1894.  Le  kath- 
lamet, qui  est  un  dialecte  du  chinook,  n'est  plus  parlé 
que  par  trois  personnes,  deux  hommes  et  une  femme 
(celle  dont  le  portrait  est  donné  de  face  et  de  proQI)  ; 
Tun  des  hommes  se  trouva  seul  en  état  de  réciter  des 
textes  suivis. 

Le  kathlamet  était  le  langage  de  neuf  tribus  indi- 
gènes; il  était  parlé  depuis  Astoria,  au  sud  de  la  ri- 
vière Chinook,  et  depuis  Grey's  Harbor,  au  nord, 
jusqu'à  Rainier. 

La  langue  avait  les  cinq  voyelles  principales,  longues 
et  brèves,  quelques-unes  très  nuancées;  les  deux 
diphtongues  ai  et  au;  les  semi- voyelles  y  etw;  les 
consgnnes  /.  A,  g,  s,  t,  d.  p.  b,  A,  m,  n,  /  mouillée, 
et  diverses  consonnes  vélaires,  explosives  énergiques, 
mouillées,  etc. 

Les  textes  sont  donnés  avec  une  traduction  interli- 
néaire et  une  traduction  plus  correcte.  J.  V. 
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ZeiUchriftfûr  vergldchende Spra4:hfor8chung  ...von 
E.  KuHN  uDd  W.  ScHULZE.  Band  XXXVIII  (neue 
Folge,  Band  XVIII),  drittes  Heft.  Gûtershh,  G.  Bar- 
telsmann,  1902,  in-8%  p.  287-436. 

Contient  les  articles  suivants  :  Die  Nasalprœsentia 
undderslavischeAkzenf,  von  Holger  Pedersen,  p.  297- 
425; — Veber  angeblichen  Wandel  von  tat.  ave  zu  a,  von 
Fr.  Stolz,  p.  425-430;  — sanskrit  ^lànn,  von  Hein- 
rich  LuDERs,  p.  431-433;  Eine  indische  Glosœ  der 
HesychioSy  von  Heinrich  Luders,  p,  433-434;  — 
Vitupeare,  von  Michaei  PokrowskiJ,  p.  434-435;  — 
Gabes  in  Latein  ein  zu  cero  «  saen  y>  gehôriges  selb- 
standiges  Hiljizeitwortso,  sere,  sivi,  situs?  von  August 
ZiMMERMANN,  p..  435-436.  J.   V. 
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VARIA 


i  I.  Après  le  Volapuk,  TEsperanto 

'  On  ne  parle  plas  da  Volapak,  mais  on  parle  de  l'Espéranto. 

C'est,  paralt-il,  la  laogae  internationale  de  demain.  Ses  promo- 

;  teors  sont  gens  zélés  qui  maltiplient  conférences,  travaax  et  le- 

!  çons.  Hier  soir  s'ouvrait  au  lycée  Condorcet,  un  cours  hebdoma- 

■  daire  et  gratuit,  et  devant  un  auditoire  fort  attentif,  un  profes- 

^  seur,  M.  Ciarac,  a  dit  les  beautés  de  cet  idiome,  ses  facilités  sur- 

>  tout.  Des  témoignages  certains  assurent  qu'en  moins  de  deux 
I'  mois  on  connaît  parfaitement  l'Espéranto;  vous  pensez  si  chacun 
I  s'est  réjoui  !  Et  même  deux  mois  c'est  beaucoup,  c'est  trop,  ainsi 
\  qu'il  résulte  de  cette  anecdote,  rapportée  par  un  des  adeptes  de 
,  cette  nouvelle  langue,  M.  Méray,  un  membre  correspondant  de 

l'Institut  et  professeur  à  l'Université  de  Dijon,  c'est-à-dire  un 
I  homme  sérieux  : 

f  Â  Dijon,  M.Lambert  reçut  un  jour  la  visite  d'un  docteur  sué- 

>  dois,  M,  Krikortz,  qui,  ignorant  le  français,  s'adressa  à  lui  en 

Espéranto.  M.  Lambert  n'avait  pas  encore  parlé  TEsperanto,  et  il 
ne  se  souciait  pas  d'en  faire  son  premier  essai  devant  un  étranger. 
Or,  les  choses  marchèrent  à  merveille,  car^  une  fois  entamée,  la 
conversation  se  prolongea  de  deux  heures  de  l'après-midi  à  dix 
heures  du  soir  sans  interruption,  pour  recommencer  le  lendemain 
matin,  et  elle  roula  sur  tout,  voyages,  villes  d'eaux,  la  Suède,  la 
neige  et  les  Lapons,  politique,  enseignement,  photographie,  mé- 
canisme d'une  bicyclette,  etc. 

Ces  témoignages  reçurent  une  éclatante  oonOrmation  quelque 
temps  après,  et  à  Grenoble  même,  M.  Boirac,  recteur  de  l'Aca- 
démie, s'entretint  pendant  deux  jours,  avec  le  colonel  russe  Le- 
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vitflky.  Hier  encore,  des  espérantistes  grenoblois  qui,  il  y  a  qaatre 
mois,  ignoraient  le  nom  de  TEsperando,  conversèrent  pendant  de 
longues  heures  avec  M.  Scleznjof,  un  Russe  de  Sibérie  qui  ne  sa- 
vait pas  un  mot  de  français. 

Ils  comprirent  toujours  M.  Scleznjof,  sans  avoir  à  faire  répéter 
deux  fois  la  même  phrase  et  ils  furent  toujours  compris.  A  aucun 
instant,  ils  ne  furent  arrêtés  par  une  difflcult.é  d'expression  ou  de 
prononciation.  Et  cependant,  la  conversation  très  animée  ne  se 
déroba  devant  aucun  sujet,  si  abstrait,  si  technique  qu'il  fût. 

Vous  voyez  que  c'est  purement  miraculeux.  Malgré  cela,  le 
professeur  d'hier  soir  a  bien  voulu  faire  son  cours,  et  a  appris  à 
ses  auditeurs  les  principes  élémentaires  de  l'idiome.  Les  cham- 
pions principaux  de  l'Espéranto  résident  dans  la  Marne,  à 
Épernay,  où  ils  ont  un  journal,  et  qui  est  leur  centre  de  produc- 
tion, et  à  Grenoble.  Un  professeur  du  lycée  de  oette  ville,  M.  Ay- 
monier,  a  exposé  très  exactement,  dans  une  brochure-conférence, 
qu'on  nous  a  recommandée  et  commentée  hier  soir,  les  règles  es- 
sentielles. Et  le  mieux  est  sans  doute  de  citer  l'honorable  apétro 
de  ce  parler  nouveau. 

Naturellement,  démontrer  les  avantages  d'une  langue  interna- 
tionale parait  au  conférencier  chose  superflue  : 

Les  congrès  internationaux  de  1900  Tont  cruellement  prouvé. 
Certaines  séances  furent  simplement  ridicules.  On  y  put  en- 
tendre, rapporte  M.  Cart,  un  médecin  allemand  traduisant  en 
français^  vaille  que  vaille,  le  discours  écrit  en  anglais  d'un  con- 
frère norvégien.  La  leçon  parait  n'avoir  pas  été  inutile.  L'Insti- 
tut s'est  ému,  de  nombreux  corps  savants  ont  émis  des  vœux 
pressants,  demandé  un  prompt  remède.  Une  délégation  a  été 
chargée  d'étudier  le  problème  d'une  langue  internationale. 

Voici  quelle  est  Viûée  maltre$<se  qui  a  présidé  à  la  création  de 
('idiome  dit  Espéranto  : 

N'est-il  pas  naturel  qu'une  langue  internationale  soit  composée 
de  racines  internationales,  et  ces  racines  choisies  en  proportion 
de  leur  internationalité^  en  d'autres  ternies,  élues  au  suffrage 
universel  ? 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  dresser  la  statistique  des  langues  et  des 
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habitants  qui  les  parlent  et,  pour  ainsi  dire,  la  carte  électorale. 
Approximativement  :  on  compte: 

125.000.000 anglais 

75.000.000 allemands 

55.000.000 français 

45.000.000 espagnols 

35.000.000 italiens 

12.000.000 portugais 

90.000.000 russes. 

Si  je  vous  fais  remarquer  que  le  vocabulaire  anglais,  pour  plus 
des  deux  tiers,  appartient  aux  langues  classiques  (sur  43,566  sont 
tirés  des  langues  classiques),  vous  conclure;!  que  la  majorité  des 
racines  ainsi  élues  sera  tirée  des  langues  romanes  dans  la  propor- 
tion de  75  0/0  environ.  Si  donc  TEsperanto  a  une  couleur  latine, 
comme  quelquefois  on  le  lui  a  reproché,  l'auteur  n'y  est  pour 
rien.  Ainsi  75  0/0  des  racines,  les  Français,  les  peuples  latins  et 
les  Anglais  aussi  les  connaissent,  et  nous  n'avons  pas  à  les  ap- 
prendre. Nous  savons  presque  TEsperanto  sans  l'avoir  appris, 
nous  parlons  TEsperanto  sans  nous  en  douter,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose.  Vous  comprendrez  tout  de  suite  oette 
phrase  -  Siiupla,  Jlekscbla,  helsona,  cerse  Iniernacia  en  siaj  ele- 
incn(oj\  la  llngeo  Espéranto  présentas  al  la  mondo  cwilizUa  la 
soie  tcran  solcon  de  linffco  interna cia ;  car,  trefacila  por  homoj 
nemulte  instruitaj.  Espéranto  esta  komprenaia  sen  preno  de  la 
personoj  hone  edukitaj ,  Mil  faktoj  atestas  la  meriton  praktikan 
de  la  nomita  lingco. 

Quant  à  la  grammaire,  elle  est  remarquablement  simple  : 

L'Espéranto  reprend  la  méthode  de  l'instinct  et  lui  impose  une 
régularité  inflexible.  Il  se  contentera  de  quelques  suffixes^  mais 
ils  auront  une  signification  précise,  immuable,  et  ces  suffixes, 
fi'uit  d'une  analyse  très  délicate,  suffiront  à  traduire  tous  les 
aspects  sous  lesquels  peuvent  ôtre  envisagées  une  idée  ou  une 
action. 

*0n  exprime  par: 

id  :  la  descendance  :  boco,  bœuj;  botido,  ccau. 
in:  le  féminin:  boco^bœuf;  bocino,  rachc. 
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re:  le  retour,  la  répétition:  cent,  receni^  recenir, 
dis:  la  dispersion :'\etii  dis\eti,  éparpiller^  etc.,  etc. 

Tous  les  substantifs  se  terminent  immuablement  en  o,  les  ad- 
jectifs en  a,  les  adverbes  en  e,  etc.  Et  il  faut  convenir  que, 
hier  soir,  la  lecture  d'un  morceau  d'Rsperanto  nous  parut 
presque  aussi  facilement  compréhensible  que  si  c'eût  été  du 
mauvais  italien  ou  du  méchant  espagnol.  Voilà  pour  le  côté 
pratique  du  nouvel  idiome.  L'inventeur  en  est  le  docteur  Za- 
menhoff,  qui  espère^  par  ce  moyen^  effacer  les  mésintelligences 
des  quatre  races  qui  vivent  divisées  à  Bjelostoko  (Gouvernement 
deGrodno),  sa  ville  natale. 

Quant  aux  qualité  essentielles  d'une  langue,  aux  qualités  qui 
en  marquent  le  génie  :  variétés  des  sons,  souplesse,  harmonie, 
vous  pensez  bien  que  TEsperanto  n'en  a  aucun  souci,  les  évite 
et  môme  les  condamne.  Et  lorsqu'un  conft^rencier  raconte,  —  en 
s'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  Compayré,  recteur  à  Lyon,  — 
que  des  hommes  grave  de  cette  Université  «  étudient  l'Espéranto 
avec  autant  de  passion  que  Caton  l'Ancien  étudiait  le  grec  sur 
ses  vieux  jours  »^  les  auditeurs  ne  doivent  guère  pouvoir  s'em- 
pêcher de  sourire. 

{U  Temps  du  29  novembre  1902). 

II.  L'Académie  et  les  mots  a  cocotte  »  et  «  cocuiier  » 

L'Académie  s'est  occupée  du  dictionnaire.  Elle  a  eu  à  se  pro- 
noncer sur  l'admission  de  deux  mots  dans  la  langue  française,  — 
elle  travaille  sur  la  lettre  C,  —  les  mots  «  cocotte  »  et  a  cocu  fier  ». 
Le  premier  n'a  môme  pas  été  admis  «  à  correction  »  ;  par  18  voix 
contre  3,  l'Académie  s'est  refusée  à  légitimer  «  cocotte  ».  Par 
contre,  «  cocufler»  n'a  pas  rencontré  d'opposition  et  figure  désor- 
mais dans  la  liste  des  expressions  admises.  L'Académie,  qui  est 
comme  le  Jockey  des  bulles- lettrejs,  a  admis  ce  nouveaux  membre 
qui  a  pour  lui,  parait-il,  les  plus  anciens  quartiers  de  noblesse. 

{Le  TempSf  décembre  1902). 


Le  Propriétaire-Gérant t 

J.  Maisonneuvb. 


Chalon-s-Sa6ne.  Imprimerie  française  et  orientale  E.  Bkbtrano 
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duites du  chinois .  1  vol 5  fr.    » 
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LA  NÉGATION  EN  ÉTRUSQUE* 


Quand  on  se  trouve  en  présence  d'une  langue 
coninie  l'étrusque,  qu'aucun  texte  bilingue  ne  permet 
d'interpréter,  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  la 
structure  et  qui  semble  échapper  à  toute  prise  linguis- 
tique, ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'essayer  de 
déterminer,  par  des  observations  de  délail,  un  cer- 
tain nombre  de  faits  grammaticaux. 

Une  élude  antérieure  m'a  amené  a  reconnaître  les 
formes  verbales'.  Puisqu'il  existe  entre  le  verbe  et  la 
négation  un  lien  logique,  je  voudrais  rechercher  ici 
comment  l'étrusque  procède  pour  donner  à  l'expres- 
sion d'une  idée  une  tournure  négative.  Parmi  les 
textes  conservés  plusieurs  sont  assez  étendus  pour 
qu'on  ait  quelque  chance  d'y  rencontrer  une  tournure 
de  ce  genre. 

Dans  la  grande  inscription  de  Pérouse',  on  lit  le 
groupe  ama  VelBina,  composé  du  verbe  ama  et  du 

1.  Abréviations.  F  =Fabretti,  Corpus  inscr.  italic.  ;  —  F,  spl 
=  Suppléments  au  Corpus  précédent;  -  G  =  Gamurrini, 
Appendice  al  Corpus  inscr.  itaL  ;  —  P  =  Pauli  et  Danielsson, 
Corpus  inscr,  etr,  (en  cours  de  publication);  —  Notifie  =  No- 
tifie degli  scati  communie,  alla  r.  Ace.  dci  Lincei;  —  K 
=  Krall,  Die  etrusk.  Mumienbinden. 

2.  Mélanges  Perroé,  p.  233  et  suiv. 

3.  P., 4538,  B,  ligne  15. 
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sujet  probable  de  ce  verbe,  le  nom  propre  Vel^ina. 
Le  nïême  verbe,  sous  la  forme  ama\  ou  sous  la 
forme  ame\  évidemment  apparentée  à  la  première,  se 
retrouve  deux  autres  fois  dans  la  même  inscription  de 
Pérouse  et  sept  fois  dans  la  «  momie  d'Agram  *  ». 
Tantôt  iPcst  seul,  tantôt  il  est  précédé  du  mot  ipa: 

P.  4538,  A,  I.  o:  tesm  teis  rasïtes  ipa  atna  hen 
naper  A//,  etc. 

Dans  cette  phrase  on  ne  peut  songer  à  rattacher 
ipa  à  la  série  lesna  ich  rasnes,  par  la  raison  que  cette 
série  constitue  une  formule  indépendante  et  qui  se 
sulïït  à  elle-même  :  on  la  retrouve  en  effet  textuelle- 
nuMit  reproduite  plus  loin  (A,  I.  22)  au  milieu  d'une 
|)h rase  toute  différente:  rasne  m  tesns  teis  rasnes  yimQ 
speKi  nia,  etc.  Le  mot  ?/)a  doit  donc  être  lié  à  ama.  On 
a  ainsi  d'une  part  ama  seul,  d'autre  part  ipa  ania. 

L'opposition  suggère  naturellement  l'idée  de  deux 
formules  contraires,  l'une  affirmative,  l'autre  néga- 
tive, ce  qui  revient  à  faire  de  ipa  une  négation. 

Si  l'exemple  était  unique,  on  pourrait  hésiter. 

Mais  voici  d'autres  oppositionsdu  n^ême  genre  : 

0^/c^/(K.,  p.  39,1.4)  — i/>a6Mcw(R.,p.  39,  LU). 

?m/Orm-c  (K..  p.  39,  l.  17)  —  ipe  ipa'  ma^cva 
il^-  P-39,  L  9). 

1.  P.,  4588,  A,  1,5. 

2.  Ilà(L^  A,  1.  2. 

:^   Krall,    Infir.r,   p.    48.   —  Cf.  P.,  1136   (Chiusi)  :  ipa  ama 
4.  ipr  ipit  forme  probablement  une  négation  composée. 
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spem  (P.,  4538.  B.  I.  6)  — t>a  tpelanébi  (Ib.,  I.  4). 

ru^va  ca^as  (G.,  799,  1.5)--  ipa  ruQcva  caBa$ 
(Ib.,  1.  4). 

Pour  d'autres  expressions,  telles  que  ipa  murzua 
(F.,  1915.  I.  2),  ipa  sedumati  (K.,  p.  39.  I.  5),  ipa 
ma..ani  tineri  (F.  2279,  I.  3).  ipd'  Owto  (K.,  p.  39, 
I.  7),  ipa  em  ken  (P.,  1136),  la  contrepartie  nous 
manque,  mais  du  moins  Ton  peut  de  ces  exemples 
variés  tirer  cette  conclusion  que  ipa  est  d*un  emploi 
commun  en  étrusque  et  qu'il  se  transporte  aisément 
auprès  des  termes  les  plus  différents  *. 

Cette  mobilité  convient  bien  à  une  particule  néga- 
tive, qui  en  raison  de  son  office  grammatical  doit  pré- 
cisément pouvoir  se  prêter  à  toutes  les  combinaisons 
d'idées  et  de  mots.  J'ajoute  —  et  ce  détail  n'est  pas 
sans  importance  —  que  les  cinq  exemples  de  ipa 
(ipe,  ipei)  qu'offrent  les  deux  cents  et  quelques  lignes 


1.  ipei  parait  être  un  équivalent  de  ipa,  avec  ane  modification 
de  désinence  indiquant  peut-être  une  légère  différence  de  sens.  — 
La  iorme  ipas  (Monunienli  arUichi,  vol.  IV,  1895,  p.  333)  n'est 
pas  absolunaent  certaine.  Non  pas  que  la  lecture  des  lettres  soit 
douteuse.  Mais  il  y  a  doute  sur  la  façon  de  couper  les  mots.  Dans 
l'inscription  qui  s'enroule  en  colimaçon  sur  un  pied  de  vase, 
les  points  sont  si  irrégulièrement  tracés,  tantôt  au-dessus  des 
lettres,  tantôt  au-dessous,  tantôt  à  côté,  tantôt  en  travers,  qu'il  est 
difl9cile  d'y  voir  des  marques  de  ponctuation .  Ce  seraient  plutôt 
des  points  de  repère  pour  le  graveur. 

2.  C'est  ce  que  remarque  très  justement  Torp  (Etrusk,  Bei- 
irâge,  Leipzig,  1902,  I,  p.  15):  «  Es  darf  daher  mit  Wahrschein- 
lichkeit  angenommen  werden,  dass  dièses  ipa  eine  allgemeinere 
Bedeutung  gehabt  bat.  t 
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de  la  momie  d'Agram  sont  tous  concentrés  dans  un 
espace  de  dix  lignes,  chose  assez  singulière  et  difficile 
à  expliquer  si  ipa  n'est  pas  une  négation,  chose  au 
contraire  toute  naturelle  si  Ton  considère  cette  partie 
du  texte  comme  une  suite  de  formules  négatives. 

Jusqu'ici  les  variantes  de  ipa  que  nous  avons 
relevées  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  une 
modification  de  la  voyelle  finale.  Dans  certains  cas, 
pour  des  raisons  qu'il  est  pour  le  moment  impossible 
de  déterminer,  ipa  devient  ou  ipe  ou  ipei.  Mais  voici 
une  variante  inattendue,  où  celte  fois  la  modification 
porte,  non  plus  sur  la  voyelle  finale,  mais  sur  la 
voyelle  initiale.  On  lit  en  effet  sur  une  lame  de  plomb 
(yVo/me,  1895,  p.  339): 

. . .  mutin  aprensais  inpa  Bapicun 
Qapi niais  ceusn  inpa  ^apicun 
luu  Bapicun . . . 

Le  contraste  si  net  entre  Qapicun  et  inpa  Qapicun 
semble  bien  indiquer  deux  formules  opposées,  Tune 
affirmative,  l'autre  négative,  rapprochées  à  dessein 
pour  se  faire  valoir  Tune  par  l'autre.  D'autre  part, 
inpa  est  trop  voisin  de  ipa  pour  qu'on  puisse  hésiter 
à  considérer  les  deux  termes  comme  étroitement 
apparentés'. 

Mais  alors  une  question  se  pose  :  A  quoi  répond 
l'insertion  de  la  consonne  -n  dans  le  corps  du  mot? 

1 .  De  inpa  il  faut  sans  doute  rapprocher  la  forme  inpein  (Mo- 
numrnti  antichi,  IV,  1895,  p.  341,  n''  2). 
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Cette  insertioD  serait  tout  à  fait  inexplicable  si  le  mot 
ipay  formé  d'éléments  organiquement  inséparables, 
constituait  un  tout  homogène  et  indissoluble.  Mais 
elle  s'explique  sans  difficulté  si  l'on  suppose  ipa  ou 
inpa  composé  de  deux  parties  distinctes,  t  ou  in  d'un 
côté,  et  ya  de  l'autre,  accidentellement  rapprochées, 
mais  imparfaitement  soudées,  de  telle  sorte  que  cha- 
cune d'elles  conserve  sa  valeur  propre  et  son  indé- 
pendance  et  demeure  ainsi  susceptible  de  modiflca- 
tion.  Dans  cette  hypothèse  pa  {pe,  pet)  serait  une  sorte 
d'enclitique  et  toute  la  force  de  la  négation  se  trouve- 
rait concentrée  dans  la  première  partie  i  ou  in. 

Cette  conjecture  est  confirmée  par  un  grand  nombre 
d'exemples'  où  réparait  la  forme  in  non  accompagnée 
de  pa  ; 

'SuQisin  flenzna  (F.,  2279,  I.  2). 
'Cletram  sirencvein  scanin  (K.,  32, 1.  <6). 
-flere  in  crapsti  (K.,  p.  33, 1.  15, 19). 
'^nyers  in  sacnicla  (K.,  p.  35,  I.  8). 
-m  ceren  cepar  (K.,  p.  36, 1.  19). 
-ecn  zeri  lecin  in  zcc(K.,  p.  38,  I.  9). 
-ne^unsl  in  ôwn/  (K.,  p.  40, 1.  16). 
En  regard  de  ces  phrases,  ou  les  termes  scanin, 
crapsti,  sacnicla,  ceren,  zec  sont   précédés  de  m,  se 


1.  Je  n'indique  pas  dans  la  transcription  les  lettres  ou  parties 
de  mots  qui  sont  plus  ou  moins  distinctes  sur  l'original.  Ces 
formules  revenant  plusieurs  fois  dans  les  textes  peuvent  être 
rétablies  avec  certitude. 
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placent   d'autres  phrases,  où  les  mêmes  termes  se 
retrouvent,  mais  non  précédés  de  in: 

'CaBnisscamn{¥L.,  p.  39,  I.  8). 
-flei'es  crapsti  (K.,  p.  35,  I.  12). 
-aôe/is  sacnicla  (K.,  p.  34,  I.  23). 
-etnamcepen  oet-en(K.,  p.  36,  I.  9). 
-eluri  zeric  zcc  (K . ,  p.  34, 1 .  22). 

Étant  donné  le  contraste  évident  de  ces  deux  catc- 
gories  d'exemples,  étant  donné  aussi  la  variété  des 
formules  et  la  facilité  avec  laquelle  in  se  transporte  de 
Tune  à  l'autre,  il  semble  bien  que  in  ait  un  office  ana- 
logue à  celui  de  ipa  ou  inpa  et  qu'on  soit  fondé  à  lui 
attribuer,  à  lui  aussi,  la  valeur  d*une  négation  '. 

Faut-il  conclure  de  ces  remarques  qu'il  existe  en 
étrusque  plusieurs  particules  négatives?  N'est-il  pas 
plus  naturel  au  contraire  d'admettre  que  les  diverses 
formes  relevées  plus  haut  se  ramènent  à  une  seule,  le 
monosyllabe  i?  Ce  monosyllabe,  renforcé  d'une  encli- 
tique, donne  i-pa  ou  i-pe  ou  i-pei.  Dans  certains  cas, 
sous  l'influence  de  réactions  grammaticales  qui  restent 
à  déterminer,  ce  monosyllabe  a  la  propriété  de  s'ad- 
joindre un  suffixe,  le  suffixe  -n,  et  selon  qu'il  se  passe 
ou  se  renforce  d'une  enclitique,  il  devient  ou  bien  i-n 
ou  bien  i-n-pa*. 

1 .  La  parenté  probable  de  in  et  de  inpa  a  été  remarquée  par 
Torp  (Etr.  Beitr.,  1,  p.  18). 

2,  Inpein  semble  être  la  forme  i-pei  a.vec  double  addition* du 
suffixe  'H,  d*une  part  au  thème  t,  d'autre  part  à  Tenclitique  pei. 
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Ainsi  rélrusque.  pour  exprimer  la  nê},'ation,  ne  se 
sert  pas,  comme  les  lancrues  indo-européeniievS,  de 
parlicules  inertes  et  invariables.  Pnisque  le  monosyl- 
labe t  est  de  telle  nature  qu'un  suffixe  peut  lui  être 
accolé,  c'est  qu'apparemment  il  appartient  à  la  catégo- 
rie des  mots  variables  (substantifs,  adjectifs  ou  verbes). 

L'idée  qui  se  présente  tout  de  suite  à  l'esprit  est 
celle  d'un  verbe  auxiliaire  ayant  pour  office  de  déter- 
miner la  non-existence  de  l'affirmation  qui  suit.  Ln 
verbe  auxiliaire  de  ce  genre  a  existé  dans  toute  la 
famille  des  langues  ouralo-altaïques  et  la  |dupart  des 
idiomes  ougro-tinnois  en  conservent  encore  l'usage'. 
Par  une  coïncidence  curieuse  et  qui  peut-être  n'est 
pas  fortuite,  tandis  qu'en  étrusque  les  formes  variables 
de  la  négation  se  ramènent  au  monosyllabe  ?,  le  verbe 
négatif  ougro-Iinnois  est  un  monosyllabe,  et  un  mono- 
syllabe  qui,  lui  aussi,  se  réduit  en  dernière  analyse  à 
un  thème  vocalique*. 

Il  y  a  plus:  par  une  analogie  sinjjuliènî  avec  ce  cjui 

1.  H.  Wincklei',  J)ns  HraUdtaisvkc  und  sriuc  (irujtpvv 
(Berlin,  1885),  p.  168  et  suiv.  —  Cf.  BoUer.  Sii.:untj.<hrrivhtr 
d.  philos,  hlstor,  KlasHc  (Vienne),  t.  XI II,  p.  515.  ÔoO;  XIV, 
p.  306  et  suiv.;  XV,  293. 

2.  KeWgren^  Die  Grande ùf/e  de f  fîaniscln'ii  Spr((.rht\  p.  i)3  : 
«  Dio  bejahende  und  die  vei-neinende  Parti kel  werden  duich 
Verbal- Formen  ersetzt,  bejahend  ans  dem  Verbum  aie,  vei 
neinend  aus  dem  negat.  Verbal-Stamm  c.  »  —  Cf.  B(»ller, 
Sitsungsb.,  XV^  p.  293  (à  propos  de  la  négation  o  on  mordwine): 
«  tiber  die  Xatur  dièses  a  kann  kein  Zweifel  lieipschen  ;  es  ist  die 
Wurzel  des  negativen  Veibums,  das  uns  ini  Syrjânischen  und 
VVotjakischen   als   inj,    ô(f    begegnete.  »  —    Kn   lapon,  le   mmIk- 
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se  passe  en  étrusque,  où  nous  voyons  la  négation  t 
ou  m  se  renforcer  d*une  enclitique  (pa,  pe,  ;;et).les 
idiomes  ougro-flnnois  ont  conservé  la  trace  d'une 
enclitique  de  renforcement  pa.  pà,  pi\  p,  b\  Cette 
enclitique  s'accole  fréquemment  à  la  troisième  personne 
du  singulier  des  verbes  à  certains  modes,  et  on  la 
trouve  précisément  unie  à  la  troisième  personne  de 
l'auxiliaire  négatif.  C'est  ainsi  qu'en  finnois  il  arrive 
que  la  forme  et  devienne  ei-pâ*. 

Récemment,  en  étudiant  l'emploi  des  suffixes  de 
relation  en  étrusque,  j'étais  conduit  à  constater  que 
ces  suffixes  s'accolent  indifféremment  à  des  formes 
nominales  et  à  des  formes  verbales:  or,  c'est  précisé- 
ment de  la  même  façon  que  se  comportent  les  suffixes 
ougrols-finnois*.  Aujourd'hui  une  autre  piste  gramma- 
ticale nous  ramène  ejicore  dans  la  voie  des  langues 
ougro-flnnoises*.  Peut-être  de  nouvelles  recherches 
permettront-elles  de  découvrir  entre  ces  langues  et 
l'étrusque  d'autres  affinités  grammaticales. 

J«ules  Mârtuâ. 

négatif  est  aux  trois  personnes  du  singulier  tm,  ik,  i  (Winckler, 
Das  uralalt.,  p.  170). 

1.  Budenz-Simonyi,  Ajj  ugor  nyelcek,  etc.,  Grammaire  com- 
parée des  langues  ougrlennes,  p.  335  (Budapest,  1884-1894). 

2.  Cf.  dans  un  texte  cité  par  Ujfalvy  et  Hertzberg,  Gram- 
maire finnoise,  p.  77  :  «  Eipd  sua  kukana  pelkââ  mot  à  mot  : 
«  Pas  existe  du  tout  <  ceci,  à  savoir  que  >  quelqu'un  craint  toi,» 
c'est-à-dire  «  personne  ne  te  craint.  » 

3.  Mélanges  Perrot,  p.  233 et  suiv. 

4.  Winckler,  Df/5  Uralalt,^,  37  et  171-175. 


ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE 

DE    LA 

LITTÉRATURE  INDO-EUROPÉENNE 


CHAPITRE  PREMIER 

L'ORIGINE  DU    LYRISME 

1 .—  L'idée  des  races  humaines,  fondée  généralement 
sur  la  communauté  d'origine  et  les  ressemblances 
physiologiques  des  individus  qui  les  composent,  ne  se 
présente  pas  toujours  sous  une  forme  aussi  nette. 

Les  races  simples  qui  répondent  à  cette  définition 
peuvent  s'amalgamer  entre  elles  et  prendre  un  carac- 
tère composite,  tout  en  constituant  sous  le  rapport 
géographique,  linguistique,  politique  et  moral,  une 
union  ethnique  qui  reçoit  encore  le  nom  de  race. 

2.  —  La  race  proprement  dite,  ou  physiologique,  est 
surtout  représentée  de  nos  jours  par  les  peuplades 
sauvages  comme  les  Canaques,  ou  à  demi  sauvages, 
comme  les  Lapons,  dont  tous  les  individus,  non  seu- 
lement portent  des  caractères  anthropologiques  ana- 
logues, mais   sont  groupes  dans  une  même  contrée 
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autour  des  mêmes  iRstitutions,  emploient  le  même 
langage,  professent  les  mêmes  croyances  et  pratiquent 
les  mêmes  mœurs. 

3.  —  Les  races  pliysiologiquement  mixtes,  mais  uni- 
fiées à  ces  différents  égards,  sont  celles  dont  on  peul 
donner  pour  exemple  l'ensemble  des  habitants  actuels 
de  TAngleterre,  ou  la  race  anglaise,  composée,  comme 
chacun  sait,  de  Celtes,  de  Germains  et  de  Français- 
Normands. 

Dans  la  haute  antiquité,  la  race  indo-européenne, 
qui  comprenait  avant  sa  dispersion  les  ancêtres  des 
groupes  ethniques  formés  plus  tard  par  les  Hindous, 
les  Perses,  les  Arméniens,  les  Hellènes,  les  Italiotes, 
les  Germains,  les  Slaves  et  les  Celtes,  appartenait  au 
même  genre. 

4. —  L'unité  antérieure  de  ces  différents  peuples  est 
attestée  par  la  communauté  indéniable  de  leur  lan- 
gage et  de  leurs  mœurs  primitives.  Toutefois,  cette 
communauté  ne  s'étendait  pas  à  leurs  caractères  an- 
thropologiques, et  Ton  doit  en  conclure  que  la  race 
indo-européenne  est  le  résultat  d'un  mélange  ethnique 
primordial  dont  les  causes  générales  et  les  conditions 
particulières  sont,  à  ce  qu'il  semble,  à  jamais 
oubliées. 

Il  en  est  de  même  de  la  résidence  de  la  race  aux 
temps  de  la  période  d'unité,  ou  proethnique.  Les  opi- 
nions les  plus  divergentes  ont  été  émises  à  cet  égard, 
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mais  aucune  d'elles  n'entraîne  l'adhésion  de  qui- 
conque examine  sans  parti  pris  tous  les  éléments  du 
débat.  Heureusement  que  cette  incertitude  n'est  pas 
de  nature  à  entraver  la  solution  de  la  plupart  des 
autres  problèmes  qui  concernent  les  Indo-Européens 
et  le  développement  de  leur  civilisation. 

5.  —  L'unité  de  la  langue  primitive  indo-euro- 
péenne, dite  langue  mère,  est  démontrée  par  les  res- 
semblances si  nombreuses  et  si  sûres  que  présentent 
ses  Glles  dans  chacun  des  groupes  ethniques  énu- 
mérés  plus  haut. 

La  parenté  qu'accusent  entre  elle  les  langues  de 
l'Inde  ancienne,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  etc.,  im- 
pose en  quelque  sorte  l'hypothèse  de  l'indo-européen 
primitif,  comme  la  parenté  mutuelle  des  langues 
romanes  (italien,  français,  espagnol,  etc.)  imposerait 
celle  du  latin  considéré  comme  leur  père/  à  toutes, 
s'il  n'était  là  pour  dispenser  de  la  conjecture.  Attestée 
surtout  par  des  observations  tirées  du  langage  el  des 
mœurs,  l'unité  indo-européenne,  issue  vraisemblable- 
ment delà  fusion  brutale  d'éléments  ethniques  divers, 
désagrégés  plus  tard  dans  des  circonstances  qui  nous 
échappent,  est  comparable  à  Tunité  romaine,  formée 
par  la  conquête,  préparant,  elle  aussi,  l'unité  de  lan- 
gage et  d'institutions  et  terminée  par  l'invasion  bar- 
bare qui  fractionna  violemment  ce  que  la  violence 
avait  associé. 
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6.—  L'uniformité  des  noms  de  parenté  dans  les  idio- 
mes indo-européens,  —  «  père  »  se  disait  en  sanscrit 
pitar,  en  grec  iràTTjp,  et  lat.  paler,  en  goth.  fadar,  — 
contribue  à  prouver,  non  seulement  runiformité  pri- 
mitive du  langage  de  la  race,  mais  encore  celle  de  la 
constitution  de  la  famille  dans  cette  même  race:  nul 
autre  que  le  père  n'en  est  le  maître  (sens  étymolo- 
gique de  pitor,  etc. )- 

7.  —  Les  mots  les  plus  usuels  des  idiomes  indo-eu- 
ropéens (comme  le  sanscrit  pitar  et  toute  la  série  des 
noms  de  parenté)  accusent  entre  eux  de  telles  ressem- 
blances qu'elles  ne  sont  explicables  que  par  l'hypothèse 
de  la  préexistence  dans  la  langue  mère  d'un  ancêtre 
commun  de  ces  mêmes  mots.  On  peut  appliquer  un  rai- 
sonnement analogue  aux  institutions  indo-européennes 
et  dire  :  puisque  le  sacrifice  religieux,  par  exemple, 
se  retrouve,  du  moins  jusqu'à  une  certaine  époque, 
comme  élément  fondamental  du  culte  dans  la  plupart 
des  branches  de  la  famille,  cette  cérémonie,  avec  tous 
les  actes  et  toutes  'les  idées  qu'elle  comporte,  était 
déjà  pratiquée  aux  temps  de  l'unité  de  la  race. 

8.  —C'est  à  tort  qu'on  a  conclu  de  l'importance  que 
revêt  la  liturgie  du  sacrifice  dans  les  hymnes  védiques 
au  peu  d'antiquité  relative  de  ces  hymnes.  La  religion 
est  inséparable  du  culte  :  elle  est,  à  l'origine  surtout, 
le  culte  même.  On  ne  saurait  donc  la  distinguer  de  la 
liturgie,  ni  dire  qu'elle  en  est  une  forme  plus  ancienne, 
dont  on  ne  retrouve  d'ailleurs  la  trace  nulle  part. 


-  99  — 

9.— C'est  à  lorl,  également,  qu'au  pointde  vue  linguis- 
tique, les  radicaux  indo-européens  ont  été  considérés 
comme  des  réductions  probables  déformes  antérieures 
plus  amples.  Le  monosyllabisme  primitif  d'un  radical 
nom  d'agent,  comme  le  lat.  ses,  ds^nsprœses,  est  attesté 
par  ce  double  fait  que  le  même  radical  se  présente  sous 
une  forme  également  monosyllabique  dans  le  sans- 
crit sad,  et  que  ici  et  là  il  a  donné  naissance  (après 
la  période  d'unité)  à  des  séries  de  dérivés  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  dans  les  deux  langues  ;  d'où 
la  preuve  sûre  que  la  langue  mère  possédait  l'anté- 
cédent commun  et  non  pas  les  dérivés, — ce  qui  prouve 
en  même  temps  la  pauvreté  de  la  langue  mère  et  le  ca- 
ractère primitif  des  monosyllabes  en  question. 

Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  l'indigence  même 
ou  la  simplicité  de  la  civilisation  correspondante. 

10. — Du  fait  que  la  race  indo-européenne,  au  temps 
de  son  unité,  parlait  le  même  langage  et  pratiquait  les 
mêmes  coutumes,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  à  l'existence 
d'une  tradition  civilisatrice  qui  lui  est  propre  et  dont 
la  source,  après  avoir  coulé  dans  un  seul  lit,  a  continué  . 
son  cours  en  suivant  les  canaux  ouverts  parla  disper- 
sion simultanée  ou  successive  du  gros  de  cette  race 
même. 

M.  —  L'histoire  de  la  tradition  indo-européenne 
reçoit  par  là  son  programme  et  sa  chronologie  :  elle 
commence  avec  la  période  d'unité  de  la  race  et  se 
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poursuit  sous  une  forme  collective  et  comparative  en 
s'adaptant  aux  subdivisions  ethniques  qui  ont  succédé 
à  l'agglomération  antérieure. 

12.  —  Il  serait  temps  de  rompre  tout  à  fait  avec  le 
classement  dé  Rollin  rangeant  sous  une  même  rubrique 
l'histoire  des  Perses,  des  Mèdes,  des  Babyloniens  et 
des  Carthaginois.  Les  grandes  divisions  de  Thistoire 
ancienne  doivent  correspondre  aux  groupes  ethniques 
que  forment  d'un  côté  les  Égyptiens,  les  Sémites,  les 
Chinois,  etc.,  et  de  Tautre  les  indo-Européens,  à  partir 
de  répoque  d'unité  de  la  race,  continuée  par  l'épanouis- 
sement autonome  de  ses  rameaux  secondaires.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  cette  dernière  partie  à  laquelle  se 
rattachent  tous  les  peuples  d'Europe  (sauf  les  Basques, 
les  Hongrois  et  les  Turcs)  est  celle  qui  nous  intéresse 
le  plus? 

13.  —  La  cause  première  en  matière  d'institutions 
primitives  est  la  nécessité,  ou  tout  au  moins  l'utilité, 
et  l'origine  des  religions  ne  saurait  être  donnée  comme 
une  exception  à  cette  règle. 

14.  —  Un  principe  non  moins  sûr,  c'est  que  le 
caractère  idéal  des  objets  de  la  religion  ne  peut  être 
primitif:  nihil  est  in  intellectu  quod  non  prim  fuerit  in 
semu. 
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13.  —  Principales  Théories  oui  tombent  sous  le 
coup  des  observations  précédentes 

V  Le  culte  des  rnorf*  considéré  comme  primitif  et 
dû,  d'après  Herbert  Spencer,  aux  rêves  qui  font  revoir 
le  trépassé  sous  la  forme  d'un  être  vivant.  —  Le  carac- 
tère subjectif  et  personnel  du  rêve  le  prive  a  priori 
d'une  action  intellectuelle  quelque  peu  profonde  (par 
voie  de  récit)  surtout  autre  que  celui  qui  Ta  éprouvé. 
D'ailleurs  et  du  moins  chez  les  Indo-Kuropéens.  les 
causes  du  culte  des  ancêtres  apparaissent  clairement 
sous  un  aspect  tout  différent. 

2**  Le  fétichnme  qui  repose,  nous  dit-on,  sur  Tani- 
misme.  —  Il  serait  intéressant  de  scruter  ce  que  peut 
bien  être  l'animisme  des  sauvages.  Il  est  rationnel- 
lement impossible  d'admettre  qu'il  repose  à  l'origine 
sur  la  conception  d'un  être  immatériel  ou  impercep- 
tible. L'idée  d'un  objet  qui  échappe  aux  sens  n'est  pas 
une  idée  naturelle  et  directe,  mais  le  résultat  d'une 
série  de  déductions  philosophiques  et  de  modifica- 
tions intellectuelles  correspondantes .  L'animisme 
initial  des  sauvages  ne  saurait  donc  résulter  de  l'état 
d'esprit  que  fait  entendre  ce  mot  (l'étymologie  des 
termes  qui  le  désignent  dans  la  langue  des  sauvages 
en  fournirait  certainement  la  preuve).  Mais  quel  qu'il 
soit,  il  est  bien  vraisemblable  qu'il  résulte  d'une 
adaptation  des  idées  apportées  par  les  civilisés,  et 
surtout  par  les  missionnaires    européens,   dans  les 
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milieux  barbares  où  cette   conception   d*êlres  qui 
échappe  ni  aux  sens  s'est  développée. 

Si  pour  passer  à  l'hypothèse  philosophique  de  l'âme 
pur  esprit  il  a  fallu  aux  civilisés  l'intermédiaire  ma- 
tériel de  l'idée  de  l'âme  souffle  vital  (animus,  anima), 
est-il  admissible  que  les  sauvages  y  soient  arrivés  di- 
rectement et  spontanément  par  la  conception  a  priori 
de  l'animisme? 

3""  Le  naturisme  et  particulièrement  le  culte  du 
soleil.  —  Ce  culte  suppose,  dans  l'explication  qu*on 
en  donne  habituellement,  un  état  d'esprit  de  ses 
initiateurs  que  ne  justiQe  pas  la  psychologie  ration- 
nelle ou  expérimentale.  Les  hommes  primitifs  n'ad- 
mirent pas  les  phénomènes  célestes  dont  ils  sont 
constamment  les  témoins.  Ce  n'est  pas  la  présence, 
mais  bien  l'absence  de  la  lumière  des  astres  aux 
heures  régulières  qui  serait  propre  à  frapper  leur 
imagination.  Le  paysan  qui,  à  beaucoup  d'égards, 
peut  nous  représenter,  au  point  de  vue  intellectuel  et 
moral,  le  primitif  chez  lequel  s'est  développé  d'abord 
le  sentiment  religieux,  n'a  jamais,  ce  semble,  mani- 
festé de  dispositions  à  considérer  comme  divins 
les  grands  phénomènes  de  la  nature.  Enfin,  la  reli- 
giosité suppose  nécessairement  un  objet  idéal  dont  la 
présence,  réelle  détruirait  le  prestige,  ou  plutôt  l'empê- 
cherait de  naître.  La  vue  du  soleil  est  un  obstacle 
absolu  à  la  déification  anthropomorphe  du  soleil, 
comme  la  vue  d'Agni  (le  feu)  s'est  opposée  à  sa  déifi- 
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cation  anlliropomor^in*  il.nis  [a  mythologie  de  riiide. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  conceplion  imaginée 
du  mythe  est  la  condition  essentielle  de  son  dévelop- 
pement el  de  sa  permanence  dans  Tesprit  de  ses 
adorateurs . 

16.  —  Toute  Tantiquito  civilisée  a  connu  et  pratiqué 
îesacriflce,  considéré  comme  le  culte  du  feu.  H  est  à 
la  base  de  la  religion,  non  seulement  des  Indo-Euro- 
péons,  mais  aussi  de  celle  des  Égyptiens,  des  Sémites 
el  généralement  de  tous  les  peuples  anciens  de  l'Orient. 
Comme  il  a  sa  raison  d'être  en  sol,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  qu'il  soit  sorti  du  naturisme  ou  du  fétichisme, 
surtout  alors  que  pour  ce  dernier  l'inverse  semble 
vrai  et  que  l'application  fétichiste  des  textes  de 
VAtharva-VécUi  s'explique  fort  bien  par  une  altération 
et  une  interprétation  populaires  de  la  liturgie  et  des 
formules  ritualistes  des  recueils  védiques  antérieurs, 
«l  tout  particulièrement  du  Rig-Véda.  Les  mêmes 
remarques  peuvent  être  faites,  soit  à  propos  du  féti- 
chisme des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique  dans 
leurs  rapports  possibles  avec  les  cultes  sacrificatoires 

« 

du  Mexique  et  du  Pérou,  soit  en  ce  qui  regarde  le  féti- 
chisme africain,  dont  la  propagation  a  pu  partir  de 
l'Egypte. 

17. —  La  condition  nécessaire  de  l'éclosion  du  senti- 
nnent  religieux  dans  le  cœur  île  l'homme  est  l'action 
dune  cause  générale  et  constante  qui  détermine  par 

8 


des  raisons  d'ordre  utilitaire  et  positif  les  premières 
pratiques  liturgiques  et  qui  les  développe  simulta- 
nément dans  tout  un  groupe  social  ou  ethnique  :  le 
cuUe  du  feu  répond  parfaitement  à  cette  condition . 

18.  —  L'entretien  perpétuel  du  feu  domestique  à 
rinlérieur  de  chaque  groupe  familial  est  une  nécessité 
qui  s'imposait  dans  les  sociétés  primitives  avant  l'in- 
vention d'instruments  destinés  à  le  faire  revivre  après 
son  extinction.  On  ne  pouvait  le  conserver  qu'en  le 
rendant  continu,  et  la  continuité  du  feu  domestique 
utile  a  été  la  première  forme  du  sacrifice  traditionnel. 

19.  —  La  coutume  traditionnelle  du  sacrifice  au  feu 
perpétuel  s'est  continuée  jusqu'aux  temps  historiques 
chez  les  Romains',  par  exemple,  par  les  cérémonies  du 
culte  des  Vestales,  et  chez  les  Parsis  par  le  caractère 
permanent  de  leur  adoration  du  feu  sous  la  forme 
sacrificatoire'. 

20.  —  A  l'origine,  le  culte  indo-européen  du  feu 
n'avait  rien  de  mystique  et  consistait  uniquement  dans 

1.  Peutôtre  par  emprunt  au  cuite  grec  de  Hestia,  ou  du  feu 
[iersonniflé  sous  une  forme  féminine. 

2.  A  ranger  dans  la  même  catégorie  cette  coutume  des  Kara- 
Kirghises,  peuplade  tartare,  répandue  depuis  le  pied  de  T Altaï 
au  nord  jusqu'au  bassin  de  Tlndus  au  sud  :  a  Dans  la  nuit  du 
jeudi  de  chaque  semaine,  ils  pratiquent  une  cérémonie  spéciale, 
qui  consiste  à  aviver  les  flammes  en  y  jetant  de  la  graisse,  en 
tenant  neuf  lampes  allumées  à  Tentour  du  feu,  tandis  qu'un 
lettré,  s'il  y  en  a,  lit  des  prières.  »  —  Girard  de  Rialle,  Les 
Prupipsdo  rAsiopt  de  rEMro/5f(Bibl.  utile),  p.  76-77. 
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ralimentation  constante,  au  moyen  de  liquides  intlam- 
niables,  de  Télément  igné  qu'il  s*agissait  de  vivifier  et 
d'entretenir. 

Le  premier  pas  vers  la  mysticité  eut  lien  quand  le 
feu  domestique,  cessant  de  nécessiter  un  entretien 
constant,  fut  pourtant  continué  sans  autre  motif  réel 
que  le  respect  héréditaire  et  pour  ainsi  dire  automa- 
tique de  la  coutume.  Son  caractère  irrationnel  lui 
valut  une  vénération  d'autant  plus  Sdèle  et  entière 
que  la  cause  première  en  était  plus  oubliée.  D'une 
manière  générale,  le  prestige  d'un  mystère  n'a-t-il  pas 
le  mystère  même  pour  sa  meilleure  garantie'  ? 

Jusque-là,  il  n'y  a  que  culte  au  sens  étymologique  du 
mot  et  pratique  liturgique  dans  la  période  du  devenir. 
La  religion,  c'est-à-dire  l'attachement  solennel  et  sacré 
de  ce  culte  et  de  ses  rites  à  un  ou  plusieurs  êtres 
mythiques,  ne  naîtra  qu'avec  le  mythe  même. 

21,  —  Le  culte  du  feu,  antérieur  à  la  religion  my- 
thique et  pouvant  être  considéré  comme  un  état  transi- 
toire entre  celui-là  et  celle-ci,  s'exerçait  primitivement, 
il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  au  sein  de  chaque  famille. 
Le  père  en  était  le  prêtre  et  la  mère  la  prêtresse.  Il  est 
inadmissibleque  leurs  fonctions  à  ce  titre  fussent  conti- 


1.  ((  Les  TasraanienSf  dit  M.  Fouillée  (Reour  des  Doux- 
Mondes,  numéro  du  1"  juillet  1894,  p.  94),  avaient  des  baguettes 
destinées  à  faire  du  feu  et  ignoraient  même  le  but  de  oet  instru- 
ment conservé  par  la  tradition .  » 
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nuelles  ;  elles  Hvaieul  lion  suis  doate  d'une  manière 
intermitlenle  el  particuliëremenl  solennelle  à  certaines 
heures  consacrées  à  l'exercice  du  rite,  c'est-à-dire  à 
rairmenlation  du  feu  sacré  an  moyen  de  libations 
d'huiles  ou  de  liqueurs  alcooliques,  et  par  conséquent, 
inflammables'.  Le  prêtre  ou  la  prêtresse  agissaient 
alors  pour  l'ensemble  de  la  famille  ou  de  la  tribu,  et 
il  esta  croire  que  celles-ci  s'y  associaient,  non  seule- 
ment par  leur  présence,  mais  aussi  par  leur  concours 
verbal  et  leurs  encouragements.  C'était  prendre  sa  pari 
au  culte  du  feu  d'exhorlrr  le  prêtre  à  le  célébrer  et 
d'engager  le  feu  lui-même,  personnifié  pour  la  circons- 
tance, à  favoriser  en  s'allumant  le  dessein  des  sacri- 
ficateurs. Cette  première  forme  des  chœurs  sacrés  ré- 
sultant de  l'association  des  voix  des  intéressés  dans  le 
panégyrique  d'un  même  objet  d'adoration,  explique  la 
raison  d'être  et  la  teneur  des  hymnes  du  sacrifice  au 


1.  Cf.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  I,  79.  Le  sa- 
orilice  appelle  naturellement  Thymneetlui  donne  sa  signiâcation 
qui  le  consacre.  En  outre,  toute  cérémonie  religieuse  est  une 
occasion  de  réunion,  et  quel  moment  serait  plus  convenable  pour 
parler  des  dieux  que  celui  où  l'on  se  réunit  pour  les  honorer? 
L'hymne  dut  par  conséquent,  à  l'origine,  faire  partie  des  rites  du 
sacrifice,  soit  qu'il  fût  chanté  pendant  la  cérémonie  môme,  soit 
qu'on  le  réservât  pour  le  repas  qui  en  était  la  suite...  Les  hymnes 
étaient  chantés  aussi  auprès  des  sanctuaires,  dans  les  fêtes  qui  at- 
tiraient la  foule, et  où  naquirent  sans  doute  les  premiers  concours. 
C'est  là  que  le  talent  des  premiers  aèdes  de  profession  dut  trouver 
l'occasion  de  se  produire  avec  éclat,  et  c'est  là  aussi^  par  consé- 
quent, que  la  poésie,  devenant  plus  hardie  à  mesure  qu'elle  se 
sentait  plus  admirée,  prit  véritablement  son  essor.  « 
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feu,  documents  et  témoins  initiaux  de  ta  lifidition  lit- 
téraire et  mélodique  indo-européenne'. 

â2.  —  Les  plus  anciens  hymnes  consacrés  au  sacri- 
fice indo-européen  qui  nous  soient  parvenus,  sont  ceux 
qui  se  trouvent  contenus  dans  les  quatre  recueils  vé- 
diques :  le  Kig,  leYajus,  la  Sâman  et  TAtharva. 

Ces  hymnes,  au  nombre  de  plus  de  mille  rien  que 
pour  le  premier  de  ces  recueils,  ont  exclusivement 
pour  objet  Tapologie  et  la  description  du  sacrifice  au 
feu  considéré  surtout  dans  le  rite  qui  consiste  à  fali- 
menter  par  la  libation. 

23.  —  Les  hymnes  védiques  ne  supposent  de  litté- 
rature antérieure  que  celle  qui  n'en  différerait  que 
par  une  forme  plus  simple  du  style  et  plus  archaïque 
de  ta  langue. 

24. —  r^a  forme  rythmique  des  hymnes  védiques  ré- 
sulte vraisemblablement  à  l'origine  des  cadences  et  des 
pauses  à  intervalles  ré}i[uliers  nécessitées  par  la  portée 
limitée  de  Ja  respiration  des  choristes  qui  les,  mo- 
dulaient, r.es  danses  et  la  musique  instrumentale  qui 
se  sont  associées  de  bonne  heure,  ce  semble,  aux  sym- 
phonies sacrées,  ont  pu  contribuer  à  déterminer  les 
différentes  espèces  de  combinaisons  prosodiques  que 
nous  présentent  les  hymnes. 

1.   Voir  Guérinot,  Renie   de    linffnt\s({i/m\  t.  XXXIII.   année 
19<K),  Les  sacrifices  i(/nès,  efc. 
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2o.  —  La  liuéralure  du  Rig  peut  être  considérée 
comme  le  modèle  hindou  du  type  primitif  de  la  lit- 
térature en  général,  et  du  genre  lyrique  en  parti- 
culier, dans  le  domaine  indo-européen. 

26.  —La  littérature  à  ses  débuts  suppose  une  com- 
munion d'idées  entre  l'auteur  et  Tauditeur  ou  le 
lecteur,  dont  la  base  ne  saurait  être  que  la  religion: 
la  religion  seule  a  pu  constituer  le  lien  intellectuel  qui 
a  réuni  les  primitifs  dans  une  même  pensée. 

27.  —  La  nécessité  a  imprimé  la  même  forme  aux 
premiers  rites;  Tunité  primitive  des  rites  a  entraîné 
l'unité  de  révolution  religieuse  qui  a  suivi,  et  par  là 
celles  des  formes  initiales  de  la  pensée  ou  de  la  littéra- 
ture ethniques. 

28.  —  La  conservation  des  hymnes  védiques  expli- 
quée par  l'établissement  précoce  des  écoles  brahma- 
niques qui  en  ontété  les  Qdèlesgardiennes,  rendit  inutile 
la  continuation  du  genre.  Aussi,  la  production  lyrique 
s'éteignit-elle  dans  l'Inde  avec  la  littérature  même  des 
temps  védiques.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Grèce,  où  l'ab- 
sence d'une  caste  religieuse  aussi  fortement  organisée 
que  celle  des  brahmanes  eut  pour  conséquence  l'oubli 
graduel  de  la  vieille  littérature  hymnique  correspondant 
à  celle  des  Védas  de  l'Inde,  et  favorisa  la  continuité  du 
genre  aux  mains  des  poètes  laïques  qui  s'inspirèrent 
de  ses  vestiges  et  contribuèrent  en  la  remplaçant  à  la 
f;iire  détinitivement  disp.iraitre. 
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29. —Toute  tradition  suppose  pour  point  de  départ 
unecommunautéd'idées  reposantsur  une  raison  d'être, 
d'ordre  tout  à  la  fois  individuel  et  collectif.  Originai- 
rement, naturellement,  nécessairement,  l'homme  en  gé- 
néral ne  s'intéresse  qu'à  ce  qui  intéresse  l'homme  en 
particulier;  cet  intérêt  d'ailleurs  doit  être  permanent 
pour  se  manifester  et  se  perpétuer  sous  forme  de  tra- 
dition. La  seule  idée  qui  ait  répondu  d'abord  à  ces 
conditions  est  l'idée  religieuse:  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
est  devenue  le  principe  même  de  la  tradition  et  que, 
par  exemple,  les  hymnes  du  Rig-Véda  ne  supposent 
et  n'indiquent  aucune  tradition  antérieure. 

Les  textes  recueillis  ainsi  parurent  d'autant  plus  suf- 
fisants qu'ils  portaient  un  caractère  plus  hiératique  et 
plus  approprié  de  longue  date  aux  rites  du  sacrifice. 

30.  —  Dans  l'Inde,  les  mètres  lyri^iues  des  hymnes 
védiquesonl  précédé  le  çloka  épique:  celui-ci  n'est  que 
la  combinaison  évidente  de  certaines  formes  de  ceux- 
là.  Il  est  bien  vraisemblable  qu'il  en  est  de  même  des 
mètres  lyriques  grecs,  eu  égard  à  l'hexamètre  des 
hymnes  homériques  et  de  l'épopée.  Il  importerait  d'en 
rechercher  la  preuve  au  moyen  d'une  étude  comparée 
de  la  prosodie  primitive  dans  les  deux  domaines. 

31 . — La  simplicité  du  sacrifice  primitif  a  entraîné  la 
simplicité  des  formules  qui  s'y  rapportent.  Les  hymnes 
ne  sont  que  la  répétition  indéfinie,  sous  des  formes 
variées,   de  la  description  du  feu  qui  s'allume,  ou  de 
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Texpression  du  désir  de  le  voir  allumé.  La  mono- 
tonie de  ridée  n'y  a  d'égale  que  la  multiplicité  des 
expressions  qu'elle  y  revél. 

m.  —  Les  variations  sur  un  même  thème,  qui 
constituent  le  style  des  hymnes,  u  ont  été  obtenues  quo 
par  le  seul  moyen  dont  Tart  littéraire  dispose  à  cel 
effet:  la  comparaison  ou  la  métaphore'. 

La  pauvreté  du  sujet  de  Thymne  védique  a  favori>é 

Tusngede  la  métaphore  comme  moyen  d'ampliGcation 
et  de  variété  du  style.  L'ode  mythologique  ^et  la  poésie 
en  général  par  son  intermédiaire)  a  hérité  du  procédé. 

33.  —  La  métaphore,  simple  moyen  d'ampliflcation 
littéraire  à  l'origine,  a  fini  par  revêtir  une  valeur  poé- 
tique propre  en  donnant  du  champ  à  Timagination  par 
les  énigmes  qu'elle  semble  lui  proposer  et  par  Tac- 
tivilé  à  laquelle  elle  la  convie. 

34.  —  Les  métaphores  primitives  portaient  en  elles 
un  élément  poétique  qui  est  allé  en  s*accusant  el 
en  se  développant  de  plus  en  plus.  La  tigure  en- 
limre  l'idée  principale  d'un  halo  ou  d'une  pénombre, 
(|iii  est  le  vrai  domaine  de  l'imaginalion  et  qui  en 
favorise  tons  les  rêves. 

1.  r'i»  anlie  cararf»Me,  mais  tout  extérieur,  du  stUe  lyriqu**  est 
rallitêration  r|ui  apparaît  déjà  dans  le  Rig-VVda  et  dont  tant  de 
traces  st»  retrouvent  «surtout  dans  Homère  et  ICsehyle  chez  les  Grec>. 
rt  dans  Eniiius,  Plaute  et  Luf-rèce  et  les  restes  de  la  littératu!»» 
latine  archaHjue. 
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Les  Hindous  le  savaient  bien  quand  ils  ont  fait  de 
la  suggestion,  c'est-à-dire  de  Tallusion  niétaphorique, 
substituée  à  l'expression  propre  de  l'objet  à  décrire 
ou  du  sentiment  à  insinuer,  le  principe  supérieur  de 
toute  poésie* . 

3o.  —  Les  hymnes  sont  tous  en  métaphores,  c'est- 
à-dire  en  comparaisons  implicites,  et  par  là  la  méta- 
phore est  devenue  la  principale  caractéristique  du 
style  du  lyrisme  naissant. 

36. —  La  métaphore,  si  Ton  cesse  d'en  avoir  l'objet 
en  vue,  a  pour  conséquence  forcée  la  personnification 
mythique,  c'est-à-dire  l'attribution  à  un  personnage 
imaginaire  de  qualités  relatives  en  réalité  à  cet  objet. 

1.  Voir  P.  Regnaud,  Rhàtorùfuc  sanscrite  et  Le  Rôle  de  lasuij- 
fjestion  dans  la  poésie  d'après  leji  Hindous  dans  le  Monde  poé- 
tique, numéro  de  février  1888,  cf.  Brunetière,  Ëcolutions  des 
genres,  p.  88.  «  L'obscur  a  ses  beautés,  le  vague  son  pouvoir  ou 
l'insaisissable  son  charme.  »  —  p.  90  :  «  Il  n'y  a  de  vraiment 
poétique,  —  disons  lyrique,  si  vous  le  voulea,  —  que  ce  qui 
dépasse  le  cercle  de  la  vie  présente...  »;  Guyau.  L'Art  au  point  de 
rue  socioloffique,  p.  297  seqq.  :  «  Le  poétique  du  style  est  surtout 
dans  le  caractère  expressif  et  sug(/estif  des  paroles.»  —  «Le  style 
est  poétique  quand  il  est  évocateur  d'idées  et  de  sentiments.  )) 
—  «  Le  symbolisme  est  un  caractère  essentiel  de  la  vraie  poésie.  » 
Doumic,  Reçue  des  Deux-Mondes,  numéro  du  4  janvier  1903  : 
«  C'est  alors  que  les  symbolistes  sont  intervenus  pour  rappeler 
que  l'œuvre  potHique  doit,  outre  sa  signification  prochaine,  en 
contenir  une  autre  plus  profonde  et  qui  va  plus  loin  se  continuer 
par  le  travail  qu'elle  éveille  en  nous,  et  suggérer  quelque  chose 
au  delà  de  ce  qu'elle  exprime.  Ils  ont  remis  en  honneur  l'idée 
môme  du  symbole,  r'est-à-dire  de  l'élément  par  excellence  de  la 
poésie.  ))  , 
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Exemple  védique  :  «  l'ardeut  est  vigoureux,))  phrase 
métaphorique  où  le  mot  «  ardent  »  (indra)  remplace 
comme  épithëte  comparative  ou  descriptive  le  nom  du 
feu  sacré  (agni)  ;  ce  qui  entraine  les  modiQcations 
d'ordre  grammatical  et  logique  suivantes:  1""  <(ardent)>, 
adjectif  tenant  lieu  d'un  substantif,  devient  lui-même 
substantif  :  «  Tardent;  »  â*"  la  fonction  du  substantif 
étant  de  désigner  un  objet,  le  substantif  «l'ardent» 
suggère,  surtout  dans  son  association  avec  l'épithète 
«  vigoureux  »,  l'image  d'un  être  ainsi  appelé  et  qua- 
lifié, ou  d'un  mythe,  c'est-à-dire  d  uo  être  purement 
imaginaire,  irréel  et  verbal' . 

Autre  forme  de  substitution  métaphorique  de  l'idée 
mythique  à  la  réalité. 

Phrase  védique:  «  Le  soleil  (agni,  ou  le  feu  sacré 
comparé  au  soleil)  se  lève  (ou  s'allume).  » —  La  compa- 
raison implicite,  ou  la  métaphore,  est  oubliée  et  le  mot 
«  soleil  »  est  pris  au  propre  ;  par  là,  ce  mot  se  trouve 
mis  sur  le  pied  du  mot  agni  dans  une  foule  de 
phrases  védiques  analogues,  et  participe  abusivement 
du  culte,  dont  l'objet,  unique  et  réel  à  l'origine,  est  le 
feu  domestique  ou  sacré  désigné  par  le  mol  agni.  £n 
d'autres  termes,  la  pyrolàlrie  primordiale  est  rem- 
placée, sous  l'effet  de  causes  inconscientes  et  pour 
ainsi  dire  mécaniques,  par  l'idolâtrie  ou  la  mytholâtrie 
consécutives. 

1.  La  métaphore  qui  tire  le  personnage  mythique  de  la  qualifi- 
cation (Vardent,  d'où  Indra)  est  l'inverse  à  cet  égard  de  rallégorie 
qui  tire  la  qualité  de  la  personnification  (le  Fanatisme  cruel). 
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37.  — L'idée  mythique,  ou  le  mythe,  se  substituant 
ainsi  à  Tidée  réelle  et  concrète  du  feu  sacré,  a  déter- 
miné la  transposition  correspondante  des  objets  du 
culte.  Agni,  ou  le  feu,  n*a  pas  cessé  d'en  être  le  but, 
mais  on  lui  a  associé  à  cet  égard,  et  en  quelque  sorte 
fatalement,  ses  substituts  verbaux  :  Indra  et  tous  les 
mythes  divins  imaginés  dans  les  mêmes  circonstances 
ont  constitué  le  panthéon  des  mythes  collectifs  (les 
Dévas  de  l'Inde,  les  Beot  grecs  et  les  DU  latins)  auprès 
des  mythes  particuliers,  tels  qu'Indra,  Varuna, 
Vishnu  et  les  autres. 

38.  —  Le  culte  des  mythes,  associé  et  assimilé  à 
celui  du  feu,  et  s'adressantpar  là,  non  plus  seulement 
à  l'objet  concret  du  sacrifice  (agni,  le  feu),  mais  aussi 
aux  divinités  imaginaires  dont  il  vient  d'être  question, 
a  déterminé  l'établissement  de  la  religion  proprement 
dite,  si  l'on  admet  qu'elle  consiste  dans  l'adoration, 
au  moyen  du  sacrifice  d'abord,  et  plus  tard  de  l'en- 
semble  des  rites  et  prières  qui  l'ont  entourée,  des 
substituts  mythiques  et  personnifiés  du  feu  sacré. 

La  religion,  à  son  origine,  peut  se  définir  comme 
étant  la  continuation  traditionnelle  d'une  coutume  dont 
la  raison  première  a  été  oubliée.  Le  sentiment  cor- 
respondant ne  s'est  développé  que  plus  tard  et  à  la 
faveur  de  la  coutume. 

39. —  Les  métaphores  perwnnificatrices  des  hymnes 
ont  été  le  germe  des  légendes  divines  et  tiéroïques  de  la 
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mythologie  indo-européenne.  La  phrase  védique  déjà 
cilée  :  «  Tardent  (Indra)  est  vigoureux,  »  impliquait 
dans  ses  développements  logiques  et  ses  combinaisons 
avec  des  formules  analogues,  relatives  à  d'autres 
mythes  de  même  origine,  toute  une  épopée,  on  peut 
dire  même  toutes  les  épopées  primitives. 

40. —  La  mythogénieet  la  mylholâtrie, —  la  création 
et  Tadoration  des  mythes,  —  remontent  vraisembla- 
blement à  répoque  d'unité.  La  relation  de  Zsùçel  de 
Djaus,  celle  de  Oûpavoç  el  de  Varuna,  des  Açvins  et 
des  Dioscures,  etc.,  jointes  au  parallélisme  de  nom- 
breux détails  mythiques  grecs  et  hindous,  eu  four- 
nissent la  preuve  sûre. 

41 . —  Les  hymnes  du  sacrifice  ayant  revêtu,  pour  les 
causes  qui  ont  été  indiquées,  la  forme  de  chœurs  ly- 
riques ou  de  mélopées  nécessairement  rythmiques,  le 
rythme  est  resté  le  caractère  essentiel,  non  seulement 
de  rode,  qui  représente  dans  la  littérature  grecque  la 
suite  des  hymnes  sacrés,  mais  aussi  celle  des  mètres 
épiques,  dont  les  mètres  lyriques  sont  les  antécédents 
directs. 

42.— Tout  ce  qui  se  chantait  dans  Tlnde  et  la  Grèce 
est  resté  rythmique.  L'usage  littéraire  de  la  prose  a 
commencé  sans  doute  avec  les  genres  qui  excluaient 
le  chant,  el  iKKstérieurement  aux  genres  lyritjues  et 
épiques  qui  les  ont  précédés. 

On  peut  dire,  d*une  manière  générale,  que  la  tradi- 
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tion  mythique  conserva  le  ryiliine  comme  mode  d'ex- 
pression, alors  que  les  annotations  mnémotechniques 
d'un  caractère  usuel  et  actuel,  telles  que  les  exégèses 
liturgiques  des  Brâhmanas  de  Tlnde  et  les  récits  des 
logographes  grecs  revêtirent  naturellement  la  simple 
prose  en  imitant  ainsi  le  langage  courant. 

Si  Ton  remarque  que  chez  les  Indo- Européens  la 
tradition  mythique  rythmée  est  la  première  forme  de 
l'imaginaire  ou  de  l'idéal,  tandis  que  l'expression  en 
prose  de  l'observation  courante  n'est  autre  que  la 
constatation  du  réel,  on  verra  qu'on  se  trouve  dès 
Torigine  en  présence  de  ce  qui  caractérisera  et  distin- 
guera à  jamais  les  deux  grandes  formes  de  la  pensée 
écrite:  la  littérature  de  l'imagination  et  celle  de  Texpé- 
rience'. 

43.  —  Le  style  primitif  des  hymnes  destinés  à  la  des- 
cription apologétique  du  sacrifice  étant  la  source  du- 
mythe,  il  s'en  est  suivi  naturellement  que  le  progrès 
du  genre  a  consisté  surtout  dans  le  panégyrique  du 
mythe  substitué  à  celui  des  éléments  concrets  du  rite. 
De  là,  tout  à  la  fois  la  ressemblance  et  la  différence 


1.  Comparer  Croiset,  11,464,  pour  une  explication  trop  psycho- 
logique, à  mon  avis,  des  caractères  distinctifs  de  la  poésie  et  de 
la  prose  -rrecquesi^Le  rythme  poétique  est  l'expression  habituelle 
de  la  sensibilité  émue.  L  allure  irr^^gulière  de  la  prose  convient  à 
une  pensée  qui  cherche  à  se  détacher  du  sentiment,  et  qui  veut 
recevoir  l'image  directe  des  choses,  sans  l'adapter  aux  vibrations 
de  sa  propre  sensibilité,  à  laquelle  elle  impose  silence.  » 
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d'une  ode  de  Pindare  ou  d'un  chœur  d'Eschyle  avec 
un  hymne  du  Rig-Véda. 

44.  —  Reprocher  à  Simonide,  selon  l'anecdote  clas- 
sique, de  faire  intervenir  l'apologie  de  Castor  el  Pollux 
dans  une  pièce  destinée  à  l'éloge  d'un  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  revenait  à  lui  reprocher  de  com- 
poser une  ode  en  tenant  compte  de  la  condition  tradi- 
tionnelle du  genre,  à  savoir  d'associer  au  sujet  pro- 
posé le  panégyrique  des  héros  de  la  Fable. 

45.  —  Les  éyxcbfxia  de  Simonide'  n'étaient-ils  pas 
comme  la  transition  entre  l'éloge  des  héros  mythiques 
et  celui  des  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce,  avec 
comparaison  implicite  ou  explicite  des  uns  avec  les 
autres? 

4d.  —  Une  distinction  importante  est  à  faire  dans 
Jes  éléments  mythiques,  tels  qu'ils  ont  été  utilisés 
par  les  lyriques  et  les  tragiques  grecs  et,  à  leur 
suite,  par  Horace  chez  les  Latins  et  par  les  lyriques 
français  de  l'école  classique.  Quand  Eschyle  met 
en  scène  Agamemnon  et  Clytemnestre,  Oreste  el 
Electre.  Prométhée  et  les  Océanides,  etc.,  il  emploie 
sans  s'en  douter  d'anciennes  personniQcations  my- 
thiques à  la  réalité  desquelles  il  croit,  ce  semble, 
avec  tous  ceux  qui  partagent  sa  foi  aux  traditions  na- 
tionales et  religieuses  de  la  Grèce  antique.  Mais  quand 

1.  Groiset,  II,  340. 
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il  personnifie  à  bon  escient,  quoique  par  imitation 
inconsciente  des  procédés  primitifs  du  style  lyrique, 
l'Até  ou  le  Malheur,  la  Moira  ou  le  Sort,  la  Tyché  ou 
la  Fortune,  les  Érinnys  ou  les  Vengeresses,  etc. ,  il  cesse 
de  faire  acte  de  croyant  et  sait  bien  qu'il  joue  sur  les 
mots.  En  réalité,  TAté  (et  les  autres  figures  analogues) 
est  pour  lui  un  terme  allégorique  qui  n'implique  pas 
plus  de  base  religieuse  que  quand  nous  disons  «  le 
malheur  m'accable  »  ou  «le  sort  m'est  contraire  ». 
En  envisageant  les  choses  ainsi,  on  aperçoit  d'un  coup 
d'œil  l'exagération  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  pro- 
fondeur des  conceptions  du  vieux  tragique  à  propos 
du  rôle  qu'il  attribue  à  la  Fatalité,  etc.  En  pareille 
matière,  toute  sa  sagesse  se  réduit  en  dernière  ana- 
lyse à  cette  tautologie  :  «ce  qui  doit  arriver  (le  Destin) 
arrive  »,  et  à  ce  lieu  commun:  «  le  crime  n'est 
jamais  impuni.  » 

Imitation  par  J.-B.  Rousseau  des  deux   procédés 
d'Eschyle: 

Conception  mythique  : 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Frotée,  à  qui  Le  ciel,  père  de  la  Fortune, 
Ne  cache  aucuns  secrets,  etc. 

Conception  allégorique  : 

Fortune  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs, 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis?  etc. 
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47.  —  Au  cours  de  son  cxidleuce,  la  poésie  lyrico- 
mylbique  indo-européeuae  a  conservé  ces  deu)L  carac- 
tères généraux:  l""  usage  constant  delà  métaphore; 
^  emploi  consécutif  et  alternatif  des  personnifications 
traditionnelles  (figures  mythiques  permanentes)  et 
des  personnifications  conventionnelles  et  momen- 
tanées (allégories  occasionnelles). 

48.  —  L'ode  grecque  a  comporté  de  bonne  heure 
deux  grandes  subdivisions  :  Iode  primitive  ou  mythit/iw 
qui  est  celle  des  épiuécies  de  Pindare  et  de  Bacchy- 
lide  et  des  chœurs  des  tragédies  d'Eschyle;  Tode 
éléyûique,  expression  du  sentiment  personnel  et  de  la 
réalité,  et  à  laquelle  se  rattachent  totalement  ou  par- 
tiellement les  productions  poétiques  de  Sapho, 
d'Anacréon,  de  Simonide,  d'Archiloque,  d'AIcée,  etc. 
On  peut  comparer  la  différence  qui  distingue  les 
deux  genres  à  celle  qui  sépare  la  comédie,  toujours 
plus  ou  moins  ré.iliste,  de  la  tragédie  d'origine  essen- 
tiellement mythique. 

Ceci  montre  avec  quelle  restriction  il  convient 
d'admettre  cette  assertion  de  M.  Brunetière  {op.  cit., 
p.  153)  que  v<  le  mythe  n'a  de  place  dans  Tœuvre  de 
Pindare  que  pour  y  servir  à  exalter  l'orgueil  du  parti- 
cularisme local  ». 

49.— L'épanouissement  en  France,  au  XIX*  siècle, 
du  lyrisme  romantique  aux  mains  de  Lamartine,  Vigny, 
Hugo,  Musset,  etc.,  consiste,  en    somme,    dans  la 
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substiluUon  définitive  de  l*élégie  (ou  de  l'ode  élé- 
giaque)  à  l'ode  mythique,  et  c'est  seulement  depuis 
cette  profonde  modiOcation  qu'on  a  pu  dire  de  la 
poésie  lyrique  qu'elle  est  l'expression  du  moi'.  Cette 
définition  est  du  reste  trop  étroite  :  le  lyrisme  été- 
giaque  (A,  Chénier,  La  Jeune  Captive)  exprime  le 
sentiment  en  général,  et  non  pas  seulement  celui  du 
poète,  mais  aussi  celui  que  le  poète  suppose  et  ima- 
gine chez  autrui. 

50.  —  Je  définirais  l'élégie  ;  l'expression  poétique 
de  sentiments  personnels,  ou  personnellement  ob- 
servés, par  opposition  à  la  sentimentalité  tradition- 
nelle ou  confentionnelle  sur  laquelle  repose  la  poésie 
analogue  d'origine  mythique. 

51.  —  Série  d'observations  de  MM.   Croiset 

A  RAPPROCHER  DE  CE  QUI  PRÉCÈDE 

«  La  poésie  chantée,  sous  ses  formes  les  plus  diverses,  a 
certainement  existé  en  Grèce  de  toute  antiquités  II  n*est  même 
pas  douteux  que  la  race  grecque,  lorsqu'elle  se  détache  du 
rameau  ethnique  auquel  elle  appartenait,  n*ait  apporté  dans 

1 .  <  L'inspiration  personnelle  est  TAme  môme  du  lyrisme.  » 
Bronetière,  UÈcoLuiion  des  genres^  p.  121. 

P<  154.  a  Que  ie  sentiment  personnel  soit  en  quelque  sorte  la 
base  psychologique,  ou  si  vous  Taimez  mieux,  l'étoffe  nécessaire 
du  lyrisme,  c'est  ce  qu'il  me  parait  difficile  de  méconnaître.  » 

P.  155.  (1  Le  lyrisme  ix>ur  se  développer  aura  donc  besoin 
d'être  favorisé  par  le  développement  de  Tindividualisme.  » 

9 
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if  on  nouveau  pays  des  chants  traditionnels  antérieurs  à  la 
séparation  \   »  * 

((  IL  ne  faut  d'ailleurs  pas  croire  que  le  mythe,  souverain 
dans  répopée,  fût  banni  du  lyrisme.  Toutes  les  fois  d'abord 
que  celui-ci  a  pour  objet  principal  de  chanter  les  dieux  ou 
les  héros,  il  faut  bien  qu'il  dise  leur  histoire,  et  cette  histoire 
héroïque  ou  dicjlne,  c  est  justement  le  mythe.  Mais  en  outre, 
en  Grèce,  et  pour  de  longs  siècles  encore,  le  mythe  est  par- 
tout. Le  mythe  est  la  première  forme  sous  laquelle  Vesprit 
grec  ait  pensé.,.  Ce  n'est  que  fort  tard  et -à  une  époque  rela- 
tivement récente,  que  l'esprit  plus  mûr  s'afïranchit  de  cette 
manière  de  penser.  Ce  n'est  vraiment  quavec  Aristote  que  la 
pensée  hellénique  fut  tout  à  fait  émancipée^.  » 
'  «  Les  aèdes  épiques,  à  l'origine,  et  peut-être  pendant  un 
temps  assez  long,  avaient  dû  chanter  leurs  h^amètres\  » 

(L'hymne  à  propos  de  Stésichore)  :  «  C'était  le  vieux  chant 
religieux  par  excellence,  étroitement  lié  avec  le  culte,  exécuté 
avant  ou  après  le  sacrifice,  et  resté  pur  de  toute  modification 
locale...  Antérieur  à  V épopée,  Thymne  proprement  dit  avait 
vu  tour  à  tour  celle-ci  Ûeurir,  puis  languir;  les  genres 
lyriques  se  former,  se  distinguer  les  uns  des  autres,  se  déve 
lopper.  11  était  seul  resté  comme  un  témoin  fidèle  des  plus 
vieux  usages  de  la  race*.  » 

Croiset,  1, 57.  En  venant  de  l'Orient,  ces  tribus  (de  l'époque 
piéhomérique)  avaient  apporté  avec  elles  des  hymnes  plus  ou 
moins  semblables  à  ceux  qu'on  retrouve  dans  l'Inde  et  en 
général  chez  tous  les  peuples  primitifs  de  même  origine. 

Croiset,  I,  72.  Le  premier  concours  établi  à  Delphes  dont 
on  fasse  mention,  nous  dit  Pausanias,  le  premier  pour  lequel 

1.  II,  13. 

2.  11,4. 

3.  II,  7. 

4.  II,  313. 
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des  prix  aient  été  institués,  consistait  dans  le  chant  d'un 
hymne  en  l'honneur  du  dieu  ^ . 


52.  —  Exemples  de  la  continuité  traditionnelle 

DU  lyrisme  mythique 

Pindare,  Isthmique»^  3,  traduction  Poyard. 

«  Tel  était  le  héros  thébain  qui  vint  provoquer  Aulée  dans 
la  fertile  Lyhie.  Petit  de  corps,  mais  d'une  vigueur  indomp- 
table, il  osa  lutter  contre  le  géant  pour  le  punir  d'avoir  sus- 
pendu aux  murs  du  temple  de  Neptune  les  crânes  des  étran- 
gers immolés.  Ce  héros,  c'était  le  fils  d'Âicmènequi  est  monté 
dans  l'Olympe  après  avoir  exploré  toute  la  terre  et  les  pro- 
fonds abîmes  de  la  mer  blanchissante,  en  ouvrant  aux  navires 
ces  espaces  purgés  de  monstres.  Et  maintenant,  assis  auprès 
du  roi  des  dieu:g[,  il  goûte  les  joies  de  la  félicité  suprême. 
Honoré,  chéri  des  immortels,  il  est  l'époux  d'Hébé,  le  gendre 
de  Junon  et  règne  dans  un  palais  étincelant  d'or.  » 

Bacchylide,  V,  traduction  Dbsrousseaux. 

((  Le  héros,  briseur  des  portes,  fils  invincible  de  Zeus  au 
foudre  éblouissant,  a,  dit-on,  pénétré  dans  les  demeures  de  la 
svelte  Perséphone,  pour  ramener  de  THadès  à  la  lumière  le 
chien  aux  âpres  crocs,  fils  de  l'intraitable  vipère.  Là  il  put 
voir  les  âmes  des  misérables  mortels,  près  des  ondes  du 
Cocyte,  semblables  aux  feuilles  que  le  vent  agite  sur  les 
blanches  cimes  de  l'Ida,  nourricier  des  troupeaux.  Parmi  ces 
âmes,  frappait  les  yeux  le  fantôme  du  Parthaonide,  auda- 
cieux, qui  secoue  la  lance.  » 

1.  Cf.  Hérodote,  l,   132  l  Mayoc  àvYip  napsoTEb»;  (tt;  Ovfffri)  ii:ai^ti 
OeoYOV^Tjv  oîrjv  8'  ixeîvoi  Xé^ouaiv  elvai  ttjv  êicaot8r|V. 
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Eschyle,  Agamomnon,  n"  218-227,  traduction  P.  Regnaud. 

i(  H.  (Agamemnon)  se  soumet  alors  au  joug  du  Destin, 
animant  (de  son  consentemeni)  TAlternative  sacrilège,  im- 
pure, impie,  vers  laquelle  son  esprit  se  tourne,  et  il  prit  en 
conséquence  le  parti  de  tout  oser.  Parmi  les  mortels,  en  effet, 
un  lamentable  Egarement  de  la  pensée  qui  médite  le  mal  et 
qui  a  commencé  de  l'exécuier,  s'enhardit  (de  plus  en  plus). 
Agamemnon  consentit  donc  à  devenir  le  sacrificateur  de  sa 
(ille  dans  Tintérèt  des  guerres  (entreprises)  pour  venger  iTen- 
lèvement  d')  une  femme,  et  afin  de  favoriser  la  marche  des 
vaisseaux,  n 

Sophocle,  Antiffone,  traduction  Pessonneaux. 

»  Danaé  fut  réduite  aussi,  dans  une  prison  d'airain,  à 
rer.onoer  à  la  lumière  des  cieux  :  au  fond  de  ce  tombeau,  sa 
chambre  nuptiale,  elle  subit  le  joug  de  la  nécessité.  Et  cepen 
dant.  ma  fille,  sa  naissance  était  illustre,  et  elle  portait  dans 
son  sein  les  germes  féconds  que  Jupiter  versa  sur  elle  en 
pluie  d*or..  Il  fut  enchaîné  aussi,  le  fils  impétueux  de  Dryas, 
le  roi  des  Édones,  et  pour  prix  de  son  insolence,  renfermé 
par  Bacchus  dans  une  prison  de  pierre.  » 

Euripide,  Bacchante»,  traduction  Pessonneaux. 

Le  chœur:  —  «  Fille  d'Achéloùs,  ô  Dircè,  auguste  et  noble 
vierge,  tu  reçus  jadis  dans  ton  onde  le  fils  de  Jupiter,  lorsque 
le  roi  des  dieux  ouvrit  sa  cuisse  pour  dérober  aux  flammes 
immortelles  Tenfant  auquel  il  avait  donné  Tétre;  alors  il 
s'écria  :  Va.  Dithyrambe,  entre  dans  mon  sein  paternel...  » 

Callimaque,  Hj/tnneH  mythiques  à  Zeus,  Apollon, 

Artémis,  etc. 
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Horace,  Ode»,  ï,  35  (mythologie  allégorique). 

Te  semper  anteit  saBva  Nécessitas 
Clavos  trabales  et  cuneos  manu 
Gestans  ahena;  nec  severus 
Uncus  abest,  liquidumque  plumbum. 
Te  Spes  etalbo  rara  Fides  colit 
Velaia  pauno  ;  nec  comitem  abneg.it 
Utcumque  mutata  poternes 
Veste  domos  inimica  linquis. 

«  Devant  toi  marche  l'inexorable  Nécessité  dont  les  niaius 
de  bronze  portent  les  énormes  clous,  les  coins  de  la  torture, 
le  croc  terrible  et  le  plomb  fondu.  L'Espérance  le  suit;  et 
couverte  d'un  voile  blanc,  la  Fidélité  si  rare  ose  t'accom- 
pagner  lorsque,  dans  ta  colère  lu  dêserïes,  sous  d(»s  vête- 
ments funèbr»3s,  le  seuil  des  puissants.  » 

Ronsard,  Oie^i,  1. 

Après,  sur  la  plus  grosse  corde, 
«D'un  bruitqui  tonnait  jusqu'aux  deux. 
Le  pouct»  dc>s  Muses  accorde 
L'assaut  des  géimts  et  des  dieux  ; 
Comme  eux,  sur  la  croupe  Olhryenne 
Rangeaient  en  armes  lesTiUin^, 
Ëtcomnu^  eux  sur  roiympieiiue 
Leur  Brent  teste  par  dix  ans  ; 
Eux,  dardant  les  roches  brisées, 
Mouvoient  en  l'air  chacun  cent  bras; 
Eux,  ombrageaui  tous  les  comba(>, 
Gresloient  leurs  ileschcs  aiguisées. 
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Malherbe,  OdeSy  XL 

Non,  iran,  mon  Dn  Périer,  aussitôt  qne  la  Parque 

Ote  TAme  du  oorps, 
L*Age  s'évanouit  au  degàde  la  barque, 

Et  ne  suit  point  les  morts. 

Titbon  n*a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale; 

Et  Pluton  aujourd'hui, 
Sans  égard  du  passé,  les  mérites  égale 

D'Archémore  et  de  lui. 

Jean- Baptiste  Rousseau,  Odes. 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Prêtée,  à  qui  le  Ciel,  père  de  la  Fortune, 

Ne  cache  aucuns  secrets. 
Sous  diverse  figure,  arbre,  fleuve,  fontaine, 
S'efforce  d'échapper  à  la  vue  incertaine, 

Des  mortels  indiscrets... 

Lebrun.  —  Pindare,  Odeê. 

C'est  pour  un  or  vain  et  stérile 

Que  rintrépide  (ils  d^Éson 

Entraine  la  Grèce  docile 

Aux  bords  fameux  parla  toison. 

11  emprunte  aux  forêts  d^Épire 

Cet  inconcevable  navire 

Qui  parlait  aux  flots  étonnés  ; 

Et  déjà  sa  valeur  rapide 

Des  champs  affreux  de  la  Colchide 

Voit  tous  les  monstres  déchaînés. 
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Béranger,  Chansons. 

Sur  ma  prison,  viens  encor,  Philomèle» 
Jadis  un  roi  causa  tous  tes  malheurs, 
Partons,  j'entends  le  geôlier  qui  m'appelle, 
Adieu  les  eaux,  les  bois,  les  champs,  les  fleurs  ! 

Lamartine. 

Ainsi,  quand  Taigle  du  tonnerre, 
Enlevant  Ganymède  aux  cieux, 
L'enfant,  s'attachant  à  la  terre. 
Luttait  contre  l'oiseau  des  dieux  ; 
Mais  entre  ses  serres  rapides,        ,    , 
L'aigle  pressant  ses  flancs  timides. 
L'arrachait  aux  champs  paternels. 
Et,  sourd  à  la  voix  qui  l'implore, 
Il  le  jetait,  tremblant  encore, 
Jusques  aux  pieds  des  immortels. 


LA  CAPPADOGK  OU  LE  LAZISTAN 

(Aperça  historico-ethnograpliiqae)* 

(Traduit  du  géorgien  par  David  TchoubinofF,  ancien  pro* 
fesseur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg). 


La  nation  géorgienne,  selon  sa  langue  et  ses  dia- 
lectes, se  divise  en  deux  parties':  les  Géorgiens  pro- 
prement dits,  à  savoir:  les  habitants  de  Quarlbli 
(Ouartlialinie),  de  Kakhéthie,  d'Imérélhie,  deGouria, 
de  Samtzkhé  (Meskhéthie)  et  les  Mingréliens  el  les 
Lazes,  les  habitants  de  Mingrélie'  ou  d'ancienne  Cap- 
padoce. 

Ce  sont  les  habitants  du  Lazistandont  nous  allons 
nous  occuper. 

l/ancienne  Cappadoce  se  trouvait  dans  le  centre  de 
TAsie-Nineure.  Ses  frontières  étaient  :  au  Nord,  la  mer 
Noire,  depuis  Taflluenl  de  Lich  jusqu'à  la  ville  de  Kiza; 
au  Sud,  les  monts  deCilicie  (actuellement  Boulghar  et 
Aladagh);  à  l'Est,  la  Colchide  (actuellement  la  Géorgie 
de  Turquie)  ensuite,  les  endroits  et  les  peuples  qui 
n'étaient  d'origine  ni  géorgienne,  ni  arménienne'  et  au 

*  Les  uotes  eut  été  réuuies  à  la  flu  du  mémoire. 
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delà  TEuphrate  et  rArménie-Mineure  ;  à  TOuest,  le 
fleuve  d*Ualyseou  d*Alazori  qui  séparait  la  Cappadoce 
de  la  Paphiagonie,  la  Galalie,  la  Phrygie  et  la  Ly- 
caonie' . 

Sous  la  domination  des  Perses,  à  savoir  cinq  siècles 
avant  Jésus-Christ,  la  Cappadoce  formait  deux  sa- 
trapies'. La  première  était  la  Cappadoce  continentale, 
et  la  deuxième  celle  des  bords  de  la  mer  Noire,  dite  ma- 
ritime. Toutes  les  deux  se  bornaient  par  les  monts  de 
Scydie  (Lazistan  actuel).  Depuis  la  Phrygie  jusqu'à 
TEuphrate,  la  longueur  de  la  Cappadoce  était  généra- 
lement 18.000  stades,  et  depuis  la  mer  Noire  jusqu'aux 
monts  de  Cilicie  sa  largeur  était  3.000*  stades. 

I.  La  Cappadoce  continentale  était  un  pays  chaud  et 
stérile.  Deux  fleuves,  THalyse  et  TEuphrate,  coulaient 
le  long  de  ses  frontières  et  les  deux  autres  arrosaient 
une  petite  partie  du  Sud  ;  Tun  de  ces  derniers  est  le 
fleuve  de  Piram  (Djeikhoun  actuel),  auparavant  pro- 
fond et  navigable,  et  l'autre  celui  de  Sarqsse  (Saran- 
Sou  actuel).  Elle  était  arrosée  en  outre  de  plusieurs 
sources  qui  se  jetaient  dans  des  lacs  salés.  Ces  fleuves 
et  ces  sources  avaient  leur  commencement  dans  les 
monts.  Les  monts  de  Scydie  entouraient  le  pays  du 
Nord,  et  ceux  de  Taurus  les  contrées  du  Sud. 

La  Cappadoce  contiiiHiiiale,  l\  l'époque  de  Strabon, 
ee  divisait  en  dix  satrapies  :  cinq  étaient  situées  au 
Nord,  à  savoir  :  le  Laviniaséni  (rArabkir  actuel),  le 
Sargaraséni  (le  Kiclier  actuel)  ;  le  Chamanéni  et  le  Mo- 
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riméni  (t'Ousgelh  actuel),  les  autres  cinq  se  trouvaient 
au  Sud  :  le  Mélitoné  (actuellement  le  Malate  au  bord 
del'Euphrate),  la  Cataonia  (actuellement  l'Aladèle),  la 
Cilicle  (les  provinces  actuelles  TAtchil,  le  Tarson, 
TAdan  et  le  Marach),  le  Thianétbi  (le  même  à  présent) 
et  le  Gourzaouréthi  (actuellement  rAkséraïa). 

Le  Mélitoné  était  un  pays  fertile,  puisqu'il  était 
arrosé  par  TEuphrate.  Il  y  avait  en  abondance  des 
fruits  et  des  raisins.  Le  vin  de  ce  pays  était  en  grande 
estime  dans  toute  la  Grèce.  Mélitoné,  chef-lieu  de 
cette  province,  fut  bâti,  comme  une  légende  nous  le 
dit,  par  Sémiramis,  reine  d'Assyrie. 

Entourée  de  monts,  la  Cataonie  formait  un  terrain 
bas  et  long.  Les  monts  étaient  percés  par  les  détroits. 

Dans  un  de  ces  détroits  se  trouvait  la  ville  de  Co- 
mana,  avec  un  temple  de  Bellone  que  les  indigènes 
appelaient  Made.  La  ville  était  grande  et  bien  peuplée. 
Les  habitants  se  divisaient  en  prêtres  et  en  esclaves. 
Ceux-ci  gardaient  le  temple,  dont  l'archiprêtre  était 
toujours  lui-même  le  roi  de  Cappadoce. 

Le  Thianéthi  élait  montagneux.  C'est  par  ses  dé- 
troits que  passait  la  route  de  Cilicie.  Thiani  (actuelle- 
ment Nigdé)  était  le  chef-lieu  de  cette  province,  for- 
tifié et  entouré  d'un  mur  de  pierre  et  basé  sur  les 
cailloux.  Auprès  de  cette  ville,  au  sommet  d'une 
montagne,  se  trouvait  un  temple,  bâti  en  l'honneur  de 
Diane. 

Mazaka  (Césarée  actuelle)  élailla  capitale  de  la  Cap- 
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padoee  continentale.  Construite  sur  la  pente  du  mont 
d*Argos  (Ergich  actuel),  elle  était  située  au  soleil, 
n*ayantpas  de  mur.  L'absence  d'eau  la  rendit  stérile'. 

La  population  indigène  de  la  Cappadoce  était  sau- 
vage et  ignorante.  Elle  n'avait  ni  art,  ni  littérature  na- 
tionale, bien  qu'elle  se  trouvât  entre  les  peuples  civi- 
lisés, d'une  part  les  Grecs,  et  de  l'autre  les  Syriens. 
Les  Cappadociens  avaient  été  d'abord  les  sujets  des 
^  Syriens,  puis  des  Mèdes,  et  c'est  après  qu'ils  furent 
assujettis  par  les  Perses.  Darius,  roi  de  Perse,  au 
y*  siècle  avant  Jésus-Christ,  conquit  la  Cappadoce  et 
la  divisa  en  deux  satrapies.  La  première  était  conti 
nentale,  la  Grande-Cappadoce,  la  deuxième  était  ma- 
ritime, la  Petite-Cappadoce. 

Lorsque  le  royaume  de  Perse  eut  été  affaibli,  les 
satrapes  de  Cappadoce  prirent  le  nom  de  rois.  Le  roi 
Ariarat  II  était  contemporain  d'Alexandre  le  Grand, 
il  fut  chassé  de  son  royaume  en  l'an  3^  avant  Jésus- 
Christ-  Son  flis  Ariarat  lïl,  avec  l'aide  du  roi  d'Ar- 
ménie, reconquit  le  trône  et  maria  son  Hls  Ariarat  IV 
avec  la  fille  de  Théos,  roi  d'Antioche.  Ariarat  VIII 
vivait  à  l'époque  de  Mithridate  VII  le  Grand,  qui  après 
l'avoir  tué  s'empara  de  son  royaume\ 

Après  le  démembrement  de  l'Empire  romain,  la  Cap- 
padoce resta  sous  la  domination  des  empereurs  de 
Byzance.  Au  premier  siècle  de  notre  ère,  il  y  avait 
beaucoup  de  chrétiens  dans  la  Cappadoce,  et  au 
iV** siècle  on  ne  pouvait  y  trouver  même  un  seul  païen. 


-  130  — 

A  celte  époque,  la  Cappadoce  avait  dix  évêchés;  Cê- 
sarée,  Nise,  Therme,  Thiane,  Cibistère,  Nazianze,  Mê- 
liliné,  Komana,  etc.*  Les  célèbres  êvêqnes  de  ce  pays- 
In  furent  :  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  saint  Basile 
de  Césarée,  sainte  Makriné,  sa  sœur,  saint  Grégoire  de 
Nise  et  d'autres  remarquables  écrivains. 

Bien  quMI  y  ait  eu  beaucoup  d'évècliés  dans  la 
Cappadoce  continentale,  le  peuple  n'avait  encore  ni 
écriture,  ni  livres  saints  traduits  en  sa  langue.  Le  ser- 
vice dans  les  églises  se  faisait  toujours  en  grec;  les^ 
curés  même  ne  savaient  pas  la  langue  populaire. 
L'ignorance  du  peuple  et  sa  situation  à  l'égard  du  clergé 
grec  furent  cause  qu'en  1192,  lorsque  les  Turcs  eurent 
conquis  l'Asie-Mineure  el  fondé  le  royaume  dMconie, 
la  population  embrassa    Tislamisme  sans  contrainte. 

La  population  indigène  des  deux  Cappadoces  était 
de  la  même  race  et  parlait  la  même  langue.  Nous 
pouvons  invoquer  In-dessus  le  témoignage  de  Strabon'*, 
qui  dit  avec  atrinnation  au  commencement  de  son 
douzième  livre:  que  le  nom  «  (Inppadociens  »  ap- 
partient tout  à  fait  à  un  seul  peuple;  ils  sont  tlo  la 
même  origine,  parlent  la  même  langue  et  habitent  un 
territoire  renfermé  dans  les  frontières  suiv;intes  :  an 
Sud,  le  Taurus,  la  chaîne  de  Cilicie;  à  Tblst,  TArménie, 
la  Colchide,  et  entre  elles  des  contrées  avec  leur  popi;- 
lation  qui  parle  une  langue  étrangère  ;  au  IVord,  la  mer 
du  Pont,  jusqu'ci  l'embouchure  de  Tllalyse;  à  l'Onesl, 
la  Paphiagonie,  la  Galalie,  la  Phrygie  et  la  Lycaonie. 
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Slrnbon  répète  ces  indicâlions  dans  le  deuxième 
paragraphe  de  son  douzième  livre.  Nous  n'aurions  pas 
cru  n  ces  précieux  renseignements,  si  nous  avions 
pensé  que  Strahon  les  rapportait  par  ouï-dire,  à 
rinslar  d'Hérodote.  Strahon  lui-même  dissipe  les 
doutes  quand  il  déclare  que  la  Cappadoce  est  sa  patrie; 
qu'il  est  né  dans  la  ville  d'Amasie,  située  sur  la  rive 
de  rirls.  dans  le  Pont,  et  qu'il  avait  une  mère  d'ori- 
gine laze,  fille  d'un  célèbre  satrape,  respecté  par 
Mithridate,  roi  de  Pont.  Strahon  ne  connaissait  pas  sa 
patrie  par  les  récits  des  autres,  et  comme  il  nous  en 
informe,  il  visita  toute  la  Cappadoce  et  écrivit  tout  ce 
quil  avait  vu  de  ses  propres  yeux.  Or,  les  indications 
d'un  pareil  écrivain  ne  pourraient  être  fausses  et  in- 
croyabl6ls.  Aussi  Pline  nous  assure-t-il  que  la  Cappa- 
doce forme  «  un  seul  pays  indivisible''  ». 

Knsuilo,  beaucoup  de  noms  do  lieux,  de  monts,  de 
villes,  de  fleuves  qui  se  trouvent  dans  la  Cappadoce 
continentale,  comme  on  le  voit  d'après  une  carte 
géographique  de  l'Asie-Mineure  de  Kiepert,  restent 
géorgiens  jusqu'à  nos  jours,  par  exemple'*  :  la  pro- 
vince de  Thianéthie  et  la  ville  de  Thiani  (Nigdé  ac- 
tuel) ;  Tchkhorum,  village  situé  près  de  la  ville 
d'Amasie:  Thavia,  village  au  nord  de  la  ville  de  Ki- 
cher;  Moujoiiri,  village  au  sud  de  la  ville  de  Kicher  ; 
Thamarmé,  village  près  de  la  ville  de  Césarée;  Our- 
gouba  (ce  doit  être  Orgoubé),  près  de  la  ville  de  Césarée; 
Sarmour-Sakhii,  village  près  de  la   même  ville;  le 
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Tchitchakis-mtha,  près  de  la  ville  de  Kicber;  le 
Botzos-mtha,  en  Cilicie;  le  Shegiris-mtha,  près  de  la 
ville  de  Niletiné;  le  Gatzouris-mlba,  plus  bas  que  la 
ville  de  Mourachini;  le  Tcbilobis-mtha  ;  le  Tcbatali  ; 
rOrthakvis-mlha,  près  de  la  ville  de  Nigdé  ;  le  Pbar- 
khali,  près  du  fleuve  de  Saros;  le  Déda-mtba,  près 
du  fleuve  de  Saros. 

Hadji  Hatpha.  géograpbe  musulman,  nomme 
quelques  endroits  qui  nous  rappellent  ceux  de  la 
Géorgie,  par  exemple  :  Quouthaîa,  Gomichi,  Tcbala, 
Tâsiskari  (Tachiskari),  Thavchani,  Menderi,  Bana, 
Ëogouri,  Karibazari,  etc. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'endroits,  de  fleuves  et  de 
villes  en  Paphiagonie  ou  ailleurs  qui  portent  des  noms 
géorgiens  jusqu'à  cette  époque,  par  exemple  :  TEn^ 
gouri,  branche  du  fleuve  de  Zagare;  la  ville  d*Eii- 
gouri  (Oungouri  ancien);  Mender-Tcbaï,  ville  de 
Cyzique,  située  au  bord  de  la  mer  de  iMarmara;  le 
Themnus,  pays  de  Mysie  et  beaucoup  d'autres. 

Les  mœurs,  la  vie  intérieure,  les  institutions  et  le 
culte  du  feu  des  peuples  de  la  Cappadoce  étaient  tout 
à  fait  pareils  à  ceux  des  anciens  Géorgiens". 

L'identité  de  l'origine  des  Cappadociens  et  des 
Géorgiens  explique  le  désir  des  saints  Pères  cappado- 
ciens de  rétablir  la  foi  chrétienne  en  Géorgie  :  venus 
dans  ce  but,  Jean  de  Zedazni  et  douze  de  ses  disciples, 
à  savoir  :  David  de  Garesdja,  Etienne  de  Kbirsi,  Jo* 
seph  d'Alaverdi,  Zenon  d'Ikaltbo,  Antoine  de  Mart- 
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cophi,  Jassé  de  Tzilcani,  Thalhéde  Stéphaii-Tzminda, 
Chio  de  Mghvimé,  Issidore  de  Samthavissi,  Âbibo  de 
iXecressi,  Michel  d'Ouloumbo,  Piros  de  Brethi  et 
Élie,  le  diacre,  n'étaient  pas  Mésopotamiens,  comme 
on  les  appelle  ordinairement,  mais  Cappadociens, 
parce  que  dans  les  anciens  écrivains  les  Gappadociens 
s'appellent  Syriens  ou  Mésopolamiens'*. 

Si  ces  saints  Pères  n'avaient  pas  connu  la  langue 
géorgienne,  ils  n'auraient  pas  pris  la  résolution  de 
venir  en  Géorgie  pour  convertir  le  peuple.  A  tout  cela 
il  faut  ajouter  que  saint  Georges  le  Vainqueur  était 
Cappadocien,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  très  honoré 
dans  toute  la  Géorgie*'.  Sainte  Nino,  illuminatrice  de 
la  Géorgie,  était  sa  parente;  comme  les  saints  Pères 
cappadcciens,  elle  aussi  savait  la  langue  géorgienne 
et  était  d'origine  cappadocienne.  Sans  cela,  elle  n'au- 
rait pu  prêcher  la  foi  chrétienne  et  convertir  les  Géor- 
giens. La  vie  solitaire  des  saints  Pères  dans  la  Cap- 
padoce  était  bien  répandue,  puisqu'il  y  avait  beaucoup 
de  retraites  dans  les  rochers,  à  l'instar  d'Ouphlis- 
Tzikhé,  et  d'autres  en  Géorgie.  Ces  retraites  étaient 
habitées  par  des  ermites,  dont  les  plus  célèbres 
furent  :  Siméon  Stylite  le  Grand  (390-460)  ;  Siméon 
Stylite  le  Petit  (521-592).  Celui-ci  envoya  en  Géorgie 
saint  Jean  de  Zédazeni  avec  ses  disciples.  Étant  Géor- 
giens, ces  saints  Pères  répandirent  et  rétablirent  la 
foi  chrétienne,  ébranlée  par  les  païens  qui  profes- 
saient le  culte  du  feu.  Ils  apportèrent  en  Géorgie  le 
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calendrier  Julien  et  adoptèrent  pour  le  commencement 
du  nouvel  an  le  mois  de  janvier,  qui  est  resté  jusqu'à 
cette  époque  le  premier  mois. 

II.  La  Cappadoce  maritime  se  divisait  en  deux 
parties  :  la  première  formait  le  royaume  de  Pont,  la 
deuxième  la  Colchide. 

a)  Le  royaume  de  Pont  abondait  en  fleuves,  en  fo- 
rêts, en  Truils  et  en  mines.  Le  long  des  limites  de 
rOuest  coulait  THalyse  ou  TAlazon  (le  Kizyl-Ermak 
actuel),  grand  et  profond  fleuve,  qui  u\i\\l  sa  source 
près  de  la  ville  de  Nicopolis,  dans  les  monts  de  Ghème. 
Arrosant  toute  la  Cappadoce,  il  se  jetait  dans  la  mer 
Noire,  près  de  la  ville  de  Bapliire.  Ce  fleuve  est  digne 
d'ètro  remarqué,  parce  qu'il  divisait  les  peuples  de 
l'Asie-Hineure,  dans  les  temps  reculés,  en  deux  par- 
lies  :  la  rive  gauche  appartenait  aux  peuples  qui 
étaient  d'origine  grecque,  mais  la  rive  droite  était 
occupée  par  les  peuples  d'origine  laze''. 

Parmi  les  autres  fleuves  de  Cappadoce,  il  y  a  : 
ririssé  ou  Tlrizé  (KËchyl-Ermak  actuel),  dont  une 
branche  s'appelle  Thézami,  l'autre,  Lycus;  le  Gbém- 
rteli-Tzkali  (altéré  Ghermieli-Tchaï  sur  la  carte);  le 
Thermadon  (Thermé  actuel);  le  Phsychron  (Colopo> 
tamos  actuel),  qui  se  jette  dans  la  mer,  près  de  la  ville 
de  Riza. 

Le  sud  du  Pont  était  montagneux,  c'est  pourquoi  il 
abondait  en  passages  étroits.  Parmi  les  monts,  sont  à 
signaler  ceux  do  Balakhir,  situés  sur  les  frontières  du 
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Pont  el  de  la  Géorgie,  actuellement  fiourgi-Boghazi 
ou  le  port*  de  Géorgie.  Après  suivent  les  monts  de 
Natchilobevi  ou  ceux  de  Scydie,  comme  on  les  appe- 
lait dans  l'antiquité.  Une  partie  des  monts  de  Natchi- 
lobevi s'appelle  Gjaouri  et  Gomechi.  Les  monts  de 
Gomechi  sont  riches  en. mines  d'argent.  Au  bord  de 
la  mer,  il  y  a  beaucoup  de  villes  remarquables  par  le 
commerce  ou  par  la  richesse,  à  savoir  :  Amisus  (Sam- 
soun  actuel);  Themis-Tzira  (Thermé   actuel);  Ounie 

(ville  d'Oni  actuellement);  Kolyora  5(Ordon  actuel); 
Pharnak  (Kerassoun  actuel);  Trébizonde,  Ghiza(Sour- 
niena  actuellement);  Ophizé,  Kizé. 

Sur  le  continent,  nous  avons  à  nommer:  Amasie,  sur 
la  rive  du  fleuve  d'irizé,  ville  natale  de  Strabon;  Ga- 
zioura,  ancienne  capitale  de  la  Cappadoce  maritime, 
située  sur  la  rive  du  fleuve  deThermadon;  Elinana, 
Zela,  Satala  (Satbali),  etc. 

Les  habitants  de  la  colonie  de  Milet,  au  VIP  siècle 
avant  Jésus-Christ,  aux  bords  du  royaume  de  Pont, 
fondèrent  des  villes  commerçantes,  dont  la  première 
fut  Sinope  ;  c'est  après  que  vinrent  Amisus,  Kotyora, 
Trébizonde.  Ces  colonies  faisaient  un  grand  commerce 
avec  les  peuples  voisins.  Elles  avaient  leur  gouverne- 
ment particulier,  et  les  rois  de  Perse  n'intervenaient 
pas  dans  leurs  affaires,  tandis  que  les  habitants  du 
Pont  et  de  la  Colchide  reconnaissaient  les  rois  de  Perse 
pour  leurs  souverains.  Ces  pays  formaient  deux  satra- 
pies, la  XVII I^  et  la  XIX''''.  Sous  Xerxès,  ils  prirent 

10 


—  136  — 

pari  aux  batailles  conlro  les  Grecs,  ayant  été  divisés 
en  quatre  régiments  :  le  premier  régiment,  sous  le 
commandement  du  prince  Ariobarzane,  Gis  du  roi 
Darius,  était  constitué  par  ies  Mosches  el  les  Tiba- 
rênes;  le  deuxième,  sous  le  commandement  du  roi 
Artak,  par  les  Mosinalces;  le  troisième,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Pharandate,  par  les  Coiches, 
et  le.  quatrième,  sous  le  commandement  du  prince 
Misiste,  par  les  Alarodiens  et  des  Ispiriens". 

Le  Pont  et  la  Colchide,  comme  on  le  voit,  avaient 
beaucoup  de  princes,  et  à  l'époque  de  Xénophon, 
quelques-uns  d'entre  eux  portaient  même  le  titre  de 
roi,  comme  le  prince  des  Mosinakes.  Valien,  dans  son 
Histoire  de  Pont,  dit  que  le  premier  roi  de  Pont  fut 
Artabaze,  créé  roi  par  Darius,  roi  de  Perse.  Son  héri- 
tier, en  402  avant  Jésus-Christ,  se  nommait  Mithri- 
date  V,  qui  gouvernait  le  royaume  sous  Artaxerxès, 
roi  de  Perse!  Le  Qls  de  ce  dernier,  Mithridate  II,  ap- 
pelé Rénovateur,  fut  le  contemporain  d'Alexandre  le 
Grand;  Mithridate  II  remporta  la  victoire  sur  Lisy- 
maque,  roi  de  Macédoine  en  284,  et  prit  Tannée  de 
sa  victoire  pour  le  commencement  d'une  ère,  acceptée 
dans  le  royaume  de  Bosphore  ainsi  que  dans  la  Col- 
chide et  dans  toute  la  Géorgie'*. 

L'ère  ou  le  chronikon  géorgien  commence  dès  cette 
année-là,  parce  que  toute  la  Colchide  était  à  cette 
époque  assujettie  aux  rois  du  Pont,  et  les  relations 
entre  ces  pays  étaient  grandes.  Jusqu'ici,  les  savants 


—  137  — 

et  les  spécialistes  dans  la  science  de  l'antiquité  ne 
savaient  pas  précisément  à  quelle  année  commençait 
Vère  du  Pont.  Les  uns  se  trompent  de  8,  les  autres  de 
10  ou  12  ans.  Si  nous  comparons  le  chronikon  géor- 
gien et  comptons  les  années,  il  deviendra  clair  que  le 
commencement  de  l-ëre  géorgienne  et  de  celle  du  Pont 
est  lan  284  avant  Jésus-Christ. 

Le  chronikon  géorgien,  comme  un  cycle  d'église,  a 
une  période  de  532  ans.  Ce  nombre  est  formé  de  la 
multiplication  de  28  par  19.  Le  nombre  28  est  une 
période  du  cycle  solaire,  et  19  celle  du  cycle  lunaire. 
Quand  532  ans  sont  accomplis,  les  jours  de  la  semaine, 
la  nouvelle  lune,  le  carême,  Pâques  et  les  autres  fêtes 
mobiles,  comme  Pâques  fleuries,  TÂscension,  etc., 
tomberont  sur  la  même  semaine,  au  même  chiffre  du 
mois  et  au  même  mois,  comme  à  la  532®  année  précé- 
dente. Par  exemple,  le  chronikon  géorgien  de  cinq 
cents  ans  a  fini  en  184&,  de  sorte  que  Tan  1845  com- 
mença un  nouveau  chronikon  de  cinq  cents  ans.  En 
1844,  Pâques  se  trouva  tomber  le  15  avril.  Le  chro- 
nikon ou  la  grande  «  indiction  »  fut  mis  en  usage 
par  un  moine,  Denis,  en  516  après  Jésus-Christ,  pour 
faire  trouver  dans  quel  mois  et  à  quel  quantième  sera 
Pâques.  Jusque-là,  à  savoir  avant  516,  une  pareille 
énumération  n'existait  nulle  part  et,  bien  entendu,  pas 
même  en  Géorgie.  Comme  on  le  voit,  rénuméralion  a 
commencé  dans  la  Géorgie  en  781  après  Jésus- 
Christ.  Si  à  780  ans  nous  ajoutons  284,  on  aura  1064 
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OU  deux  chronikons  entiers.  Bien  qu'on  ait  fait  usage 
du  cbroniivon  en  781 ,  tout  de  même  on  avait  mis, 
pour  le  chiffre  du  commencement  d'une  ère,  celle  du 
Pont,  ou  le  commencement  d'une  série  qui.  comme 
nous  l'avons  vu,  avait  commencé  en  284  avant  Jésus-. 
Christ.  Aussi  l'histoire  est-elle  d'accord  avec  ce 
compte.  £n  1844  unit  le  chronikon  de  cinq  cents,  et  ie 
nouveau  chronikon  commença  en  184S.  Si  à  4845 
nous  ajoutons  284,  on  a  2128  ans.  £n  divisant  2128 
par  532,  nous  trouverons  4  sans  reste  ;  ce  qui  veut 
dire  que  le  chronikon  des  cinq  cents  ans  a  été  accompli 
quatre  fois  en  1844,  et  qu  en  1845  commence  un 
cinquième  chronikon. 

Pierre  Mirunischriu. 

{A  suiore). 


COMMENTAIRE 

DU 

LEVER  DE  LA  LUNE  DE  LA  CONN  AISSAINCE 

(prabôdhacandrôdaya) 
Drame  en  6  actes,  traduit  du  sanskrit  et  du  prâkrit^ 


PREMIER  ACTE* 


Tr,  p.  333  —  Skr-  p.  1.  —  sragbhogibhogopamam  — 
semblable  au  corps  du  serpent-couronne,  c'est-à-dire  :  sem- 
blable au  corps  du  prétendu  serpent  (enroulé  autour  de  lui- 
même),  qui  n'était  qu'une  couronne. 

TV.  p.  234  —  Skr,  p.  1  et  2.  —  pratyagjyotirjayati  — 
vive  cette  lumière  particulière.  —  Nous  n'avons  pu  trouver 
pour  pratyaç  un  autre  sens  que  particulier. 

maruUanghitabrahmarandhram.  —  Comp.  possessif. 
Ayant  le  trou  de  Brahma  franchi  par  le  vent.  —  Ce  trou  de 
Brahma  est  le  trou  de  la  tête  par  lequel  Tâme  entre  dans  le 
corps.  Ce  vent  représente  l'âme  en  tant  qu'incorporée. 


1.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  quelques  notes  indispensables 
que  nous  avions  cru  devoir  mettre  au  bas  de  notre  traduction. 

Abréviations  :  Skr.  —  texte  de  H.  Brockbaus  (Lip8ia3-1835,  vi- 
118  p.).  C'est  le  texte  sur  lequel  nous  avons  fait  notre  traduction.  — 
T/\  =  notre  traduction  irauçaise  parue  dans  cette  Revue  de  181^  à 
1902.  —  Comm.Calc.  =  Commentaire  de  ledit,  de  Calcutta  (1838),  dont 
nous  nous  sommes  aidé  pour  certains  passages  difiQciles,  mais,  comme 
nous  y  avons  eu  recours  assez  rarement,  nous  ne  marquons  pas  la 
page  du  passage  traduit.  —  St.  =  stance  versiûée. 

2.  1899,  p.  230-246. 
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narasinharUpena  —  ayant  la  forme  de  rhomme-lion.  — 
Vishnu  sMncarna  sous  cette  forme  pour  détruire  le  daitya 
Hiranyakasipu. 

mahaoaraham  —  grand  sanglier.  —  Visbnu  avait  pris  la 
forme  d'un  sanglier  (3^  incarnation  appelée  varâha  avatâra), 
et  sous  cette  forme,  il  avait  sauvé  du  Déluge  la  terre,  en  la 
soulevant  sur  la  pointe  de  ses  défenses. 

Le  directeur,  pour  montrer  que  la  gloire  de  Gopala  est  ré- 
pandue jusqu'aux  extrémités  du  monde,  se  sert  ici  de  deux 
images  curieuses,  dont  la  première  surtout  a  quelque  chose 
d'étrange;  q2lt,  s'il  est  possible  de  dire  que  les  éléphants, 
qui  présidaient  aux  quatre  points  cardinaux,  attisaient  du 
vent  de  leurs  oreilles  le  feu  de  la  splendeur  du  roi,  il  est  im- 
possible d'appuyer  sur  des  données  mythologiques  le  tableau 
poétique  des  points  cardinaux  devenus  des  courtisanes,  aux 
oreilles  de  qui  pend  la  gloire  du  roi  sous  forme  de  boutons 
de  liane. 

nartilapraiâpânalena  —  ayant  le  feu  de  sa  splendeur  mis 
en  branle,  en  mouvement.  —  Nous  avons  traduit  par  attisé 
le  participe  nartita,  parce  qu'en  sanskrit  l'image  n'est  pa£  la 
même  qu'en  français. 

parabrahmànandaraaa  —  le  suc  du  bonheur  de  brahma 
suprême. 

samunmilUaoividhaoi^ayarasa  —  le  suc  des  voluptés 
diverses  épanouies. 

Le  suc  de  brahma  est  opposé  au  suc  des  objets.  L'expression 
de  aamunmîlita,  épanouies,  dilatées,  est  remarquable  en  ce 
sens  que,  lorsqu'on  est  inactif,  on  se  met  en  quelque  sorte 
dans  sa  coquille,  et  ce  sont  les  voluptés  qui  nous  font  dilater, 
sortir  de  nous-mêmes. 

kshitipàlamaulimàlàrciiam  —  ornée  d'une  guirlande  de 
îèies  de  vassaux.  —  Comme  maali  veut  dire  tète  et  diadème, 
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on  pourrait  traduire  :  ornée  d'une  guirlande  de  diadèmes  de 
vassaux.  Le  sens  est  le  même  dans  les  deux  cas. 

7>.  p.  235.  —  5/cr.  p.  2  et  3.  —  çûntarasapràya  —  ayant 
en  abondance  le  suc  paisible,  qui  rend  paisible.  Une  autre 
édition  a  çànti,  apaisement. 

sahgîtakam  —  Nous  traduisons  ce  mot  un  peu  difficile  par 
divertissement. 

koniyogo^anushthiyatàmiti  —  mot  à  mot  :  quel  ordre  ?  qu'il 
soit  exécuté  ainsi,  c'est-à-dire  quel  ordre  voulez-vous  que 
j'exécute? 

asilatdmitramdtrena  jUoâ  —  mot  à  mot:  ayant  vaincu  par 
la  mesure  de  ses  amis  qui  est  la  liane  de  son  épée  ;  ayant 
vaincu  avec  une  liane  qui  est  son  épée  et  qui  est  la  mesure 
de  ses  amis,  c'est-à-dire  son  seul  ami. 

Tr.  p.  236.  —  Skr,  p.  4  et  5.  —  âsâdita  samardoijaya' 
lakshmis  —  (par  lui)  a  été  obtenue  la  fortune  de  la  victoire 
guerrière,  pour  dire  simplement  :  il  a  obtenu  la  victoire. 

kodaijL(}adar^(iabahulaoar8haccharanikara  —  à  cause  de 
la  multitude  des  flèches  pleuvant  abondantes  par  suite  du 
bâton  de  Tare.  —  kodandadarjida  —  répétition  inutile,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  onomatopée. 

madhumaihana  —  (le  mont)  Mandara  —  Allusion  à  un 
épisode  fort  connu  de  la  mythologie  hindoue,  madhumaihana 
le  baratteur  de  lait  (krshna).  Le  mont  Mandara  fut  choisi 
comme  baratte  pour  baratter  la  mer  de  lait,  et  Ton  enroula 
comme  une  corde  le  serpent  Vâsouki  autour  de  cette  mon- 
tagne que  Ton  fit  tourner  en  tirant  le  serpent  :  de  là  na- 
quirent le  monde,  les  dieux,  l'ambroisie,  etc. 

bràhmyamjyotis.,.  samrambhas —  la  colère  de  la  splen- 
deur de  Brahma .  —  Chaque  homme  étant  un  brahma^  Gopala 
perd  la  splendeur  du  brahma  qu'il  porte  en  lui  par  la  colère 
à  laquelle  il  est  en  proie. 

cedipaiina  —  par  le  maître  de  Cédi.-Sisupâla  était  roi  de 
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Cédi.  On  a  sur  ce  sujet  un  poème  de  Màgha,  intitulé  Sisu- 
pâla-badha,  et  un  épisode  du  Mahâbhârata. 

candrânvaya  —  (les  rois)  de  la  dynastie  de  la  lune.  —  Dans 
l'Inde  ancienne,  il  y  avait  aussi  la  dynastie  du  Soleil. 

kalpûntacàta  —  le  vent  de  la  fin  d'un  kalpa.  —  La  fin 
d'un  kalpa,  une  fin  du  monde  —  Il  doit  f  avoir  quatre  fins 
du  monde,  qui  doit  être  embrasé,  et  ce  feu  doit  être  activé 
par  un  vent  terrible. 

bhagaDannàràyarjtâmrdsambhidàis  —  (des  héros)  étant 
devenus  des  parties  du  bienheureux  Nârâyana.  —  Les  héros 
sont  des  incarnations  des  parties  de  Vishno.  Nârâyana,  nom 
de  Vishnu  considéré  comme  existant  avant  le  monde,  comme 
l'esprit  qui   flottait  sur  les  eaux. 

hhntahitâya  —  pour  le  bien  des  êtres.  — hita  —  bien  p.  p.  de 
dha)  ;  au  datif,  pour  le  bien  de. 

Pararurama  —  L'incarnation  de  Vishnu,  exterminateur 
des  Kshatriyas  ;  lui-même  fut  tué  par  un  de  ceux-ci.  prCtg- 
hhàre...  sarit  —  des  rivières  ayant  pour  rives.  —  pràgbhâra 
ne  se  trouve  pas  avec  ce  sens  dans  les  dict.,  mais  dans  le 
commentaire  de  Tédition  de  Calcutta.  D'après  le  contexte,  on 
ne  peut  le  traduire  autrement. 

TV.  p.  237  —  ^'A-r.  p.  5  et  6.  —  avaiàrt/a  bhnram  bhûmea  — 
(celui-mêmej  qui  avait  soulagé  la  terre  —  mot  à  mot  ayant 
fait  descendre  le  fardeau  de  la  terre,  avatânja,  absolutif  du 
causal,  tiré  de  la  forme  forte,  ce  qui  est  le  seul  moyen  de 
distinguer  l'absolutif  du  causal  de l'absolutif  ordinaire  rceiui- 
ci  ferait  araflrt/a  (tiré  de  la  forme  faible). 

jninadnfinjiaa  —  le  fils  de  Jâmadagni.  C'était'un  brahmane 
descendant  (le  Bhrgu. 

kuradratjapiditànfiatn  aliiKjitas  —  embrassé  (par  Volupté) 
qui  le  presse  de  ses  seins.  —  mot  à  mot:  embrassé  de  façon  à 
avoir  les  membres  pressés  parla  paire  des  seins.  —  Exemple 
d'un  compose  possessif   pris   adverbialement.  On    pourrait 
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citer  dans  ce  drame  plusieurs  autres  exemples  de  oe  genre  de 
composés  propre  au  sanskrit;  nous  ne  citerons  que  celui  de 
la  4«  stancedu4^  acte. 

TV.  p.  238  —  Skr,  p.  7  et  8.  —  Discernement,  ayant  pour 
origine  les  castras...,  etc.  — Cette  XI*  stance,  qui  forme  le 
début  du  !«»•  acte,  est  empruntée  aux  stances  de  Bhartrthari. 

[Si,  12').  kîdrik prabodhodayas  —  quel  sera  le  lever  de  la 
connaissance  ?  —  prahodha,  c'est  la  connaissance  que  je  suis 
Brahma. 

(St.  14®).  Ahalya  —  fille  de  Brahmâ  et  femme  de  Gau- 
tama.  Indra  en  devint  amoureux  et  pour  la  séduire,  il  prit  la 
forme  de  son  époux  ;  en  punition  de  sa  faute,  Ahalyâ  fut 
changée  en  statue  et  ne  devait  revenir  à  la  vie  qu'en  voyant 
Râmacandra. 

atmatanayàm  prajànatho'  ydsît  —  le  maître  des  créatures 
a  été  vers  sa  propre  fille.  —  Dans  les  hymnes  du  Rig-Véda, 
il  est  question  plusieurs  fois  de  ce  dieu  amoureux  de  àa 
fille.  —Voici  quelques-uns  de  ces  passages  (trad.  Langlois, 
p.  547,  hymne  16®  de  la  sect.  8®):  «<  5 —  Cependant  il 
s'étend  (le  Dieu)  qui,  pour  le  bonheur  des  hommes,  déve- 
loppe avec  force  son  énergique  virilité.  Lui-môme,  invi- 
sible, développe  et  agrandit  le  sein  de  sa  fille. —  Alors  entre 
(le  ciel  et  la  terre)  ils  se  rapprochent,  et  le  père  devient 
répoux  de  sa  fille... 

prayah  ko  va  na  padamapathe'  kâryata  maya  —  qui  n*a 
pas  été  dirigé  souvent  par  moi  dans  un  sentier  trompeur  ?  — 
mot  à  mot:  qui  n'a  pas  été  fait  faire  ses  pas...?  —  akàryata, 
3®  p.  s.  imparfait  passif  causal  de  kr.  Le  signe  du  causal  est 
la  vrddhi  de  kr  avec  aya  ajouté  à  la  racine  ainsi  modifiée.  Le 
passif  du  causal  se  forme  en  retranchant  le  aya,  signe  du 
causal,  pour  le  remplacer  par  le  ya  du  passif. 

vi(iisha —  dans  Toeuvre  de... —  Ce  mot,  traduit  ainsi, 
devient  presque  explétif.  C'est  le  seul  sens  compréhensible. 
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Tr.  p.  239  —  Skr,  p.  8  et  9  —  asmabhirahhiyuktamairût 
—  (seront  dispersés)  rien  que  par  le  fait  d'être  attaqués  par 
nous.  —  mâtraty  par  la  mesure. 

saniu..»  —  sans  parler  (du  regard,  des  paroles,  etc.  )motà 
mot  que  (le  regard,  les  paroles,  etc.)  soient  laissés  de  côté. 

TV.  p.  240  —  Skr,  p.  10  et  11  —  prthoînimitlam^  pour 
la  conquête  de  la  terre  —  mot  à  mot  :  à  cause  de  la  terre. 

Les  descendants  de  Kuruetde  Pandu.  —  V.  le  Mahâbhâ- 
rata. 

atha  vOètyupàyah  ko'pyatra —  Et  n'y  a-t-il  pas  ici  quelque 
ruse  ?   —  upàya,  il  faut  traduire  ici   par  ruse,   qui  n'est 
pourtant  pas  le  vrai  sens  de  upàya,  signifiant  moyen,  expé- 
*  dient. 

hatàçànâmaçàmàtrametat  —  cela  ne  convient  qu'aux 
désespérés  —  mot  à  mot  cela  est  la  mesure  de  Tespoir  de  ceux 
ayant  l'espoir  perdu. 

ràkchasî  —  femme  de  râkchasa. 

asti  kila  taira  pràjàpatyd  sarasvati  —  il  y   a  à  ce  sujet 
une  sentence  de  Brahma.  —  prajdpatiesi  le Brahma  mascu- 
lin et  non  le  Brahma  neutre.  —  Saraoatl,  déesse  de  la  parole, 
de  réloquence,  et  par  extension  la  parole,  l'éloquence  même . 

On  imagine  ici  que  mâ^d,  l'illusion,  n'a  pas  été  touchée 
même  (asprshtdpi)  par  pans,  le  mâle,  l'être  unique,  afin  de 
laisser  toujours  l'âme  intacte,  détachée  de  tout  commerce  avec 
le  monde.  C'est  le  point  le  plus  délicat  pour  toutes  les  philo- 
sophies,  quand  elles  traitent  de  l'origine  des  mondes. 

TV.  p.  241  —  Skr.  p.  11  et  12  —  hhayoikampottunga  — 
élevés  par  le  tremblement  de  la  crainte.  —  On  peut  traduire 
aussi  :  élevés  et  qui  ont  un  tremblement  de  crainte. 

adhîràkshî  —  celle  qui  a  les  yeux  non  fixes,  mobiles.  — 
Épitbète  de  la  femme,  comme  il  y  en  a  tant  dans  la  littéra- 
tuse  sanskrite,  pour  dire  simplement  la  femme. 

tatra  sarva  ete...  pratipannodyogyàs —  c'est  pour  amener 
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oette  naissance  que  tous  ceux-ci...  font  tous  leurs  efforts.  ^— 
iatra,  pour  cela  (c'est-à-dire  pour  amener  la  naissance  de 
Vidya,  Science).  Ce  sensde  ^a^ra  est  à  remarquer.  Plus  haut, 
nous  avons  vu  ^a^ra  ayant  un  autre  sens,  celui  de  :  à  ce  sujet 
(il  y  a  à  ce  sujet  une  sentence  de  Brahma). 

malinavakrabhàva  —  une  nature  noire  et  tortueuse.  —  Le 
texte  dit  :  une  nature  souillée  et  tortueuse.  Il  semble  qu*il 
faudrait  traduire  ainsi,  d'accord  avec  le  commentaire.  On 
pourrait  traduire  aussi  :  une  nature  trompeuse  par  les  vices, 
car  malinaesi  adj.  et  subst.  et  veut  dire  souillé,  vice,  péché. 
Mais  nous  croyons  qu'il  faut  quand  même  traduire  :  noire 
et  tortueuse,  à  cause  de  la  comparaison  qui  suitavec  la  fumée. 

jaladharapadavîmaDàpya  —  étant  devenue  nuage.  —  Le 
texte  dit  :  ayant  atteint  la  route  des  nuages.  Mais  le  com- 
mentaire dit  à  son  tour  :  ayant  atteint  la  qualité  de  nuage. 
Je  propose  donc  de  traduire  :  étant  devenue  nuage.  Ainsi  la 
fumée  devient  un  nuage  et,  sous  cette  forme,  éteint  le  feu  ; 
puis  il  se  dissipe,  comme  tous  les  nuages  ;  tandis  que,  en 
suivant  le  texte,  la  fumée  éteignait  le  feu  à  cause  de  sa  qua- 
lité même  de  fumée  et  atteignait  ensuite  la  route  des  nuages 
pour  s'y  perdre,  aller  vers  la  mort. 

Tr.  p.  242  —  Skr,  p.  13  et  14 —  ne  sais-tu  pas  que  les  rois 
prescrivent  l'abandon  d'un  guru  impur  ?  —  Viveka,  ayant 
abandonné  son  père  Manas,  cherche  ici  à  se  disculper. 

anena  càsmàkam  janakenàhankârànuvariind  jagatpatis^ 
tàvat  pitaiva.  —  Le  père  même,  qui  n'est  autre  que  le  maître 
du  monde,  a  été  lié  par  notre  père,  qui  avait  suivi  Sentiment 
de  la  personnalité.  —  tàvat  est  souvent  presque  explétif.  Ici 
il  aie  sens  de  :  qui  n'est  autre  que.  —  ahahkdrû  a  le  sens 
d'égoîsme.  Mais  cette  traduction  est  impossible  dans  ce 
drame,  et  nous  en  donnerons  la  preuve  plus  bas  dans  une 
note  pour  la  stance  29®,  où  le  contexte  nous  servira  de  guide. 

ragûdhibhih'»'   àttakanth —  ayant   son    éclat  reçu  de 
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Passion  et  autres.  —  kânii  veut  dire  beauté  ;  mais,  comme 
jl  y  a  plus  loin  la  comparaison  avec  la  lune,  il  vaut  mieux 
traduire  :  ayant  son  éclat.  —  mot  à  mot  ayant  son  éclat  pris 
par  Passion  et  autres.  Cette  traduction  serait  satisfaisante  à 
cause  de  rinstrum.  ràgâdhibhis;  mais  il  est  préférable,  à 
cause  du  contexte,  de  dire  :  ayant  son  éclat  reçu  de  Passion, 
bien  que,  d'après  les  lois  grammaticales,  l'ablatif  fût  alors 
plus  régulier  que  Tinstrumental.  Car  le  sanskrit,  on  le  sait, 
traduisit  de  deux  façons  différentes  le  latin  ab  aliquo  petitur 
(il  est  reçu  par  quelqu'un  ou  de  quelqu'un)  :  le  sanskrit 
mettait  dans  le  1^^  cas  l'instrumental,  dans  le  2«  lablatif. 

nirbhartsyamàna  ioa  mànadhana/i  krçâfigah  —  amaigri 
comme  un  orgueilleux  injurié.  —  Cettedernière  épithëteaété 
omise  par  mégarde  dans  ma  traduction  :  je  la  rétablis  ici  : 
krçàAgaa  —  mot  à  mot  ayant  son  corpspetit,  c'est-à-dire  amai- 
gri, mânadhanas  —  ayant  la  richesse  de  son  orgueil,  c'est-à- 
dire  orgueilleux. 

Alors  entrent  le  roi  (Discernement)  et  Pensée  (mati). 
—  Cette  indication  scénique  est  précédée  du  mot  oish- 
kambhakasy  qui  termine  tout  ce  qui  précède  à  partir  de  la 
Bn  du  prologue,  et  qui  est  le  nom  que  Ton  donne  à  certaines 
parties  du  drame  considérées  comme  des  hors-d'œuvre. 
On  remarquera  que  l'on  donne  le  nom  de  ràjà  à  Viceka, 
parce  qu'il  est  le  !«''  rôle  de  la  pièce,  le  héros,  le  nayaka  ; 
dans  les  drames  sanskrits,  on  le  sait,  le  1^^  rôle  est  toujours 
rempli  par  un  roi. 

madavisphurjitam  vacas —  (tu  as  entendu)  les  propos  or- 
gueilleux, mot  à  mot:  la  parole  qui  a  un  bruit  d'orgueil. 

...  paraird tirât mabhis  —  par  ces  méchants  commandés 
par. . .  mot  à  mot  :  ayant  pour  chefs. .  — para  a  le  sens  de  :  atta- 
ché uniquement  à,  mais  ici,  comme  tous  les  personnages  sont 
des  abstractions,  il  vaut  mieux  traduire  comme  nous  l'avons 
fait. 
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Tr.  p.  243.  Skr,  p.  14 — nityaprakàço  visphuratHakalairi- 
bhuvanapracàrah  —  ayant  un  éclat  éternel  et  son  action  qui 
se  manifeste  par  les  trois  mondes.  —  Dans  une  autre  édition 
(celle  de  Calcutta),  au  lieu  défaire  deux  mots  composés  de 
nitya...eide  cisphurat...^  on  n'en  faitqu'un.  en  changeant 
déplus  à  la  fin  pracàras  en  prabhaoas.  Ainsi  l'explication 
est  plus  facile  à  cause  de  visphurat^  qui  est  assez  mal  placé 
dans  le  texte  qui  a  servi  à  cette  traduction  tcelui  d'H.  Brock- 
haus),  car  il  faut  traduire  :  ayant  son  éclat  qui  se  manifeste 
dans  tous  les  trois  mondes,  bien  que  visphurai  ne  soit  pas  à 
côté  de  pracàras.  Au  contraire,  dans  le  texte  de  Calcutta, 
on  a  une  traduction  plus  facile  à  cause  de  la  construction 
qui  est  plus  régulière  :  nityaprakâçaoiaphuratsakalatribhu- 

vanaprabhdvas . 

Depuis  satata  jusqu'à  mânasas,  cesi  une  maxime  géné- 
rale. 

soamapi  yadayam  ..,  pumàniha  oismrias  —  puisque  ce 
mâle  a  oublié  ici  lui-même. — yat,  puisque.  Dans  les  diction- 
naires les  différents  sens  de  yat  ne  sont  pas  précisés.  Aussi  la 
traduction  de  cette  particule  est-elle  souvent  délicate.  Voir  le 
yat  qui  suit  et  qui  doit  se  traduire  par  pour  que. — vismriaa^ 
a  oublié.  Sens  actif  avec  régime  direct,  bien  que  le  mot  soit  au 
passif  (VoirDict.  Saint- Pétersb.). —  pumân  — le  mâle.  Autre 
nom  depurusha,  ainsi  appelé  dans  la  philosophie  du  Sânkhya, 
qui  admet  le  dualisme  :  l'âme  et  la  nature  ont  une  existence 
indépendante,  mais  dans  le  Védânta,  l'âme  existe  seule,  pu- 
rusha.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  dans  un  drame 
védantique  cette  dénomination  de  Tâme,  puns,  appartenant 
à  un  antre  système  philosophique. 

Skr.  p.  15—  Cette  illusion  est  incompréhensible,  comme  une 
courtisane,  car  elle  abuse  le  purusha  suprême,  en  lui  exprimant 
des  sentiments  faux.  —  Il  y  a  sur  ce  passage  plusieurs  ob- 
servations à  faire.  —  avicàrasiddhi.  En  coupant  *  avicâra 
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aiddhi,  on  pourrait  traduire  :  produit  de  Tim prévoyance  ;  mais 
cette  traduction  est,  je  crois,  moins  satisfaisante  que  celle 
donnée  par  le  commentaire  :  a  oicdra  aiddhi,  qui  ne  peut 
être  atteinte  par  la  réflexion,  c'est-à-dire  incompréhensible. 
—  vâracilosinî  :  une  courtisane.  mlOaitù  vient  de  vildaa:  femi- 
narum  ad  incitandum  amorem  lusus  et  agitatio.  Le  comp. 
veut  dire  communément  en  sanskrit  courtisane,  mais  quelle 
est  Tétymologie  de  oàraf  Ce  mot  veut  dire:  troupe,  foule  ; 
jour  ;  rencontre,  circonstance.  Le  comp.  voudrait  donc  dire  : 
la  femme  du  jour,  la  femme  que  l'on  choisit  par  suite  d^une 
rencontre,  d*une  circonstance.  —  Il  y  a  ici  double  sens  et  jeu 
de  mots:  asat  veut  dire  faux  et  non  existant;  bhàoa  a  de 
même  deux  sens  qui  se  rapportent  exactement  à  ceux  de 
osai  :  il  veut  dire  sentiment  et  objet.  Nous  avons  donc  les 
sentiments  faux,  qui  sont  ceux  d*une  courtisane,  et  \es  objets 
non  existants,  venant  de  mâyâ,  l'illusion.  De  même  pour  pa* 
rapurusha,  qui  a  deux  sens  :  purusha  suprême  et  un  autre 
homme  :  elle  abuse  le  purusha  suprême,  en  tant  que  mâyà, 
Tillusion;  elle  abuse  un  autre  homme  que  son  mari,  en  tant 
que  courtisane. 

sphafikamaniDadbhdsvdn  decah  —  le  dieu,  brillant  comme 
le  cristal  de  roche  qui  est  une  pierre  précieuse.  ^  La  compa- 
raison se  poursuit  ensuite.  11  a  éprouvé  une  altération  par 
suite  du  contact  de  mâyâ,  mais  la  splendeur  du  cristal  ne 
périt  pas  du  tout,  et  cependant  mâyâ  est  capable  de  produire 
la  non-fermeté  de  ce  cristal  (V.  Comm.  Cale). 

Tr.  p.  244 — Skr.  p.  15  et  16 —  manasd  naoàdodrdijLi  puràf^i 
nirmdya — par  Manas  ayant  fait  les  villes  aux  neuf  portes. — 
Ces  villes  aux  neuf  portes  sont  les  corps  (2  yeux,  2  oreilles, 
2  narines,  1  bouche,  1  anus,  1  organe  urinaire).  V.  les  Lois 
de  Manu  —  çloka48  du  liv.  VI.  Il  y  est  question  des  villes 
aux  7  portes,  mais  celles-ci  ne  sont  pas  exactement  les 
9  portes  dont  on  parle  dans  cette  28^  stance. 
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taio  saDahamkàrena  ci(tasi/a  jyeshthapuirerjLa  naptrà  pa- 
rnshcaktah  —  aussi  il  a  été  circonvenu  par  son  petit-fils,  le 
fils  aîné  de  Manas,  Sentiment  de  la  personnalité.  —  citta 
(mens,  animus)  doit  être  pris  ici  dans  le  même  sens  que 
manas,  qui  pourtant  n'a  pas  dans  ce  drame  cette  appella- 
tion:  mais  il  me  parait  impossible  de  traduire  autrement. 

Lastance  28',  qui  suit,  est  fort  importante  à  étudier,  car 
elle  nous  montre  que  ahamkara  ne  peut  être  traduit  par 
égoîsme.  L*âme  voit  ces  différents  rêves,  à  savoir:  moi,  je 
suis  né. . .  etc.  Tout  cela,  en  effet,  n'est  qu'un  rêve,  car  tout 
est  illusion,  quand  l'âme  est  circonvenue,  trompée  par 
ahamkara^  non  par  Égoîsme,  mais  par  Sentiment  de  la  per- 
sonnalité, car  c'est  proprement  le  sentiment  que  je  suis  né, 
que  j'existe,  que  j*ai  un  père,  une  mère,  un  champ...  etc., 
enfin  que  tout  cela  m'appartient,  à  moi  qui  pourtant  n'existe 
pas. 

2V.  p.  245.  —  Skr,  p.  17 — hhaoet...  upaniahaddeoyà  maya 
samgamah  —  s'il  y  a  union  entre  moi  et  la  déesse  Révéla- 
tion. —  bhaoei  samgamah  —  il  faut  traduire  :  que  l'union 
soit,  au  lieu  de  serait  (potentiel),  c'est-à-dire  si  l'union  est, 
comme  en  français  que  a  parfois  le  sens  de  si, 

jàgrai  aoapnasushusptidhdmaoirahàt  —  mot  à  mot:  par 
suite  de  l'absence  de  ces  (3)  états,  la  veille,  le  sommeil  et  le 
profond  sommeil.  Il  y  a  plusieurs  autres  remarques  à  faire 
sur  cette  20^  stance.  D'abord  dhamxin  a  le  sens  de  corps  ;  ici 
c'est  un  terme  philosophique  ayant  le  sens  dV^a^8;  puis  le 
sens  philosophique  de  cette  phrase  exige  une  explication  : 
l"*  veille  (jagrat)  :  état  de  veille  dans  lequel  l'âme  est  unie 
au  corps  grossier  —  2^  sommeil  (svapna)  :  l'âme  n  est  plus 
unie  qi'au  corps  subtil  (sommeil  avec  rêve  —  svapna  peut 
même  se  traduire  par  rêve)  —  3°  profond  sommeil  (sushupti)  : 
état  de  sommeil  sans  rêve;  l'âme  n'est  plus  unie  au  corps 
subtil;  elle  est  unie  à  mâyâ,  Tillusion. 
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Skr.  p.  18  —  La  31*  stance  est  difficile.  Il  faut  remarquer 
ces  3  premiers  absolutifs  qui  se  rapportent  à  yais,  en  sous- 
entendant  elle,  Tâme;  puis  le  4*  absolutif  qui  se  rapporte  à 
mâyâ.  On  peut  remarquer  en  outre  cette  manière  de  s'expri- 
Œer,  fréquente  dans  la  littérature  du  moyen  âge  hindou:  par 
lesquels  (ï)  ayant  liée  (l'âme),  Tâme  a  été  conduite  (il  faut 
sous-entendrepur(tôAamavec  le  verbe  lier  qui  est  au  gérondif. 

—  pureshuy  dans  les  villes. — Ce  sont  les  villes  aux  9  portes, 
les  corps,  dont  on  a  parlé  plus  haut.  —  Ayant  fait  oeiU^ 
mortification.  Il  s'agit  ici  sans  doute  des  mortifications  qui 
doivent  précéder  l'union  de  Viveka  avec  Upanishad. 

DEUXIÈME   ACTE^ 

Tr.  p.  67  — Skr.  p.  — dambha  —  ce  mot  a  le  sens  d'hypo- 
crisie; mais  nous  préféronstraduirepar  Faux -semblant,  pour 
en  faire  un  nom  masculin.  D'ailleurs  Faux-semblant  est  un 
personnage  qui  se  rencontre  dans  les  mystères  du  moyen 
âge,  et  notre  drame  étant  une  pièce  analogue  à  ces  mystères, 
cette  traduction  nous  paraît  suffisamment  justifiée. 

Les  4  périodes  de  la  vie  des  brahmanes.  —  àçrama  —  pé- 
riode de  la  vie  des  brahmanes  :  elles  étaient  au  nombre  de  4  : 
V  hrahmacûrin,  étudiant  en  théologie  —  2*"  grhasta,  père 
de  famille  —  3°  vanaprastha^  habitant  dans  la  forêt.  — 
bhikshu,  mendiant. 

2V.  p.  68.  —  Skr,  p.  19  —  vaçîkrtabhûyishthd  —  ayant 
la  plus  grande  partie  soumise,  c'est-à-dire  :  presque  soumise 

—  pràya  a  le  même  sens  que  hhayishtha. 
nirbharamanmatholsaoarasâs — les  voluptés  des  fêtes  d'un 

ardent  amour.  —  Le  commentaire  donne  des  détails  fort 
curieux  sur  ces  voluptés.  —  Il  faut  noter,  dans  la  2*  partie 
de  cette  1'*  stance,  une  répétition  remarquable  de  iti,  mais  le 

1.  1900,  p.  67-86. 
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monde  est-il  trompé  par  ces  paroles  prononcées  par  lui-même 
ou  bien  prononcées  par  les  brahmanes?  Le  sanskrit  ne  le 
dit  pas  avec  la  tournure  ili  et  laisse  la  chose  dans  une  com- 
plète incertilude,  au   point  de  vue  grammatical;  mais  il 

semble  qu'il  vaut  mieux  traduire  :  par  ces  paroles  qu*ils  pro- 
noncent eux-mêmes;  ou:  d'une  manière  plus  explicite, 
comme  nous  l'avons  fait  :  en  se  faisant  passer  pour. 

Skr,  p.  20 —  fco^py  ayam  pàntho..,  ahhicariate  — un  cer- 
tain ce  voyageur  s'approche  —  c'est-à-dire  :  quel  est  ce  voya- 
geur qui  s'approche? 

câgjàlais,, .  —  (qu'il  menace)  du  flux  de  ses  paroles.  — 
jâla  (ne  pas  confondre  avec ya/a,  eau)  signifie  piège,  filet; 
mais  on  ne  peut  guère  menacer  par  un  piège;  il  vaut  mieux 
traduire:  du  flux  de  ses  paroles,  d'autant  plus  que  jàla 
signifie  aussi  grand  nombre,  multitude. 

Vraiment  ce  personnage  doit  venir  de  la  région  méridio- 
nale do  Râ^hâ.  —  Celle  région  dakshiriarâtihà  devait  être 
connue  pour  les  fanfaronnades,  les  grands  airs  de  ses  habi- 
tants, puisque  Dambha,  en  voyant  Ahamkâra  avec  tous  les 
dehors  qui  le  caractérisent,  s'écrie  :  Cet  homme  doit  être  de 
Râdhâ. 

màhodadhi-màhàoratî  —  noms  d'ouvrages  philosophiques. 

nrpàçubhih  svasthai/i  kaihamalhîyate  —  mot  à  mot  :  com- 
ment est-il  resté  par   ces  hommes  brutes    tranquilles?  — 
Exemple  d'instrumental  avec  un  verbe  neutre  au  passif  im- 
personnel. 

munditamurjL^às  —  ceux  qui  ont  la  tête  rasée,  et  non  le 
cœur,  dit  le  commentaire. 

Tr,  p.  69.  —  Skr.  p.  21   -  pâçupail  —  nom  de  Çîva. 

(assis  sur)  vpçt,  une  natte  (et  non  une  nappe),  faute  typogr. 

karandcL  —  corbeille  à  sécher  les  vêtements  (Comm.  Cale). 

tridan4in  —  qui  a  trois  bâtons. 

Énumération  des  instruments  du  sacrifice,  qui  sont  jetés 

11 
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gà  et  là,  parce  que  le  solitaire  s'en  sert  habituellement  :  la 
peau  d'antilope  noire  (krshîTLàjina)^  les  deux  pierres  à  moudre 
[drshaiupala],  la  coupe  (camara)y  l'anneau  de  bois  (ca^i- 
hàla)t  le  mortier  (ulukhala)  et  le  pilon  (muçala). 

Tr.  p.  70  —  S/er.  p. 21  et  22.  —  mrdcindu  —  (fait)  avec  de 
l'eau  et  de  la  terre.  —  oindu  veut  dire  aussi  goutte  d'eau.  On 
peut  traduire  :  avec  une  parcelle  de  terre  mouillée. 

çrotriyds  —  brahmanes  instruits  dans  les  Védas.  —  Ce 
n'est  pas  un  des  quatre  degrés  de  là  vie  de  brahmane 
(âçrama),  mais  c'en  est  une  suite,  car  on  ne  peut  ôtre  bien 
instruit  dans  les  Védas  qu'après  avoir  été  au  moins  brahma- 
cârin  et  vanaprastha.  Ce  titre  serait  dans  ce  passage  en  oppo 
siiion  avec  grhasta,  qui  serait  pris  avec  une  idée  d'infério- 
rité par  rapport  au  premier. 

gaudam  ràshtram  —  le  royaume  du  Bengale.  — gauda 
était  le  nom  ancien  du  centre  du  Bengale;  c'était  aussi  le 
nom  de  la  capitale  de  cette  contrée,  dont  les  ruines  sont  en- 
core visibles  aujourd'hui. 

. . .  nàma  dhàma  paramam  taira  —  là  notre  famille  est 
la  plus  illustre  et  se  nomme  ...  —  dhâman  veut  dire  habita- 
tion, maison;  il  faudrait  donc  traduire:  la  maison  la  plus 
belle,  mais  nous  croyons  que  dhâman  peut  se  traduire  par 
famille. 

Tr.  p.  71  —  Skr.  p.  23.  —  vàtàhatàh  prasoedakanikâk 
prasaranii  —  des  gouttes  de  ta  sueur,  apportées  par  le  vent, 
se  répandent  (jusqu'à  moi).  —  Passage  où  se  trouvent  des 
difficultés.  Pour  traduire  comme  nous  le  faisons,  il  faudrait 
être  sûr  que  le  verbe  prasr,  qui  signifie  couler,  pût  avoir  le 
sens  de  se  répandre.  Le  préfixe  pra,  offrant  l'idée  de  conti 
nuité,  pra^r  peut  se  traduire  par  couler  d'une  manière  cou 
tinue,  ce  qui  amènerait  au  sens  de  se  répandre-  Dans  le  Dic- 
tionnaire de  Saint-Pétersbourg  ce  passage  est  cité  et  le  verbe 
est  traduit  par  sprûhen,  jaillir.  De  ce  sens  on  peut  déduire, 
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je  crois,  celui  de  se  répandre  ;  et  d'ailleurs  le  sens  est  ainsi 
raisonnable,  car  le  brahmane  a  peur  de  voir  sa  pureté  souillée 
et  doit  toujours  être  en  garde  contre  la  souillure. 

Si  ma  mère  n'est  pas  d'une  illustre  famille...,  etc.  — 
Tout  ce  que  va  dire  Sentiment  de  la  personnalité  dans  cette 
neuvième  stance  n'est  qu'un  tissu  de  gasconnades . 

aapadi  munibhiruccairâsananeahoj/hiteahu  —  les  munis 
sur-le  champ  abandonnèrent  leurs  siège.  —  uccais  ici  est 
adverbe.  Le  commentaire  dit:  sapadi  uccais  —  extrême- 
ment vite;  et,  en  faisant  accorder  cet  adverbe  au  locatif  ab- 
solu :  extrêmement  vite  abandonnés.  Mais  nous  ne  trouvons 
pas  que  cette  traduction  soit  satisfaisante  :  uccais  voudrait 
dire,  selon  nous,  par  un  mouvement  de  bas  en  haut,  et 
pourrait  ne  pas  se  traduire  en  français.  Le  mot  à  mot  serait 
donc:  les  sièges  ayant  par  les  munis  été  abandonnés  extr.^ 
mement  vite  par  un  mouvement  de  bas  en  haut. 

Tr.  p.  72  —  Skr.  p.  24.  —  vâaaoas.   Indra. 

cirakdlaviprakarshâdDârdhakagraslatayâ  —  mot  à  mot  : 
par  suite  de  l'intervalle  d'un  long  temps  et  par  la  qualité  (de 
moi)  d'être  englouti  par  la  vieillesse.  —  Cette  dernière 
expression  est  énergique  et  juste. 

aiha  kim  —  c'est  une  locution  affirmative  qui,  dans  les 
réponses,  signiGiQ  sans  aucun  doute.  Ici  on  ne  peut  guère  le 
traduire  que  par  certes. 

Tr.  p.  73  —  Skr.  p.  25  et  26 —  kim  punah  kdranam  oâra- 
iTLasyâm  saroâtmanâ  mahàmohast/doasthâne  —  mot  à  mot  : 
quel  motif  donc  dans  le  séjour  de  Grand  Aveuglement  de 
toute  son  âme  à  Bénarès  ?  —  sarvâtmanà  —  Le  commen- 
taire fait  rapporter  ce  composé  à  Bénarès  et  traduit  :  qui  est 
occupée  par  l'âme  de  tout.  Mais  nous  croyons  que,  puisqu'il 
faut  suppléer  un  membre  de  phrase,  il  vaut  mieux  choisir 
une  autre  traduction.  On  pourrait  prendre  adverbialement  ce 
composé  et  traduire  :  de  toute  son  àme.  Le  sens  ainsi  est  très 
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clair:  mais  quelle  raison  pour  que  le  Grand  Aveuglement 
tienne  tant  à  séjourner  dans  Bénarès? 

paramam  padam  —  l'endroit  excellent,  c'est-à-dire  :  l'objet 
suprême. 

puravîjayin  —  le  conquérant  des  villes,  Çiva. 

na  état  sambhàcyate  —  cela  n'est  pas  pensé,  reconnu 
(vrai),  c'est-à-dire  cela  n'a  pas  lieu. 

tairthikas  —  membres  dune  secte  qui  honore  particuliè- 
rement les  tîrthas.  On  désignait  principalement  sous  le  nom 
de  tirtha  un  lieu  saint  situé  sur  le  bord  d'une  rivière  ou  au- 
près d'un  étang. 

Skr.  p.  26.  {St.  15).  — sphntikamart^içilàvedikàs.  —  Le 
commentaire  traduit  sphatikamani  par  cristal  de  roche  et 
pierre  précieuse.  Donc  il  faudraitdire  :  les  bancsdontla  pierre 
est  du  cristal  de  roche  et  de  la  pierre  précieuse.  Mais  nous 
avons  préféré  pour  sphatikamani  le  sens  de  pierre  précieuse 
qui  est  du  cristal  de  roche;  d'où  notre  traduction  :  les  bancs 
qui  ont  pour  pierre  du  cristal  de  roche. 

7>.  p.  74  —  Skr,  p.  26  et  27.  —  amarapatidhanus — 
l'arc  du  maître  des  immortels,  c'est-à-dire  l'arc-en-ciel. 

prareçakas  —  ce  mot  dans  les  drames  peut  se  traduire 
par  intermède.  Ce  mot  est  quelquefois  remplacé  par  cishkam- 
bhakasy  qui  veut  dire  aussi  intermède,  comme  nous  lavons 
vu  plus  haut. 

âkârniaru  —  l'arbre  de  l'éther,  c'est-à-dire:  qui  pousse 
dans  les  airs,  qui  a  ses  racines  dans  les  airs.  Ce  proverbe 
signifie  une  chose  impossible,  qui  n'existe  pas.  Les  Hindous 
parlent  dans  le  même  sens  dos  cornes  de  lièvre.  Il  ne  faut  pas 
traduire  par  Y  arbre  cele.'^tCy  parce  qu'on  pourrait  confondre 
avec  le  mythe  de  l'arbre  céleste,  qui  n'a  rien  à  voir  ici . 

fsvakapolakalpanâcinirniitapadârtha  — en  s'appuyant  sur 
dos  objets  créés  par  leur  propre  imagination.  —  kapola  (joue). 
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Ce  mot  n'a  pas  ici  de  sens  :  il  faut  l'enlever.  D'ailleurs,  plu- 
sieurs manuscrits  ne  lont  pas. 

padûrtha  —  mot  à  mot:  sens  d'un  mot.  —  Ici  il  faut  le  tra- 
duire psiv  objet, 

La  stance  17'  est  difficile,  surtout  dans  sa  2«  partie:  c'est 
celle-ci  que  nous  allons  analyser. 

hamho   paçyaia     tattvato   yadi    punao.chinnàdato 

oarshmano 
dpshtah    Ari/n     pftriijLàmarapiiacitirjîDafi    prthak 
kairapi 

punas  n'3,  pas  ici  un  sens  bien  déterminé;  il  ne  peut  pas 
vouloir  dire  tout  à  fait  rursus  :  ce  serait  tout  au  plus  un 
rursua  affaibli- 

kim  —  les  commentaires  n'en  parlent  pas  ;  c'est  fort  com- 
mode :  ils  traduisent  comme  s'il  n'y  avait  que  yadi.  Je  pro- 
pose de  traduire  séparément  hamho  paçyaia,  et  de  faire  un 
autre  membre  de  phrase  de ^ac^i  tativatas,  en  sous-entendant 
paçyaia;  puis  de  dire  kimapi,  en  joignant  à  kim  le  mot  api 
(comme  ce  mot  est  déjà  joint  à  kais- kairapi  1  :  kimapi  aurait 
le  sens  indéfini  :  de  quelque  manière. 

aio  varshmano  —  séparément  de  ce  corps  (les  adverbes 
eu  tas  remplacent  Tablatif  des  pronoms). 

Voici  donc  la  traduction  mot  à  mot  *  Oh  I  voyez  :  si  (vous 
voyez)  selon  la  réalité,  l'âme,  ayant  la  pensée  manifestée 
sous  une  autre  forme,  a-t-elle  été  vue  par  quelques-uns  et 
de  quelque  manière,  à  part,  séparément  de  ce  corps  séparé 
(d'elle)? 

Tr.  p.  75  —  Skr,  p.  27  —  De  la  stance  qui  suit  (la  18«) 
nous  ne  ferons  l'analyse  qu'à  partir  de  strî  ceyam.  —  Nous 
remarquons  deux  yad,  dont  le  sens  est  difficile  à  préciser. 
Selon  nous,  le  1''  yad  serait  explicatif  (à  savoir  que),  le 
2<^  l/ad  serait  causatif  (pour  que).  D'où  le  mot  à  mot  suivant  : 
Nous  ne  voyons  pas  cette  différence,  à  savoir  r/ue  cette  femme 


—  156  — 

ou  ce  bien  appartient  à  un  autre,  pour  que  oeuxlè  qui  sont 
sans  bravoure  fassent  ainsi  des  récits  des  actions  à  faire  et  à 
ne  pas  faire  en  ce  qui  concerne  le  meurtre  ou  l'abord  comme 
Ton  veut  des  femmes  ou  ia  prise  du  bien  d*autrui. 

cûrvàka  —  l'athée.  —  On  peut  traduire  par  Cârcdka^  nom 
du  fondateur  de  Tathéisme. 

caria —  Le  commentaire  dit:  l'art  de  faire  sa  cour.  — 
Nous  préférons  le  sens  qui  est  commun  à  ce  mot  :  Tart  dt' 
gagner  sa  vie.  De  plus,  ce  sens  est  plus  en  rapport  avec  ce 
qui  précède. 

traffî  —  la  triade,  les  3  Védas.  Au  début,  il  n  y  avait  que 
3  Védas  :  le  Sâma,  le  Rig^  le  Yadjour.  Plus  tard,  il  y  en  eut 
un  4e  :  VAiharoa,  Mais,  même  alors,  on  conserva  parfois 
Tancienne  expression  detrayi,  la  triade,  par  suite  de  la  cou- 
tume. 

paços  (stance  20«)  —  paços  doit  être  traduit:  pour  l'ani- 
mal. Si  l'obtention  du  ciel  est  désirée  pour  Tanimal  tué.  — 
On  souhaitait  Timmortalité  à  Tanimal  qui  était  offert  en  sacri- 
fice aux  dieux.  Il  est  question  de  cette  coutume  dans  les  Hymnes 
Védiques,  On  y  promet  le  ciel  au  cheval  du  sacriGce,  qui 
gardera  son  corps  immaculé  et  purifiéde  toute  souillure.  Le 
sang  même,  que  les  mouches  auront  pu  enlever  à  son  corps, 
lui  sera  rendu  intégralement.  —  «  Le  cheval  occupe  la  place 
principale  en  face  du  père  et  de  la  mère  (du  sacrifice). 
Comblé  d'honneur,  qu'il  aille  vers  les  dieux.  Que  son  servi- 
teur reçoive  les  biens  les  plus  précieux  »  (fin  de  l'hymne  VI, 
sect.  Il®,  lect.  IIP,  trad.  Langlois,  p.  146.  —  V.  aussi 
l'hymne  V  qui  précède,  p.  145,  oii  le  sacrifice  du  cheval  est 
décrit  en  beaux  vers). 

çrnddha  —  cérémonie  en  l'honneur  des  mânes,  qui  consis- 
tait en  une  offrande  de  gâteaux  faits  avec  du  riz  et  du  lait. 
On  ne  se  servait  que  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  jeté  des 
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graines  de  sésame.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  ^ràddhas. 
Voir  Lois  de  Manu,  III,  12;3  et  suiv. 

Tr.  p.  76  —  Skr.  p.  28  et  29  —  parûka,  sântapana^ 
iihashthakala  —  Noms  de  pénitences  diverses,  qu*on  ne  peut 
guère  expliquer.  La  dernière  est  un  jeûne  sévère. 

(St.  22«)  hhagnomatistana  —  hhagna  (éd.  Brockhaus], 
ployé  ;  bhugna  (autres  éditions)  écrasé  — mot  à  mot:  par  les 
seins  ayant  Télévation  ployée  ou  écrasée.  —  Nous  avons 
préféré  cette  deuxième  épithète. 

sansârasukham  —  le  bonheur  du  monde.  —  aansàra  veut 
dire  proprement  le  monde  où  l'on  transmigre. 

(St.  23*')  iyâjyam  punsfin  —  doit  être  abandonné  pour  les 
hommes,  c'est-à-dire  parles  hommes.  —  Le  génitif  sanskrit 
employé  ainsiavec  un  participe  futur  passif  équivaut  souvent 
au  datif  latin  avec  un  participe  en  dus. 

Tr.  p.  77  —  Skr.  p.  30  et  31  —  esha  kaleh  sàahtaAgah 
pranàmah  —  voici  Kali  qui  vous  présente  très  respectueu- 
sement ses  hommages.  —  Motà  mot:  Voici  de  Kali  le  salut 
respectueux  composé  de  huit  parties.  —  En  quoi  consiste 
cette  manière  de  saluer?  On  ne  peut  le  dire  d*une  manière 
tout  à  fait  certaine. 

(St.  25«)  cyatîtacedàrthapathak  prathît/aisîm  yalheshta- 
ceshtàm  garni to  mahâjnnali. 

yatkeshtaceshtàrr)  —  dans  la  conduite  comme  désirée, 
comme  on  la  désire,  c'est-à-dire  :  à  une  conduite  conforme  à 
leurs  désirs.  — pralhîyasîm  —  plus  large.  —  Ce  mot  tst 
assez  bizarre;  mais,  si  on  le  rapproche  de  ce  qui  précède, 
il  s'explique  fort  bien  :  (Eux)  qui  ont  le  chemin  (étroit)  du 
sens  des  Védas  transgressé,  ils  ont  été  amenés  à  une  conduite 
plus  conforme  à  leurs  désirs  et  plus  large. 

tena  kurukshelràdishu  tàcai  ...  —  tena,  iàoat,  tous  les 
deux  veulent  dire  donc.  Mais  il  n'y  a  pas  pléonasme,  car 
tavat  est  souvent  explétif.  D'ailleurs,  nous  croyons  pouvoir 
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expliquer  ici  même  ce  tâvat:  il  se  rapporterait  k  ce  qui  pré> 
cède.  Donc  (tena)  pour  le  pays  de  Kurukshetra et  les  autres... 
pour  ce  qui  concerne  ces  pays-là  tâvat). 

kurukshetra  —  pays  consacré.  —  Voir  leur  énumération 
dans  les  Lois  de  Manu. 

Tr.  p.  78  —  Shr.  p.  31  —  scL  tu  kalinà  yadyapi  virala- 
pracârâ  krtâ  talhâpi  tadanugrhîlânvaynmûlokayitumapi 
na  prahhavàmah  —  Elle,  bien  qu'elle  ait  été  rendue  par 
kali  (Tâgede  fer)  ayant  sa  manière  d*agir  petite,  cependant  (il 
y  a  toujours  cette  difficulté):  nous  ne  pouvons  contempler 
ceux  qui  sont  protégés  par  elle  (car  Dévotion  à  Vishnu  est 
une  dévotion  intérieure,  non  visible;  nous  ne  pouvons  donc 
facilement  les  attaquer). 

dauvàrika  —  portier.  —  Il  ne  parle  pas  le  prâfcrit;  c'est 
donc  un  personnage  important  :  c  est  une  espèce  de  maréchal 
du  palais. 

TV.  p.  79  —  Skr.  p.  32  —  Le  pays  des  Utkalas.  —  On 
y  est  très  dévoué  à  Vishnu.  Ce  pays  est  situé  au  sud  du  Ben- 
gale, côte  d'Orissa. 

purushoUama  —  C'est  proprement  le  nom  de  Vishnu  ;  il 
signifie  le  premier  des  êtres. 

Devoir,  quoique  ayant  pour  compagnon  l'agréable,  parait 
avoir  été  enjôlé  par  Absence  de  passion  et  les  autres.  —  Cela 
veut  dire  :  Devoir,  quoique  accomplissant,  comme  toujours, 
ses  devoirs  religieux  pour  des  fins  intéressées  (en  ayant 
pour  compagnon,  l'agréable,  kâma)  semble  depuis  quelque 
temps,  etc.. 

Tr.  p.  80  —  Skr.  p.  33-34.  —  Il  y  a  ici  dans  ma  traduc- 
tion une  lacune  (2  lignes  plus  la  stance  28'),  que  je  vais 
combler.  Après  (tout  en  lisant  la  lettre  —  avec  colère)  Grand 
Aveuglement  continue  de  parler  en  lui-même  avant  de 
s'adresser  à  l'âme,  qu'il  appelle  jâlma.  Voici  la  fin  de  ses 
réflexions  qui  constitue  la  lacune  précitée: 
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Ah  !  pourquoi  ces  archi  insensés  redoutent-ils  même  Quié- 
tude? Doù  viendrait  l'origine  de  celle-ci? 

En  effet, 

<(  Le  créateur  trouve  uniquement  son  plaisir  dans  la 
Création;  le  dieu  qui  a  détruit  le  sacrifice  de  Daksha  (Çiva) 
roule  ses  yeux  de  plaisir  dans  les  bras  de  Gaurî  qui  Tem- 
brasse;  Tennemi  des  démons  (Visbnu)  est  couché  sur  l'océan 
ayant  sa  poitrine  marquée  par  la  trace  du  monstre  marin  qui 
est  sur  la  joue  de  Lakshmî:  à  plus  forte  raison  pourquoi 
parler  de  Quiétude  pour  les  autres  êtres  ?  » 

Gérard  Devêzb. 

(A  suivre) . 


SUR  k6(j(jloç 


En  dépil  de  Tinvraisemblable  hypothèse  de  Curlius 
qui  rattachait  y.6a[L0ç  à  K£-Kaa-|xévoç  (de  Katvu[xat 
«  briller  »),  Tinléressant  problème  qu'offre  Tétymo- 
logie  de  ce  mot  n'a  pas  encore  reçu,  que  je  sache,  de 
solution  satisfaisante.  Mais  cette  solution  ne  sera- 
t-elle  pas  considérée  comme  acquise,  si  Ton  s'inspire 
du  principe  que  le  radical  de  y,6a-[Loç  «  parure  »  est 
inséparable  de  ceux  de  ko(jlc{>-(5ç  «  paré  »,  de  xo(jl|x-(5(o 
«  parer»,  de  xo(jL-éa)  «soigner»,  etc.?  Par  là,  en 
effet,  et  en  vertu  des  règles  indiquées  aux§§  111, 142, 
124  et  125  de  ma  Gramm.  comp.  du  grec  et  du  latin 
(tome  I),  on  est  amené  à  admettre,  d'une  part,  que 
MG-  dans  x6(T-|xoç  peut-être  pour  ko([x)çj^-  =  rad.  de 
K0[xc{>-(5ç,  et,  d'autre  part,  que  xo[x(jl-,  xofx-  ont  droit  à 
être  regardés  comme  des  réductions  régulières  de 
xo[X'>{;-,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  classement  dans  une 
même  famille  des  dérivés  de  ces  radicaux  est  légitime  ; 
el  il  s'ensuit  que  la  question  se  trouve  tranchée  au 
point  de  vue  phonétique.  Même  résultat  au  point  de 
vue  sémantique,  si  l'on  tient  pour  bonne  l'évolution 
suivante  qui  me  paraît  tout  à  fait  sûre  : 

x(5(jL7r-oç  «  bruit,  cri,  discours  apologétique,  em- 
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phase,  vanlerie  »,  mais  aussi  avec  une  nuance  favo- 
rable, «  célébrité,  gloire,  renommée». 

KO{xu-àCw  «  célébrer,  vanter». 

KOd-fjiéû)  au  sens  de  <^  célébrer,  vanter,  embellir 
(en  paroles),  parer,  orner,  mettre  en  ordre,  disposer, 
arranger*  ». 

k6(j-|xoç  «  embellissement,  ordre,  arrangement, 
convenance,  bienséance,  ordre  du^nonde,  monde  ». 

K0[f.^6<;  «  orné,  paré,  joli,  aimable,  spirituel  ». 

xo(jn|;-eù(o  «  orner,  façonner  élégamment,  tourner 
avec  art  ». 

xo[x[x-(5co  «  parer,  orner,  farder». 

jco(jL-£o)  «  disposer  comme  il  convient,  prendre  soin 
de  ». 

xo[x-t5-rj  «  soin  (bonne  disposition  prise  à  Fégard 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose)  ». 

KO(jL-£Ç-(o  «  soigner,  procurer,  fournir,  mettre  de 
côté  pour  garder,  mettre  en  sûreté»,  d'où  «emporter, 
emmener,  transporter,  etc.  ». 

Il  est  à  remarquer  que  la  famille  remonte  à  la  pé- 
riode d^unité  gréco-latine,  ainsi  qu'en  témoigne  le  latin 
como  {compsi,  complus,  comere)  «  orner,  parer,  soigner, 
ordonner  »  et  probablement  comis  «  (qui  a  soin  de), 
d'où  «bienveillant  pour.  etc.  ^^  (cf.  surtout  le  sens  de 

Enfin,  Ic^  radical   xojjltt-   do  x6(X7r-oç  était  probn- 

1.  Particulièrement  probante  est  la  réunion  au  mot  xod^iéoj  des 
sens  de  c  crlcbrer,  vanter,  orner,  parer  )). 
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blemenl  disjUubique  à  l'origine,  sous  la  forme  xovV 
(cf.  xàixiTTO)  et  nvàixiTTO),  —  rad.  primitif  xavairT,  d'où 
xaix'iTT  et  x'vairT),  qui  se  retrouve  dans  x6va6-oç 
«  bruit  »,  xovaê-éo)  «  retentir  »  et  xovaê-fÇco,  même 
sens. 

Paul  Regnaud. 
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deux  livres  distribués  ou  vendus  en  1901-1902 
montent  au  chiffre  considérable  de  5.067.451  vo- 
lumes, environ  150.000  de  plus  que  pendant  Tannée 
précédente.  La  Société  a  dépensé  241.143  livres  2  sh. 
11  d.  (6.028.578  fr.  60),  elle  en  avait  reçu  seulement 
236.292.4.0  (5.907.305  fr.);  ses  ressources  extraor- 
dinaires et  la  réserve  ont  permis  de  combler  la  dif- 
férence. —  Depuis  sa  fondation,  le  31  mars  1802,  la 
Société  a  mis  en  circulation  175.038.065  volumes  en 
367  langues  différentes,  dont  cinq  figurent  pour  la 
première  fois  sur  la  liste. 

Le  rapport  contient  six  cartes  géographiques  (4u- 
triche-Hongrie,  Abyssinie  et  Soudan,  Afrique  Occi- 
dentale, Perse,  Japon  et  Corée,  Amérique  du  Sud). 

J.   V. 

The  tamil  classical  Dictionary,  Abidânakôçam  (trésor 
des  appellations),  par  A.  Muttuttambippillei,  de 
Jaffna.  Jaffna,  Navalar Press,  1902 (5  roupies; 8 fr. 50), 
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in-8%  (iv)-(iij)  396-iij  p.,  1  portrait  et  3  tableaux  gé- 
néalogiques. 

Voilà  un  dictionnaire  qui  rendra  de  grands  services. 
C'est  une  sorte  de  recueil,  par  ordre  alphabétique, 
d'indications  extrêmement  utiles  sur  la  mythologie  et 
la  philosophie  de  l'Inde,  ainsi  que  sur  la  littérature 
tamoule.  On  trouve  là  en  un  moment  de  précieux 
renseignements  qu'il  faudrait  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  de  peine  pour  réunir.  Quelques  articles  sont 
sans  doute  un  peu  courts,  et  il  manque  certains  mots 
ou  certains  noms  ;  quelques  affirmations  et  certaines 
appréciations  sont  discutables.  Mais  quel  ouvrage  peut 
atteindre  à  la  perfection  du  premier  coup? 

Julien  ViNsoN. 


Mâgha-dûta,  le  nuage  messager,  poème  hindou  de 
Kâlidâsa;  Irad.  fr.  par  A.  Guérinot.  Paris,  E.  Leroux, 
1902,  in-18,95p. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  déplaise  dans  .cette 
brochure,  c'est  le  mot  hindou  du  titre.  Le  sanskrit  n'a 
jamais  été  la  langue  de  l'Inde,  c'était  seulement 
l'idiome  littéraire  conventionnel  des  savants  et,  d'ail- 
leurs, le  mot  «  hindou  »  ne  saurait  s'appliquer  qu'à 
une  époque  récente  où  l'unité  indienne  s'est  trouvée 
administrativement  réalisée. 

Joli  volume.  Bonne  traduction.  Excellentes  notes. 
Je  ferais  quelques  réserves  sur  la  transcription  des 
mots  sanskrits.  J.  Y. 
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Le  Râmâyana  de  Vdlmiki,  traduit  en  français  par 
A. Roussel, de  TOratoire.  Bàlakânda  et  Ayôdhyâkânda. 
Paris,  J.  Maisonneuve,  1903,  gr.  in-8*^  de  viij-584  p 

Le  ftâmâyana  a  été  déjà  traduit  tout  entier  en  fran- 
çais par  H.  Fauche  (dix  vol.  in-12  publiés  à 
de  à  ),  mais,  outre  que  celte  publication  est 
épuisée  et  ne  se  trouve  plus  en  librairie,  elle  est  assez 
défectueuse  et  porte  la  trace  trop  visible  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  elle  a  été  faite.  M.  Fauche  nous 
dit  lui-même  qu'il  traduisait  le  composteur  à  la  main  ! . . . 
Les  mérites  de  M.  Fauche  sont  néanmoins  considé- 
rables, et  le  monde  savant  lui  doit  une  grande  recon- 
naissance.  On  sait  qu'un  résumé,  fort  bien  fait,  à 
l'usage  des  gens  du  monde,  a  paru  dans  la  collection 
des  épopées  nationales  {Paris,  s.  d.,  ix-314  p.). 

La  nouvelle  traduction  nous  est  présentée  par 
M.  Sylvain  Lévi;  c'est  une  recommandation  puissante 
et  une  garantie  réelle.  Pourtant,  je  ne  me  trouve  pas 
absolument  satisfait.  Ainsi,  je  prends  deux  passages 
que  j'ai  traduits  moi-même,  il  y  a  fort  longtemps,  et  où 
il  me  semble  que  M .  Roussel  a  un  peu  paraphrasé  son 
texte;  c'est  le  commencement  des  deux  épisodes 
d'Ahalyd  et  de  Yajnadatta. 

Je  commence  diuçlôka  II  du  chant  XLVIIIdu  pre- 
mier livre.  Le  texte  porte  (édition  de  "Schlegel,  Bonn, 
1829)  : 

Milhilôpavanè  taira  âçramarifi  drçya  ràghaoah 
Purûnar(i  nirjanarii  punt/arfi  papracha  munipungavam 


—  167  — 

Çrîmaddçramasankàçain  kirrividarii  munioarjiiain 
Çrôlumichàmi  bhagaoan  kasyàyani  puroa  âçramah 

Taccrùtoâ  EâghaoêfjLÔklam  oâkyani  vâkyaoiçâradah 
Pratyuvâca  mahâtèjd  Viçvâmitrô  mahâmunih, 

M.  Roussel  traduit: 

«  Dans  un  bois  voisin  de  Mithilâ,  Kâghava  découvrit 
un  ermitage  antique,  désert,  ravissant.  Il  interrogea 
le  taureau  des  Munis. 

»  Cette  sorte  de  monastère,  pourquoi  n'y  voit-on 
pas  d'ascètes?  Je  désire  le  savoir,  6  bienheureux,  et 
qui  habita  jadis  cet  ermitage? 

»  A  cette  question  posée  par  Râghava,  l'éloquent 
Vîçvâmitra,  célèbre  et  grand  Muni,  répondit  ...  » 

Cette  traduction  est-elle  assez  rigoureuse?  Kâghava 
n'est  pas  un  nom  propre  de  personne,  c'est  un  nom 
de  famille.  Pourquoi  ne  traduire  que  deux  fois  le  mot 
muni  qui  vient  trois  fois  dans  le  texte?  Pourquoi  faire 
deux  phrases  au  lieu  d'une?  Est-ce  que  découvrit, 
taureau,  cette  sorte,  sont  bien  exacts?  J'aurais  traduit  : 

«  Dans  un  bois  voisin  de  Mithilâ,  le  petit-fils  de 
Kaghu,  ayant  aperçu  un  ermitage  anciennement 
établi,  sans  habitants,  superbe,  demanda  au  prince  des 
munis  : 

»  Ce  magniiique  ermitage,  pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
quelque  muni?  Je  désire  apprendre,  respectable 
(maître),  à  qui  était  cet  antique  ermitage. 

»  Après  avoir  entendu  celte  parole  prononcée  par 

12 
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le  petit-fils  de  Raghu,  le  grand  muni,  Viçvâmilra,  à 
la  grande  gloire,  habile  à  la  parole,  répondit...  » 

Le  second  passage  part  du  çloka  6  du  chapitre  lxjii 
du  livre  II.  Le  texte  dit,  si  je  m'en  rapporte  à  Tédi- 
tion  spéciale  de  Chézy  : 

Yod  àcarati  kalyàni  naraljL  karma  çubhâçubhani 
Sô  ^oaçyarti  phalam  àpnôti  iasya  kalakramâgatarti 

GurulÂghavam  arthànâm  àrainbhêsvavitarkayan 
GuTTLatô  dôçataçcâiva  bâla  Uyucyatê  budâiJi 

Tad  yalhâmravanam  hitvâ  pàlâçam  vanam  àçrayèt 
Puspam  dp^tvâ  phalaprêpsur  nirâçah  syât  phalâgamé. 

M.  Roussel  traduit  : 

0 

«  Ce  qui  ne  fait  de  bien  ou  de  mal,  ô  belle  et  for- 
tunée (princesse),  Tauteur  en  reçoit  le  prix  lui- 
même. 

»  Celui  qui,  au  moment  d'entreprendre  une  œuvre, 
ne  discerne  pas  la  gravité  ou  la  légèreté  de  ses  consé- 
quences bonnes  ou  mauvaises,  est  un  insensé,  dit-on. 

»  L'homme  qui  coupe  un  bois  de  manguiers  et 
qui  arrose  des  Palâças  à  la  vue  de  leurs  fleurs,  dans 
son  désir  d'avoir  des  fruits,  se  repent  quand  la  saison 
est  venue...» 

J'ai  peur  que  cette  traduction  soit  vraiment  un  peu 
trop  éloignée  du  texte,  et  il  me  semble  que  l'idée  phi- 
losophique indienne  ne  s'en  dégage  pas  avec  assez  de 
netteté.  J'avais  rendu  ce  passage  de  la  façon  sui- 
vante : 

«  Quelque  action,  ô  noble  femme,  que   l'homme 
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fasse,  bonne  ou  mauvaise,  il  en  recueille  immanqua- 
blement le  produit  qui  arrive  au  bout  du  temps  néces- 
saire* 

»  Celui  qui  ne  se  rend  pas  compte  dès  le  premier 
moment  de  l'importance  ou  de  Tinsignifiance  des  en- 
treprises quant  au  bien  et  quant  au  mal,  est  appelé  un 
enfant  sans  raison  par  les  sages. 

»  Aussi,  s'il  quitte  une  forêt  de  manguiers  et  se 
retire  dans  une  forêt  de  butea,  dans  Tespérance  d'en 
avoir  des  fruits  parce  qu'il  a  vu  les  fleurs,  il  n'aura 
rien  à  l'époque  de  la  fructification ...» 

Toute  la  théorie  de  Karma,  de  l'activité,  est  exposée 
dans  ces  lignes.  Toute  [action,  bonne  ou  mauvaise, 
doit  être  compensée  par  une  punition  ou  par  une 
récompense,  qui  ramène  l'àme  à  son  inertie  naturelle 
et  détruit  l'individualité,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans 
une  vie  future.  Daçaratha,  par  l'exil  de  Râma  et  les 
souffrances  qu'il  endure  alors,  expie  la  faute  qu'il  a 
commise  en  tuant  par  son  imprudence  le  jeune  sage; 
aussi,  après  sa  mort,  peut-il  aller  au  monde  des 
dieux.  -'  Julie»  ViNsoN. 


Le  Folk-lorede  la  Beauce  et  du  Perche,  par  Félix 
Chapiseâu  (Les  littératures  populaires  de  toutes  les 
nations,  tomes  XLV  et  XLVI).  Paris,  J.  Maisonneuve, 
1903,  21  vol.  pet.  in-8%  I.  (viij)-366  p.,  II.  (viij)- 
353  p. 

On  apprend  beaucoup  de  choses  dans  cet  ouvrage 
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dont  la  lecture  est  aussi  amusante  qu'instructive .  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  est  consacrée 
aux  types,  aux  mœurs  et  aux  patois  ;  la  seconde  aux 
vieux  usages  et  aux  vieilles  superstitions  de  la*  vie 
générale  ;  la  troisième  traite  spécialement  des  pra- 
tiques populaires  relatives  à  la  naissance,  à  la  jeu- 
nesse, au  mariage,  à  la  mort;  la  quatrième  s'occupe 
des  traditions  populaires.  Le  volume  est  fort  élégam- 
ment  imprimé,  et  nous  y  trouvons  de  jolis  morceaux 
de  musique  notée  :  ce  sont  des  airs  de  chansons  et  de 
formulettes  populaires.  Il  y  a  aussi  des  contes  et 
quelques  dictons. 

Mais  l'ensemble  de  l'ouvrage,  —  et  je  ne  dis  pas 
cela  pour  diminuer  son  intérêt  ou  son  mérite,  —  est 
plutôt  de  l'etlinographie  que  du  folk-lore.  Le  folUore 
en  effet  comprend  surtout  les  produits  de  l'imagina- 
tion, des  impressions,  des  sentiments  du  peuple 
exprimés  par  la  parole.  C'est  pourquoi  mon  excellent 
ami  et  collaborateur,  Paul  Sébillot,  préférait,  pour 
éviter  toute  méprise,  l'appeler  «  la  littérature  orale  ». 

Julien  ViNsoN. 


Beitrâge  zu  einer  vergleichenden  Lautlehre  der 
baskischen  Dialecte,  von  C.  C.  Uhlenbeck.  Amster- 
dam, i.  MûUer,  Januari  1903,  gr.  in-8^  carré  de 
106  p. 

J'ai  toujours  eu  pour  principe,  quand  j'allais  en- 
treprendre un  travail,  de  rechercher  ce  qui  avait  pu 
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être  écrit  sur  le  sujet  que  je  me  proposais  de  traiter. 
Il  y  a,  ce  me  semble,  double  avantage  à  cette  habi- 
tude  :  on  profite  ainsi  des  travaux  de  ses  devanciers, 
on  vérifie  leurs  assertions,  on  rectifie  leurs  erreurs, 

et  Ton  évite  le  reproche  de  s'être  insuffisamment 
documenté,  pour  employer  un  mot  à  la  mode. 

M.  Uhlenbeck  ne  cite  que  Azkue,  Campion,  Gèze, 
Van  Eys,  et  comme  textes,  Dechepare  et  Liçarrague; 
c'est  peu,  et  à  part  Van  Eys,  les  auteurs  sont  d'une 
valeur  médiocre.  Il  est  tout  au  moins  étrange  qu'il  ne 
parle  pas  du  prince  L.-L.  Bonaparte.  Quant  à  moi, 
j'ai  publié  dans  cette  Revue,  en  1870-1872,  sur  la 
phonétique  basque,  un  travail  très  complet  où  j'ai 
signalé  la  plupart  des  faits  relevés  par  M.  Uhlenbeck  et 
d'autres  encore.  Je  suis  souvent  revenu  sur  ces  faits 
dans  des  articles  subséquents. 

L'auteur  dit  excellemment  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
pu  travailler  que  de  seconde  main;  et  que  les  ques- 
tions si  délicates  que  soulève  «Télude  du  basque  ne 
sauraient  être  élucidées  ou  du  moins  traitées  avec 
quelque  autorité  que  par  quelqu'un  qui  'aurait  vécu 
longtemps  parmi  les  Basques  et  qui  aurait  pra- 
tiqué leur  langage.  C'est  pourquoi  je  prends  la 
liberté  de  rappeler  que  j'ai  habité  le  pays  basque  de 
1866  à  1878,  que  j'y  retourne  à  peu  près  tous  les  deux 
ans,  car  j'en  parle  assez  facilement  la  langue,  et  que 
j'ai  publié  plusieurs  opuscules  basques:  Je  ne  parle 
pas  de  mes  travaux  scientifiques. 
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M.  Uhlenbeck  aurait  pu  trouver  dans  le  langage 
courant  bien  des  sujets  d'observation  intéressants  ; 
naturellement,  il  n*a  pu  recourir  à  cette  source  pré- 
cieuse d'information  qui  l'aurait  éclairé  sur  certains 
phénomènes  dont  les  livres  donnent  accidentel- 
lement des  exemples. 

Quelques  observations  me  sont  suggérées  par  une 
lecture  rapide  : 

P.  10.  J'admettrais  volontiers  gùonakek,  gizona- 
km,  gizonaki  réduits  à  gizonek,  gizonen,  gizotm.  On 
sait  que  gizoïiaken  et  gizonaki  se  disent  encore  à 
Fontarabie  et  à  Irun  et  que  le  souletin  gizoner  «  aux 
hommes  »  est  une  réduction  de  gizoneri  (bas-navar- 
rais  et  labourdin  de  la  côte)  où  r  est  euphonique  et 
adventice. 

P.  H-12.  erro  n'est  pas  une  mutation  de  erra;  Vo 
de  erro  représente  le  pron .  rég.  indic.  «  à  lui  ». 

P.  40.  egunaldi  n'est  pas  labourdin,  on  dit  egu- 
raidi. 

P.  47.  Kien  ne  justiQe  le  primitif  enun  proposé 
pour  ehu7i  et  rapproché  du  gotique  ain  hund. 

P.  57.  il  n'est  pas  exact  que  la,  lat  soit  affecté 
au  singulier  et  ra,  rat  au  pluriel.  Les  formes  /a,  lai 
sont  souletioes  et  offrent  cette  particularité  de  con- 
server l'article:  meiidiala  «  à  la  montagne  »  ;  le  ron- 
calais  a  la  forme  intermédiaire  mendiarat. 

P.  61 .  Je  ne  trouve  pas  l'exemple  uhart  (ur-arte) 
parmi  les  autres  analogues. 
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P.  69.  Eypanadi  n'est-il  pas  plutôt  une  faute  d'im- 
pression pour  ezpanadi? 

P.  83.  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Ce  n'est  pas 
Campion  qui  a  signalé  le  premier  ces  formes  navar- 
raises  en  k  ;  la  découverte  de  ce  fait  intéressant  est  du 
prince  L.-L.  Bonaparte. 

P.  87.  fftime  existe  parfaitement  en  labourdin. 

Je  ne  comprends  pas  trop  pourquoi  M.  Uhlenbeck, 
qui  a  toujours  soin  de  spéciQer  les  dialectes  auxquels 
il  emprunte  ses  exemples,  met  souvent  cette  mention  : 
«  basque  français  »  ou  «  basque  espagnol  »,  qui  n'est 
vraiment  pas  assez  précise. 

En  somme,  bon  travail  d'un  caractère  nettement 
scientifique,  bien  fait,  très  intéressant,  mais  avec 
quelques  erreurs,  et  qui  devra  être  repris  et  complété 
plus  tard.  Julien  Vinson. 


VARIA 


I.  Menu  du  Banquet  arabe  du  Kreider 

A  ToGcasion  du  voyage  du  Président  de  la  Républlqae  en  Al- 
gérie et  en  Tunisie,  on  lisait  dans  les  journaux  du  22  avril  : 

»  A  Tissue  de  la  revue,  un  oulima  et  non  une  diifa,  festin  or- 
»  ganisé  par  les  chefs  arabes  des  tribus,  est  offert  au  président. 

»  Voici  le  texte  du  menu  : 

23  moharrem  1321  (21  avril  1903). 

Cheurba  (potage).  —  Taam  bel  horour  (couscous  aux  épices).  — 
Kefta  (croquettes  de  hachis).  —  Tadjim  bel  batata  (ragoût  de  moa- 
ton  et  poulet  aux  pommes  de  terre).  —  Tadjim  bel  bourgoug  (ragoût 
aux  pruneaux).  —  Tadjim  bel  guernia  (ragoût  aux  artichauts).  — 
Tadjim  kestel  (ragoût  aux  châtaignes).  —  Tadjim  bel  beidh  (ragoût 
auu  œufs).  —  Méchoui  (rôti).  —  Haouar  messouer  (chamelou  de  lait). 

—  Aroui  n^essouer  (mouflon  à  manchettes).  —  Ghezal  messouer  (ga- 
zelle de  plaine).  AUouch  messouer  (agneau  de  pré  salé).  —  Lesfouf 
(couscous  entremets).   —  Haloulat  mokhtalifa  (pâtisseries  variées). 

—  Temer  mokhtalifa  (dattes  variées).  —  Halib  en  niag  (lait  de  cha> 
melle).  —  Halib  el  beguer  (lait  de  vache).  -^  Halib  en  naadj  (lait  de 
brebis).  —  Halib  el  maaz  (lait  de  chèvre). 

»  Pendant  le  déjeuner, les  principaux  chefs  indigènes,  debout  au 
))  milieu  de  la  tente,  font  les  honneurs  de  chaque  plat  au  président 
Dde  la  République,  qui  parait  peu  apprécier  la  cuisine  arabe.  » 

Nous  avons  demandé,  sur  ce  menu,  quelques  explications  à 
M.  Gaudefroy-Demombynes,  secrétaire-bibliothécaire  de  l'Ëcole 
des  Langues  orientales,  ancien  directeur  de  la  Mèdersa  de  Tlem- 
cen,  qui  a  bien  voulu  nous  adresser  la  note  suivante  : 

oulima  ^uJj  ;  c'est  tout  festin  donné  à  roccasion  d'une  grande 
cérémonie  publique  ou  privée  :  proclamation  ou  anniversaire  d'un 
souverain,  circoncision  d'un  enfant^  mariage,  etc. 
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4ifa  Iju^,  prononcée  diffa,  est  spécialement  le  repas  que  l'on 
o£fre  à  l'hôte, ainsi  que  l'indique  le  sens  de  la  racine.  Le  Président 
ne  pouvait  être  Thôte  d*un  assemblage  disparate  de  chefs. 

cherba  Âi  Jl  ;  le  verbe  chçreb  ^^J^  boire,  a  donné  parooi  ses  dé- 
rivés ce  mot  Z  J^f  qui  désigne  une  boisson  aromatisée  et  froide  :  le 
mot  a  passé  en  turc  sous  la  forme  cherbet  ^  JL;  ce  doit  être  l'ita- 
lien sorbetto  et  le  français  sorbet.  Au  Maghreb,  2)^  désigne 
un  potage  ou  plutôt  un  bouillon  de  mouton,  saupoudré  de  poivre 
rouge,  très  agréable  quand  on  en  a  quelque  habitude,  mais  un  peu 

pénible  aux  débutants:  c'est  le  sens  du  turc  tchorba  Ij^. 
ta^âm  bel  hourour  jj  L-]»  ^UL  :  ta'âm  qui  signifie  exactement 

nourriture,  désigne  au  Maghreb  le  couscous  (expression  d'origine 
soudanaise),  qui  y  est  la  nourriture  par  excellence,  celle  du  riche 
et  du  pauvre.  Voici  une  description  de  la  confection  du  couscous, 
traduite  de  Tarabe:  <(  La  femme  met  un  peu  de  semoule, — semid 

A  t  -i  dans  la  geça'a  i»^  (grande  écuelle  en  bois),  et  la  mouille  : 
elle  roule  le  couscous  d'une  main,  tandis  qu'elle  continue  à  l'arroser 
de  l'autre;  elle  saupoudre  de  semid,  jusqu'à  ce  que  le  couscous  épais- 
sisse. Dès  qu'il  estasses  épais^  elle  le  met  dans  un  vase  placé  devant 
elle,  elle  passe  au  crible,  et  y  ajoute  de  la  farine  Une  et  de  l'eau;  elle 
ne  cesse  ce  travail  que  quand  la  ration' nécessaire  à  la  famille  est 
complète.  Elle  Texposeà  la  vapeur  dans  une  passoire,  puis, après 
l'avoir  fait  refroidir,  elle  l'arrose  et  le  roule  une  seconde  fois  ;  cela 
fait,  elle  le  remet  à  la  vapeur  pour  qu'il  gonfle  et  s'amollisse.  Elle 

l'arrose  ensuite  avec  de  la  graisse  et  avec  le  bouillon  (merga  Âjy) 

qui  cuisait  dans  le  chaudron,  sous  la  passoire, ou  bien  avec  du  lait 
(selon  que  le  couscous  est  préparé  à  la  viande  ou  au  sucre ^).  » 
Le  tffam  bel  hourour  est  un  couscous  à  la  graisse^  très  pi- 
menté :  la  racine  "^  signifie  brûler. 


1.  Cohen-Solal  et  Eidenscheak,  Mois  usuels  do  la  langue  arabCé 
Alger,  Jourdan,  p.  51. 
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kefta  4jLie  •  boulettes  de  hachis  de  mouton  frites  dans  Thnile. 
Il  existe  aussi  un  ra^ût  aux  boulettes  de  viande,  appelé  tajin 

bel  kejta  iliiCjl  ôt>.lL. 

•    ••  • 

tâjin  b^l  hàtdia  :  îLlLJl  ÔI9-II9  tâjin  est  le  nom  générique  des 
plats  non  rôtis  de  la  cuisine  arabe  ;  le  fonds  en  est  de  la  viande  de 
monton  ou  de  poule  cuite  lentement  et  confite  dans  un  jus  épais, 

auquel  on  peut  encore  ajouter  une  sauce  forte,o .?  mërqaou  m^rfjn. 

Le  sens  premier  de  tajin  est  plat,  en  terre  cuite,  servant  soit  à 
faire  cuire  les  mets,  soit  à  les  présenter  aux  convives  quand  ils 

ont  été  déjà  cuits  dans  la  marmite,  IjJi  gffdra .  —  Le  tajin  M 
hutata  est,  comme  le  nom  Tindique,  un  ragoût  aux  pommes  de 
terre ,  le  p  n'existe  pas  en  arabe. 

((\jin  bel  burgûg  ^Jyjjlli  ûv>-^»  ragoût  aux  pruneaux. 

tel j in  bel  gërnù*  t-^J^S.  *^^'  '^^goût  aux  artichauts,  en 
réalité  aux  fonds  d'artichauts. 

tdjin  bel  qàçtel  jta^«lL  lA>-IL,  ragoût  aux  châtaignes:  lat. 
castanea.  La  viande  est  cuite  avec  des  châtaignes,  du  safran 
ijl  J^jt  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  (  J^j*^)»   <^®^   raisins   secs 

tdjin  bel  beld  JoJl  ô^  11?,  ragoût  aux  œufs:  le  mot  ^signifie 
blanc;  l'arabe  n'a  pas  de  mot  spécial  pour  œufs.  Ce  ragoût  est  dé- 
signé â  Tlemcen  sous  le  nom  de  JupI  O^^K  ^^  ragoût  de  chois. 
On  eût  pu  offrir  au  Président  d'autres  tâjin,  car  la  cuisine  arabe 

en  est  bien  fournie,  not.  Jii^  ôv^lLlI  et  tdjin  et  mAhammàr, 
viande  de  mouton  cuite  à  la  casserole  avec  du  feu  en  dessus  et  eo 
dessous,  d'où  le  nom  qui  lui  est  donné  en  certaines  localités  de 

rOranie,  notamment  â  Mazouna,  de  bou  niran  ô'jO  ji,  le  plftt 
aux  deux  feux.  Mahammar  signifie  à  peu  près  rougi. 

1.  Voyez  Bel,  la  djasya^  in  Journal  Asiatique,  t.  XXt  p.  193. 
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tàjin  moqla    ll«  c^^  •  ragoût  à  la  poêle,  ouit  au  four. 
tâjin  branii/a  2jl  r  ô^^  *  fa^oût  aux  tranches  d'aubergine. 

tâjin  beljâj  r^l^l  ù^^»  ragoût  à  la  poule  qui,  à  la  cam- 

\_  -•        ••  • 

pagne,  se  mange  aveo  du  miel  \ 
iSy^  fi^echoûL  C'est  le  mouton  rôti  toutentier.  L'animal  est  égorgé 

vidé  et  dépouillé,  mais  Laissé  intact,  tête  comprise  :  on  l'enduit 
complètement  de  graisse  à  l'extérieur,  et  on  le  farcit  à  l'intérieur 
de  beurre,  de  graisse,  de  plantes  odoriférantes  ;  puis  on  le  traverse 
de  part  en  part,  de  queue  à  tête,  d'une  tige  de  bois  dur  qui^  posée 
sur  deux  piquets  fourchus  fichés  en  terre,  servira  de  broche  ;  on 
allume  sous  le  mouton  un  grand  feu  clair.  La  surveillance  de  ce 
feu,  l'art  de  changer  de  côté  le  rôti,  celui  de  l'arroser  opportune* 
ment  de  beurre  ou  de  graisse  sont  des  talents  fort  appréciés  par 
les  Arabes  et  assez  rares.  L'animal  est  servi  tout  entier  sur  une 

petite  table  basse,  maida  oJbU,  recouverte  d'une  nappe  de  soie 
qu'ornent  des  feuilles  de  citronnier  ou  de  toute  autre  essence  odo- 
rante.  Ce  rôti  est  dit  autrement  w.,a>«  naeçouwer,  que  l'on  pourrait 

traduire  par  façonné,  montée  complet  :  c'est  bien  de  celui-là  qu'il 
s'agit  ici,  et  le  mot  méchoui,  rôti  du  menu  présidentiel  est  un 
terme  générique  qui  annonce  les  plats  suivants.  Dans  un  petit 

repas,  on  peut  servir  la  moitié  d'un  mouton  :  c'est  alors  le  st»Jli 
gachoûch  *. 

a)  Haouar  meçouwer  jynoA  j  »  *>.  petit  chameau  de  moins  de 
six  mois,  rôti  entier. 

b)  Aroui  meçouwer  j^oa  c$Jj'»  mouflon  à  manchettes  rôti  tout 
entier. 

c)  Besal  meçouwer  jj^a^  jljc,  gazelle  rôtie  tout  entière. 

d)  ^Allouch  meçouwer  jynoA  t/*^  agneau  rôti  tout  entier. 

1.  Bel,  op,  laud,,  p.  193. 

2.  Bel,  ibid.,  p.  198;  Delphin,  Recueil  dé  Teœtes  pour  Vétudc  de 
l'arabe  parlé.  Paris,  E.  Leroux,  p.  208  et  218. 


l-9*''*-f    •y    ^  eoascoos    aa   bearw  el  aa  sucre,  que  Ton 

parsème  soavent  de  gnins  de  raL*in  sec  entiers. 
H'  :  'm  ' .  '//"f  f- 1  :•  '^  *.'»''  •  /^Tr  ^  ic^  *!;  ^iU-,  exactement  doacears  ; 

ce  5oat  Îe5  5acreri«  et  pâtisseries.  Cest  dans  cette  catégorie  de 
IDOL^  qoe  la  terminouD^e  de  la  coislne  oranaiae  diffère  toat  par- 
tie a  lié  rem-^nl  de  celle  de  l'EUc  maghrébin.  Les  friandises  les  pins 

connues  sont  :   S'^'^-'n  îj  -p^u^  beignet  soufflé,  confectionné  comme 

nos  beignets:  —  "i**'-'>^'''Ja  ^^'.•,  pL  i^t^ichahM  jjivJL*,  crêpe 

treciiH?e  ensuite  dans  le  miel  ;  —  j^b'lv:*!  Â-j  jj  ou  ^elln- 
fr'.'i.  beignet  en  forme  de  tube,  trempé  dans  le  miel  ; — refis    -— ij, 

gùteaa  de  senioale  pilêe  et  caite  avec  beaaconp  de  bearre  dans 
nne    marmite    srr}ciale  en  métal:  ce  eâteaa  est   très  lourd   à 

Tetïtomac:   —  r'*'d'o\k  Ljj^^  galette  de  farine:  on  verse  du 

benrr»?  fonda  sur  la  pâte  crue,  et   on   cuit  dan:*  le  tàjîn  ;  —  me- 

5/'r.,'..'n     -,^^*i   cr^pe  cuite  dans  un  poêlon  en  terre  avec  du 

lieurro  ou  de  l'huile:  on  les  empile  les  unes  sur  les  ^utres  en  in- 
terposant du  beurre  fonia,  si  bien  qu'à  la  caisson,  elles  se 
trouvent  collées  les  unes  aux  autres  et  forment  pyramide;  —  me" 

h*'t\n  i.  j-^  :  gâteau  de  semoule  sans  levain,  cnit  an  bearre  et 

à  IVau.  avec  des  oicnons     V^sj  '>*«•►•/; — f,u\lf'hkt>r ;  .^  ju  (mâle): 

gâteau  de  même  pâte  que  le  précédent,  que  l'on  coupe  en  tranches 
et  que  l'on  mange  avec  le  thé  :  il  contient  beaucoup  de  beurre  et 

s'émiette  aisément:  —  h*:'^ri*^  r  ^'  pâtisserie  que  Ton  con- 
fectionne  de  la  mani^^re  suivante  :  la  pâte  se  compose  de  semoule, 
d'eau  et  de  levain:  verrez  avec  une  tasse,  doucement,  dans  un 
ta.ljin  dont  les  parois  ont  été  enduites  de  bearre;  mettes  sur  le 
feu  :  quand  le  chaudron  est  bien  chaud,  jetez  une  forte  poignée  de 
sel  fin  et  versez  les  œufs  bien  frais;  si  tout  va  bien,  si  vous  êtes 
bien  s»;ul  dans  la  cuisine  et  que  vous  ayez  bien  fermé  la  porte, 
je  be/rir  lèvera  et  crèvera  par  places:  vous  enlèverez  avec  an 
coutean,  couperez  en  quatre  morceaux,  verserez  da  beurre  frais 
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et  du  miel,  et  servirez.  Mais  si  quelqu'un  est  entré  pendant  l'opé- 
ration, le  bi'erir  ne  lèvera  pas:  il  s'affaissera;  Tempreinte  du  pied 
de  l'intrus  apparaîtra  bien  nettement  au  milieu^ 

Guerouich   ^tjjy,  petit  gâteau  de  pâte   tordue;    ma^djoun 

0>p*,  confitures  de  poire,  prune,  abricot;  —  trid  Jtj,  crôpe 
mince  à  l'huile^  analogue  à  la  crôpe  française,  cuite  sur  la  mar- 

mite,  terrada  o^  j  percée  sur  les  deux  faces  de  petits  trous;  — 

luaqrout  ^j  JU  ou  J^j  Jl4,  petit  gâteau  en  forme  de  losange,  fait 
de  pâte  de  semoule  mêlée  d'amandes  pilées  et  mélangées  â  du 
miel;— kâk  dXiT^  galette  ronde  sèche  â  la  semoule  et  au  sucre; 
—  Jljp  ^..^jû  kâbbur'zôl,  petite  galette  aux  amandes,  en  forme 
de  croissant  non  évidé  ;  le  sens  du  mot  arabe  est  osselet  de  ga- 
zelle ;  — ouriba  iojj,  petit  gâteau  aux  amandes,  en  forme  d'étoile. 

•  •* 

femer  mokhtalifa  Xità?   ,c  dattes  variées. 

halib   en  niag  ,^Ul  ,^^JU-,  mot  â  mot:  lait  des  chamelles; 

••       •  • 

halib  est  le  lait  frais,  leben  Ji)  est  le  petit  lait. 

* 

halib  el  begtier  JUI  ,.,Ji>.. 
halib  en  na^dj  «Jl  ,^^JU. 
halib  cl  ma^js  yJll  ,^-4i*-- 


II.  Jongleurs  Indiens 

Les  charlatans  et  les  jongleurs  indiens  passent  pour  les  plus 
habiles  de  l'univers.  Leurs  exercices  paraissent  extraordinaires  et 
causent  souvent  une  profonde  surprise  voisine  de  l'admiration. 
Presque  nus,  couverts  d'un  morceau  de  toile  autour  des  reins,  ils 

1.  Voy.  Delpbiu,  ibùi.^  p.  213  s. 
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font  des  tours  d'adresse  merveilleux  sans  effort,  sans  hésitation, 
sans  fatigue. 
Voici  quelques-unes  des  expériences  des  jongleurs  : 

Le  mât.  —  Une  perche  de  vingt  pieds  de  long  est  fixée  dans  le 
soi  avec  des  cordages.  Une  femme  grimpe  au  haut  de  la  perche 
avec  l'agilité  de  Técureuil.  Arrivée  là,  elle  s'étend  sur  la  pointe 
de  cette  perche,  les  bras  et  les  jambes  à  la  fois  écartés;  ensuite 
prenant  le  bois  avec  ses  mains,  elle  tourne  comme  une  girouette 
autour  de  son  axe  et  se  laisse  glisser  jusqu'à  terre  sur  une  des 
cordes  avec  la  rapidité  de  Téclair. 

Le  saut  des  poignards,  —  On  fixe  à  terre  deux  sabres  et  an 
milieu  deux  poignards,  les  pointes  en  haut,  à  une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres,  de  manière  à  n'offrir  entre  eux  que 
l'espace  d'une  tête  d'homme.  Le  jongleur,  par  un  bond,  se  ren- 
verse par-dessus  l'un  des  sabres,  tombe  sur  la  tête  au  milieu  des 
poignards  et  se  relève  au  moyen  d'un  autre  bon(}  par-dessus 
l'autre  sabre^  sans  toucher  aucune  des  pointes  des  armes  plantées 
dans  le  sol. 

Le  panier»  —  Le  jongleur  prend  un  panier  d'osier  très  léger  et 
en  recouvre  comme  avec  un  couvercle  une  jeune  fille  d'environ 
cinq  ans  qu'il  charge  de  liens  quelquefois.[Quand  elle  est  dessous, 
il  lui  fait  des  questions  et  lui  parle  ;  elle  répond  cachée  sous  le 
panier.  Le  jongleur  s'anime,  s'irrite,  saisit  une  épée  et  la  plongea 
plusieurs  reprises  à  travers  les  mailles  du  panier;  oi^voit  le  sang 
jaillir  à  flots,  on  entend  les  cris  et  les  gémissements  de  la  jeune 
fille;  bientôt  les  râlements  deviennent  sourds,  puis  un  dernier 
soupir  se  prolonge  et  s'éteint.  Le  jongleur  prononce  quelques 
paroles  mystérieuses,  lève  le  panier,  et  à  la  grande  surprise  des 
assistants,  il  n'y  a  rien  dessous.  Le  jongleur  fait  un  appel,  U 
jeune  fille  apparaît,  s'élance  et  se  glisse  dans  la  foule  comme  par 
enchantement  et,  la  main  ouverte,  sollicite  la  générosité  du 
public.  Le  jongleur  n'a  pas  de  compère  et  reste  éloigné  de  la 
foule. 

Le  manguier.  —  Un  jongleur  place  dans  la  terre  un  noyau  de 
mangue;  il  recouvre  l'endroit  d'un  linge  et  simule  des  incanta- 
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lions.  Au  bout  de  quelques  secondes  il  le  découvre;  on  voit  sortir 
du  sol  une  faible  tige  qui  grandit  peu  à  peu;  il  la  recouvre  et  la 
découvre  à  diverses  reprises  :  dans  l'espace  d'une  heure,  elle 
devient  un  arbre  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur;  ses  branches 
s'étendent»  les  feuilles  s'ouvrent,  les  fleurs  s'épanouissent,  et  il 
porte  des  mangues  vertes  qui  mûrissent  bientôt.  L'habile  jon- 
gleur invite  les  assistants  à  les  cueillir  et  à  les  goûter. 
Ils  font  le  même  tour  avec  des  branches  d'oranger. 

J.  ADAM. 

{Notes  sur  Karikal  et  son  territoire f  ms.  inédit,  p.  1171 22). 


Le  Propriétaire-Gérant, 

J.  Maisonneuve. 


Chalon-sur-Saône.  —  Imprimerie  Française  et  Orientale  de  E.  Berthand, 
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CONFÉRENCES   DE  LINGUISTIQUE 


L'EHSEI&HEIERT  DES  LÀHIiOES.  -  LÀ  dEÀllÂIRE  ' 


La  linguistique  a  pour  objet  principal  l'élude 
méthodique  du  langage  sous  ses  différentes  (ormes  et 
danstoutessesvariétés;  aucun  desidiomeshumains  ne 
saurait  donc  lui  être  étranger  et  elle  cherche  toujours 
de  nouveaux  sujets  d'observation.  Elle  recueille  avec 
soin  les  textes  écrits,  les  conversations,  voire  même 
les  vocabulaires,  et  elle  fait  appel,  dans  ce  but,  à  la 
bonne  volonté  et  à  la  patience  des  voyageurs.  Mais, 
comme  de  pareilles  observations  sont  souvent  malai- 
sées, comme  la  bonne  volonté  est  insuffisante  sans  la 
méthode,  elle  ne  demande  à  ses  collaborateurs 
volontaires  et  improvisés,  si  j'ose  m  exprimer  ainsi, 
que  des  spécimens  linguistiques  recueillis  le  plus 
exactement  possible,  avec  une  bonne  traduction 
dans  une  langue  européenne,  des  textes  spontanés 
de  préférence  —  chansons,  contes,  récits,  formules, 
prières;  — et,  si  Ton  se  trouve  obligé  de  faire  traduire 
des  textes  européens,  elle  recommande  qu'on  com- 
pose avec   un  petit    nombre  de   mots  combinés  de 

1.  Conférence  faite  à   l'École  d* Anthropologie  le  15  novem- 
bre 1902. 
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diverses  façons  des  phrases  simples  pouvant  four- 
nir les  éléments  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugai- 
son, les  noms  de  nombre,  les  pronoms,  etc.  Les 
vocabulaires  sont  d'un  très  faible  secours.  Le  pho- 
nographe trouvera  là  son  emploi  naturel  ;  il  sera 
d'un  secours  précieux  aux  observateurs. 

C'est  avec  les  textes  ainsi  recueillis  qu'on  pourra 
se  faire  une  idée  d'un  idiome  peu  connu  ou  inconnu 
jusqu'ici.  Le  linguiste  compare  ces  textes  les  uns  aux 
autres,  les  analyse,  les  dissèque  pour  ainsi  dire,  et 
résume  tout  son  travail  par  l'établissement  d'une 
grammaire.  Qu'est-ce  donc  qu'une  grammaire  et  que 
doit-elle  contenir  ? 

Tout  le  monde  connaît  la  vieille  définition  :  la 
grammaire  est  Tant  de  parler  et  d'écrire  correctement. 
Cette  définition  n'est  ni  exacte  ni  complète.  D'abord, 
pour  apprendre  à  parler  une  langue,  il  faut  surtout 
la  parler  avec  les  gens  du  pays  ;  la  correction  du  lan- 
gage résultera  nécessairementdu prolongement  delà 
pratique,  de  l'habitude,  de  l'intelligence  des  idiosyn- 
crasies  spéciales.  D'autre  part,  pour  bien  écrire,  il 
faudra  avoir  lu  beaucoup  et  avoir  acquis  ainsi  peu  à 
peu  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  mécanique  du 
langage.  L'expérience  a  prouvé  combien  les  règles 
théoriques  enseignées  ex  professa  rendent  peu  de 
services  à  cet  égard.  La  grammaire  ne  peut  donc 
servir  qu'à  donner  des  indications  générales;  elle 
fait  connaître  surtout  les  matériaux  qu'on  aura  à 
mettre  en  œuvre.  Un  bon  ouvrier  serrurier,  char- 
pentier, mécanicien,  se  forme  surtout  en  travaillante 
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mais  il  est  nécessaire  qu'il  connaisse  la  nature,  les 
qualités,  les  conditions  d'existence  du  bois,  du  fer, 
de  l'acier,  etc.  La  grammaire,  dans  le  sens  précts  de 
ce  mot,  est  donc,  pour  ceux  qui  ne  réduisent  pas  la 
science  à  un  empirisme  grossier,  Tétude  méthodique 
de  tous  les  éléments  du  langage. 

Or,  qu'est-ce  que  le  langage  ?  Proprement  l'expres- 
sion de  la  pensée.  Par  conséquent,  tout  ce  qui  tend 
à  la  manifestation  extérieure  de  la  pensée  est  un 
langage  :  la  musique,  le  dessin,  le  geste,  la  parole, 
l'écriture,  sont  autant  de  langages  différents  ;  les 
uns  simples  comme  la  parole  ou  le  geste,  les  autreâ 
complexes  comme  l'écriture  qui  tient  à  la  fois  du 
geste  par  son  origine  (représentation  figurée,  parlant 
aux  yeux)  et  de  la  parole  par  son  but  (  lecture  orale, 
prononciation  sonore  des  mots).  En  général,  cepen- 
dant, on  restreint  le  sens  de  langage  à  la  parole,  au 
langage  sonore,  au  langage  articulé. 

Quels  sont  les  éléments  de  ce  langage  propre- 
ment dit,  de  ce  langage  parlé,  de  la  pensée  sonore? 
La  pensée  parlée  se  présente  sous  la  forme  de  propo- 
sitions, de  sentences,  de  phrases,  composées  chacune 
de  trois  éléments  fondamentaux  :  action,  être  ou  objet 
intéressé  dans  cette  action,  direction  ou  but  de  cette 
action,  ce  qu'on  résume  par  trois  mots  :  verbe^  sujet 
et  attribut.  La  simplicité  ou  la  complexité  du  verbe, 
du  sujet  et  de  l'attribut,  la  position  qu'ils  occupent 
par  rapport  l'un  à  l'autre,  c'est-à-dire  l'étude  des  mots 
dans  la  proposition^  constituera  donc  un  objet  d'étude 
nécessaire    et   primordial   dans    la    grammaire.    La 
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partie  de  la  grammaire  qui   est   consacrée   à  cette 
étude  spéciale  a  reçu  le  nom  de  syntaxe. 

Mais,  avant  de  considérer  les  mots  dans  la  phrase 
ou  plus  exactement  dans  leur  rôle  extérieur,  dans 
leur  coté  objectif,  ne  convient-il  pas  de  les  envisager 
en  eux-mêmes,  dans  leur  côté  subjectif,  dans  leur 
rôle  intérieur,  dans  leur  nature  intime?  Evidemment 
oui.  A  ce  point  de  vue,  deux  différentes  études 
s'imposent. 

L'une  prend  le  mot  tout  formé,  complet,  tel  qu'il 
se  présente  dans  la  phrase,  tel  qu'il  se  prononce,  le 
mot  significatif,  le  mot  formel^  dirons-nous  avec  les 
linguistes,  -^  par  exemple  :  homme^  fœmina,  lieben^ 
handsome^  —  et  en  étudie  l'histoire.  Elle  inter- 
roge les  écrivains,  elle  analyse  les  monuments 
littéraires  des  divers  âges,  elle  approfondit  les  ori- 
ginalités des  patois,  elle  se  rend  compte  des  habi- 
tudes populaires,  et  découvre  par  quelles  nuances 
de  sens  a  passé  tel  mot  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
par  quelles  variations  d'emplois  il  est  devenu  sub- 
stantif, adjectif  ou  verbe,  à  quel  mot  aussi  il  a  été 
substitué  ou  à  quel  mot  nouveau  il  a  fait  place  ;  en 
résumé,  quelle  a  été  sa  fonction  individuelle  dans 
la  langue  dont  on  se  préoccupe. 

L'autre  étude  du  mot  a  pour  but  de  rechercher  les 
diverses  parties  significatives  dont  il  se  compose. 
L'existence  et  la  réalité  de  ces  composantes  est  mani- 
feste et  ne  saurait  faire  doute.  En  comparant  entre 
eux,  par  exemple,  des  mots  tels  que  aimerons^ 
aimâly  aimassent,  aimé,  et  d'autre  part,  des  mots  tels 
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€\\xe  aimons  ^aimerons  ^finirons,  rendrons^  apercevons 
ou  aimassent j  pleurassent^  finissent,  rendissent,  la 
complexité  de  ces  mots  divers  apparaît  évidente  et 
Fesprit  le  moins  observateur  ne  peut  manquer  d'y 
reconnnattre  des  éléments  distincts  doués  de  rôles 
fonctionnels  différents.  Il  est  donc  éminemment 
commode,  utile,  nécessaire,  de  rechercher  quels  sont 
les  éléments  distincts  qui  entrent  dans  lacomposition 
des  mots  formels,  pourquoi  ils  se  juxtaposent  ou  se 
combinent  et  dans  quelles  conditions.  Cette  partie 
de  la  grammaire,  qui  a  pour  objet  l'étude  des  formes 
a  été  désigné  par  le  nom  de  MORPHOLOGIE  ;  on  l'appelle 
aussi  DÉRIVATION,  surtout  lorqu'on  se  place  au  point 
de  vue  des  éléments  significatifs  primordiaux,  car 
tout  mot  formel  doit  remplir  un  double  but,  doit 
exprimer  la  pensée  entière,  —  le  sens  et  la  forme, 
—  Idi signification  intime,  fondamentale,  et  la  relation^ 
c'est-à-dire  le  rapport  extérieur  suivant  le  temps  et 
l'espace. 

Cependant,  ces  éléments  de  dérivation,  ces  élé- 
ments fiyrmels,  doivent  être  étudiés  à  leur  tour  en 
eux-mêmes. Nous  sommes  ainsi  amenés  à  rechercher 
quelle  est  la  substance  même  du  langage.  Et,  nous 
pouvons  dire,  en  employant  une  comparaison  tout-à 
fait  convenable  en  Tespèce,  que  si,  comme  cela  se 
passe  en  chimie,  une  étude  spéciale,  la  syntaxe^ 
s'occupe  du  corps  et  de  ses  allures;  si  Texamen  de 
la  fonction  enseigne  la  loi  du  développement  et  les 
usages  particuliers  dont  sont  capables  les  membres 
divers  de  ce  corps  ;  si  la  dérivation  montre  dans  ces 
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membres  la  chair,  les  nerfs,  les  os  et  le  sang  ;  une 
dernière  analyse  devra  faire  connaître  de  quoi 
se  composent  ce  sang,  ces  os,  cette  chair;  elle 
devra  rechercher  les  éléments  matériels  simples 
dont  le  rapprochement  ou  la  combinaison  les  produit: 
elle  dérouvrira  ici  du  carbone  et  de  Tazote,  là  du  fer, 
là  de  rhydrogène,  et  elle  expliquera  par  quelles  lois 
physiques  et  chimiques  ces  éléments  simples  se 
sont  unis  et  combinés.  QuV  a-t-il  à  la  base  du  langage? 
quels  matériaux  primaires  constituent  la  parole 
pour  exprimer  la  pensée?  des  sons  et  des  bruits  pro- 
duits par  les  organes  de  la.  respiration.  C^est  ce 
qu'étudie  la  phonologie  ou  phonétique. 

l*ne  bonne  grammaire,  complète,  et  méthodique, 
devra  donc  être  composée  de  quatre  traités  successifs: 
le  premier  enseignera  tout  ce  qui  concerne  le  maté- 
riel sonore  de  la  langue  étudiée;  le  second  donnera 
la  série  des  formes  grammaticales  ;  le  troisième  révé- 
lera rhistoirede  la  signification  des  mots  ^on  appelle 
aujourd'hui  cette  étude  la  sémantique)  et  de  leur 
rôle  grammatical;  le  quatrième  apprendra  à  cons- 
truire des  phrases  conformément  à  ce  qu'on  appelait 
jadis  le  «  génie  »  de  l'idiome  donné. 

K  La  première,  partie  de  la  grammaire  sera  par 
conséquent  consacrée  à  Isip/ionélique,  à  Tétude  des 
sons  et  des  bruits  employés,  exclusivement  à  tous 
autres,  par  Tidiome  qu'on  étudie.  On  sait  que  nous 
appelons  sons  les  «  voyelles  »  qui  sont  les  produits 
directs  de  Torgane  vocal,  les  résultats  de  la  mise  en 
mouvement  des  cordes  vocales  du  larynx,  qui  corres- 
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pondent  à  un  nombre  précis  de  vibrations  acous- 
tiques; et  bruits  les  «consonnes»  qui  sont  des 
résonances  secondaires  imprécises  causées  par  le 
choc,  contre  les  diverses  parties  du  pharynx  et  de  la 
bouche,  de  la  colonne  d'air  expulsée  des  poumons 
dans  l'acte  respiratoire  :  il  y  a  d'ailleurs  des  con- 
sonnes et  des  voyelles  composées,  mixtes,  incom- 
plètes, prolongées,  des  diphtongues ,  etc.  On  arrive  à 
déterminer  exactement  ces  sons  et  ces  bruits  en  ana- 
lysant d'abord  minutieusement  les  mots  de  la  langue 
elle-même,  puis  en  examinant  les  modifications 
qu'ont  subies  les  mots  empruntés  à  d'autres  idiomes; 
ceux  qui  parlaient  la  langue  dont  il  s'agit  ont  essayé 
dans'  ce  cas  d'adapter  à  leurs  habitudes  les  voyelles 
et  les  consonnes  des  mots  étrangers  :  ainsi  les  Basques 
disent  bake^  arroka  au  lieu  du  latin  pacem  et  du 
français  roc,  et  changent  en  miagreV Q^^digiio\vinagre\ 
les  Malgaches  font  soumisy  et  farantsi  de  nos 
chemise^  français;  les  anciens  habitants  du  sud  de 
ri nde.  transformaient  en  irattinam  le  sanskrit  ratna. 
On  recherche  aussi  comment  les  mots  originaux 
varient ,  ont  varié  oupeuvent  varier  phonétiquement, 
soit  d'un  siècle  à  un  autre,  soit  dans  les  diverses 
régions  topographiques  :  ainsi  le  mot  loquet  est  pris 
à  Angoulême  dans  le  sens  de  «  passe-partout  )),  la 
préposition  vers  dans  le  centre  de  la  France  es^ 
employée  pour  <(  auprès  »  ou  «chez»  ;  à  Bayonne  on 
dit:  «en  fenêtre  »  pour  «à  la  fenêtre»;  le  mot  garce 
qui  est  pris  en  mauvaise  partn'étaitjadisquele  fémi- 
nin Ae  gars^  dont   le  diminutif  est  garçon^  etc.  On 
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découvre  par  là  les  lois  naturelles  de  formation  du 
langage,  ce  qui.  permet  d'en  reconstituer  plus  ou 
moins  exactement  la  forme  primitive,  d'en  faire 
l'histoire,  d'en  établir  les  étymologies,  et  d'en  faci- 
liter, pour  ainsi  dire  indirectement,  la  connaissance 
précise  et  complète  au  point  de  vue  pratique. 

C'est  pourquoi  le  chapitre  qui  traitera  de  la  pho- 
nétique sera  divisé  en  plusieurs  sections,  dont  la 
X première  s'occupera  de  la  représentation  figurée 
des  sons,  c'est-à-dire  de  l'alphabet  et  de  récriture; 
les  suivantes  exposeront  successivement  les  règles 
de  la  prononciation,  les  variations  sonores  dialec- 
tales, l'adaptation  des  mots  étrangers,  les  modifica- 
tions euphoniques  et  les  lois  phonétiques  générales 
et  particulières.  11  y  aura  lieu  également  de  s'occuper 
de  Vaccent  tonique,  si  important  dans  un  grand 
nombre  de  langues  :  le  français  moderne  ne  se  com- 
prend pas  sans  une  étude  complète  de  l'accentuation; 
la  prononciation  de  l'anglais  est  tout  entière  basée 
sur  la  position  de  l'accent. 

II.  La  morphologie^  qui  est  la  seconde  partie  de  la 
grammaire,  est  une  étude  moins  minutieuse  peut- 
être,  mais  plus  complexe  que  la  phonétique.  Les 
formes  que  peuvent  présenter  les  mots  d'une  langue 
sont  de  différentes  espèces,  et  la  dérivation,  envisagée 
dans  son  ensemble,  peut  être  considérée,  pour 
employer  une  expression  empruntée  au  langage 
des  mathématiques,  comme  l'étude  des  diverses 
fonctions  d'une  variable. 

Cette  variable,  c'est  la  racine,  R,  de  sorte  que,  si 
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M  est  pris  pour  signe  d^un  mot  forniel,  on  aura  : 
M  =  F  (R). 

Quelles  sont  les  variations,  internes  ou  externes, 
dont  peut  être  affectée  une  racine  ? 

Mais,  d'abord,  que  doit-on  entendre  par  ce  mot: 
racine  ? 

Lorsqu'on  prend,  dans  une  langue  quelconque, 
un  certain  nombre  de  mots  différents  et  qu'on  en 
retranche  tout  ce  qui  au  premier  abord  ne  se  rapporte 
pas  nu  sens  fondamental  de  chacun  des  mots  et  par 
conséquent  doit  être  l'expression  d'une  relation  ob- 
jective, —  s  dans  hommes,  ons  dans  marchons,  té 
dans  bonté,  tation  dans  augmentation,  par  exemple, 
on  se  trouve  en  présence  de  formules  assez  courtes, 
de  deux  ou  trois  syllabes  tout  nu  plus  et  d'une  signi- 
fication plus  vague  et  moins  précise  que  les  premiers 
mots:  bon,  marche^  augmenta  par  exemple.  Si  nous 
prenons  ces  formules,  ces  expressions,  non  plus 
dans  une  langue  moderne  vivante  comme  le  français, 
l'anglais,  le  basque,  l'arabe  parlé,  le  malgache,  mais 
dans  une  langue  ancienne  morte  comme  le  latin,  le 
gotique,  le  k awi  ow  vieux  malais,  le  sanskrit,  l'arabe 
des  livres;  mieux  encore,  si  nous  établissons  ces 
formules  pour  une  langue  primitive,  mère  comme  on 
dit  vulgairement,  c'est-à-dire  dans  une  langue  pour 
ainsi  dire  théorique,  reconstituée  artificiellement 
par  la  comparaison  de  plusieurs  idiomes  différents 
dont  l'origine  commune  est  évidente,  le  lapon,  le 
finlandais,  le  hongrois,  par  exemple;  nous  remarr 
quons,  en  rapprochant  ces  expressions  les  unes  des 
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autres,  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  qu^à  celui 
de   la  signification,  qu^elles  peuvent  se  classer  en 
groupes   parallèles   distincts  et   que   chacune   peut 
prendre  place,  à  cause  des  divers  éléments  qui  entrent 
dans  sa    composition,  dans  plusieurs  groupes  dif- 
férents.  Dans  la    plupart   des   cas,   chacun    de  ces 
groupes  se  trouve  caractérisé  par  un  élément  sonore 
particulier  dont  le  sens  original  devient  ainsi  facile 
à  dégager.    Ces    groupes    d'ailleurs    se  répartiront 
naturellement  en  deux  séries,  dont  Tune  comprendra 
surtout    les    expressions   de    relations   extérieures. 
Mais,  pour  nous  en  tenir  aux  groupes  principalement 
significatifs,  le  sens  de  chacun  d'eux  sera  d'ordinaire 
assez  vague,  assez  général,  assez  susceptible  pourtant 
d'être  pris  subjectivement  ou  objectivement,  ouvrir 
ou  éclairer  n'étant  par  exempte  qu'une  variation  de 
s'ouvrir  ou   s'éclairer^    et  mèms  de  fermer  ou   être 
obscur.  En  comparant  les  uns  aux  autres  ces  divers 
éléments  primaires,  ces  radicaux^  on  peut  d'ordi- 
naire encore  en  déduire  d'autres  expressions  sonores 
phonétiquement  de  plus  en  plus  simples,  et  dont  le 
sens,  de  plus  en  plus  vague,  exprimera,  en    fin  de 
compte,  par  exemple,  le  fait  brut  du  mouvement  qui 
amène  Téclat  ou  l'obscurité,  qui  provoque  l'ouverture 
ou  la   fermeture:  ce   sont  ces  expressions   primor- 
diales qu'on  a  nommées  des  racines.  Dans  les  langues 
européennes,  et  même,  autant  qu'on  peut  en  juger, 
dans  la  plupart  des  familles  de  langues,  toutes  ces 
racines,  fort  peu  nombreuses,   expriment,  soit  un 
mouvement  simple:  aller,  fermer,  souffler,  etc.;  soit 
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rinertîe  naturelle:  demeurer,  être  raide,  etc.;  soit 
une  combinaison  de  ces  deux  états  :  pousser^  presser, 
se  battre j  etc. 

Les  racines  sont,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  monosyllabiques  dans  la  plupart  des  idiomes 
primitifs.  Par  Tadditiofi  de  dérivatives  secondaires, 
on  en  forme  des  radicaux  dissyllabiques,  d'où 
viennent  par  des  additions  analogues  toutes  les  formes' 
grammaticales.  Les  racines  peuvent  être  constituées 
de  différentes  façons  :  en  indo-européen,  ce  sont  des 
consonnes  simples  ou  des  groupes  de  consonnes 
suivies  d'une  voyelle  :  ga  «  aller  »,  dha  «  tenir  », 
sta  «  se  tenir  droit  »,  pi  «  boire  »,  ma  «  étendre, 
mesurer  »,  etc.,  auxquels  se  rapportent  les  radicaux 
MAta  «  réfléchir,  penser  »,  M  Air  «  la  mère,  Tétre  qui 
propage  »,  DHAtr  «  nourrice,  celle  qui  soutient  », 
GAma  «  marche  »,  etc.  ;  —  en  sémite,  ce  sont  des 
voyelles  simples  entre  deux  consonnes:  GaF,  KaT, 
RaB  :  les  voyelles  intermédiaires  sont  d'ailleurs 
variables  ;  on  en  dérive  des  radicaux  par  l'addition 
d'une  autre  voyelle  et  d'une  autre  consonne,  d'où  le 
type  classique  des  racines  trililtères  (à  trois  con- 
sonnes écrites,  les  voyelles  ne  s'écrivant  pas)  :  RaBaB 
«  amasser  »,  RaBaK  «  assembler,  raison  »,  RaBaD 
a  lier  »,  RaBa*'  «  s'unir  »  se  rapportent  évidemment 
à  un  primitif  RaB  «  semer,  amasser,  grandir  »  ;  — 
dans  les  langues  dravidiennes,  parlées  dans  tout  le 
sud  de  rinde,  les  racines  sont  formées  d'une  voyelle 
et  d'une  consonne  ou  d'une  consonne,  d'une  voyelle 
et  d'une  consonne,  et,  ici;  la  consonne  finale  varie  : 
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cf.  adu  «  s'approcher  »,  adi  «  battre  -»,  anangu 
«  crainte  x>^  anei  «  lier  »,  ala  <c  mesurer  »,  ^/ii 
«  pleurer  »,  etc.  ;  nil  «  se  tenir  debout  »,  nila 
«  sol  »,  nilaçu  «  lune  »,  etc.  ;  —  en  basque,  les  ra- 
cines seraient  surtout  consonnatiques:  kam  porter», 
kus  «  voir  »,  man  a  donner  » ,  et  les  premiers  dérivés 
s'en  formeraient  par  une  voyelle  préfixée.  J'arrête 
ces  indications  que  je  pourrais  multiplier,  mais  qui 
montrent  bien  le  monosyllabisme  primitif  des  ra- 
cines. 

La  dérivation  s'opère,  comme  on  peut  déjà  le  voir 
dans  ces  exemples,  ^2,r  suffixation  ou  p?Lr  préfixalion^ 
c'est-à-dire  que  les  éléments  niodificatifs  de  la  signi- 
fication se  juxtaposent  les  uns  aux  autres,  soit  au- 
devant,  soit  à  la  suite  de  la  racine  significative.  Ces 
éléments  modificatifs,  ces  signes  de  relations,  ne 
sont  pas  autre  chose,  d'ailleurs,  que  d'autres  racines 
subordonnées  aux  premières  et  uniquement  affectées 
à  l'expression  des  rapports,  de  sorte  que  les  mots 
formels  réaliseront  cette  formule  : 

M=R+R+R+R 


R  étant  une  racine  quelconque  inaltérée;  c'est  l'état 
des  langues  monosyllabiques  dojit  le  chinois  est  le 
type  le  plus  connu.  Mais  on  conçoit  que  les  racines 
secondaires,  réduites  à  un  rôle  purement  servile, 
soient  beaucoup  plus  exposées  à  s'altérer  phonéti- 
quement dans  la  suite  des  temps  que  la  racine  prin- 
cipale sur  laquelle  se  concentre  toute  l'attention  et 
qui  est  le  centre,  le  pivot  de  la  proposition.  Si,  par 
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exemple,  px)nr  rendre  l'idée  complexe  qu'expriment 
en  français  les  mots  dans  la  montagne  et  avec  la 
femme^  on  dit,  dans  telle  langue  donnée  :  a  mon- 
tagne-maison »  et  «  femme-société  »,  celui  qui  parle 
reste  surtout  préoccupé  du  mot  montagne  ou  du  mot 
femme:  il  oubliera  facilement  le  sens  primitif  des 
mots  secondaires  maison  et  société^  pour  n'y  voir 
que  le  signe  expressif  d'une  relation,  et  il  sera  plus 
vite  amené  à  en  oublier  et  à  en  altérer  la  prononcia- 
tion et  la  forme  sonore.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
décadence  formelle ,  La  formule  générale  delà  déri- 
vation deviendra  alors  : 

D=:R-{-/2/*,  ou  /i/'-j-R,  ou  ///•-|-R-(-/i/' 

dans  laquelle  D  est  un  mot,  une  expression  formelle 
quelconque,  R  la  racine  principale  significative,  /* 
une  racine  quelconque  réduite  à  l'état  de  préfixe  ou 
de  suffixe  \  n  veut  dire  qu'on  peut  accumuler  l'un 
sur  l'autre  un  nombre  indéfini  de  préfixes  ou  de 
sufHxes  dérivatifs  :  cette  formation  complexe  s'appelle 
V  agglutination. 

L'expérience  apprendra  que  le  langage  humain  ne 
s^en  est  pas  tenu  là  ;  la  signification  et  la  relation 
étant  simultanées,  concomitantes,  dans  la  pensée, 
on  devait  chercher  la  manière  la  plus  rapide  de  les 
exprimer  dans  la  parole:  on  y  est  arrivé,  à  une  pé- 
riode relativement  récente,  par  une  simple  variation 
delà  forme  sonore  des  racines;  ces  variations  ont 
porté  sur  les  voyelles  principalement.  Les  langues 
sémitiques  sont  celles  qui  ont  le  plus  régulièrement 
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employé  ce  procédé  ;  en  arabe,  par  exemple,  on  dit 
qatala  «  il  a  tué  »,  aqtala  a  il  a  fait  tuer  »,  quUla  «  il 
a  été  tué  »,  maqtul  «  tué  »,  etc.  ;  l'indo-européen  n'a 
que  les  variantes  TtTTQjit  «  je  place  »,  et  xtOejjist  «  je  me 
place  »  ;  ce  procédé  est  désigné  sous  le  nom  de 
flexion.  Et  comme  la  flexion  n'est  jamais  exclusive 
et  se  trouve  toujours  employée  en  même  temps  que 
l'agglutination,  la  formule  de  la  dérivation  dans  les 
langues  flexiounelles  est  la  suivante: 

où  F  indique  le  mot  formel  fléchi  et  x  l'incertitude 
et  la  variabilité  des  voyelles  (ou  même  des  consonnes) 
radicales. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les 
langues  à  flexion  ont  dû  passer  successivement  par 
le  monosyllabisme  et  par  l'agglutination  pure  et  que 
les  langues  agglutinantes  ont  été  tout  d'abord  mono- 
syllabiques ou,  comme  on  dit  aussi,  isolantes. 

Je  n'ignore  pas  que  toute  une  école  de  linguistes, 
remarquable  par  la  haute  valeur  de  ses  membres, 
repousse  cette  théorie  des  racines  et  que  beaucoup 
d'entre  eux  n'admettent  pas  la  succession  des  trois 
étals  dans  le  développement  du  langage.  Les  uns  et 
les  autres  affirment  que  les  langues  isolantes,  le 
chinois  par  exemple,  ne  sont  monosyllabiques  qu'en 
apparence  ;  de  l'élude  historique  du  vocabulaire 
chinois  résulterait  notamment  la  preuve  que  beaucoup 
des  mots  actuels  sont  une  réduction  d'expressions 
anciennes  qui  avaient  deux  ou  même  trois  syllabes. 
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L'^objection  ne  me  paraît  pas  irréfutable;  le  fait  allé- 
gué prouverait  simplement  que  le  chinois  aurait  plus 
vécu  que  nous  le  supposons,  et  qu'il  faut  a  chercher 
le  monosyllabisme  primitif  ailleurs  que  dans  la  langue 
actuelle,  qui  offrirait  un  intéressant  exemple  de  ce 
qu'on  appelle,  en  histoire  naturelle,  une  métamor- 
phose régressive.  »  Quant  aux  racines,  on  nous  dit 
que  rhomme  ne  saurait  penser  et  ne  saurait  parler 
par  conceptions  vagues:  «  aller,  manger,  dormir», 
mais  par  sentences,  par  propositions:  «  je  vais  à  la 
forêt,  tu  manges  du  pain,  il  dort  profondément  ».  Je 
réponds  simplement  que  Tcxistence  des  racines  est 
un  fait  incontestable,  que  c'est  le  résultat  de  l'analyse 
minutieuse,  de  l'autopsie  profonde  du  langage.  Et 
d'ailleurs,  que  savons-nous  de  l'origine  de  l'homme, 
du  développement  de  son  intelligence  et  de  l'histoire 
du  langage?  Quand  a  fini  l'animal  et  quand  a  com- 
mencé l'homme  ?  Que  s'est-il  produit  pendant  la 
période  de  transition?  Comnent  la  sensation  s'est- 
elle  exprimée  par  le  cri  spontané,  par  le  son  articulé, 
par  le  geste  oral  ?  Je  n'ai  aucune  répugnance  à 
admettre  une  époque  primitive  de  l'humanité  où  la 
pensée  était  aussi  vague  et  rudimentaire  que  la 
signification  des  racines  ;  les  racines  simples  et  d'un 
sens  très  général  se  retrouvent  au  surplus  au  fond  de 
toutes  les  langues.  Il  suffit  d'observer  le  développe- 
ment et  l'évolution  du  langage  chez  l'enfant  pour 
comprendre  le  peu  de  complexité  formelle  de  la 
parole  à  son  début  et  l'importance  du  geste. 

Il  faut  donc  en  revenir  aux  racines  dont  l'existence 
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est  un  fait.  Elles  donnent  d'abord  naissance  à  des 
radicaux  de  divers  ordres^  dont  la  signification  se 
précise  et.  se  spécialise  de  plus  en  plus  jusqu'au 
moment  où  doivent  être  rendues  les  relations  pro- 
prement dites,  les  rapports  extérieurs,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  à  se  servir  de  mots  complets,  de  mots  for- 
mels. 

Les  grammairiens  des  divers  pays  ont  reconnu 
plusieurs  sortes  de  mots  ;  les  classifications  les  plus 
détaillées  en  comptent  dix,  distingués  par  leur  rôle 
dans  la  proposition  :  l'article  qui  détermine,  le  sub- 
stantif ou  nom  qui  représente  les  êtres  ou  les  objets^ 
l'adjectif  qui  qualifie,  le  pronom  qui  est  un  nom  de 
personne  tout  particulier,  le  verbe  qui  indique  Tétat 
ou  Faction,  le  participe  qui  est  un  adjectif  verbal,  l'ad- 
verbe qui  est  une  espèce  d'adjectif,  la  préposition  qui 
indique  un  rapport  de  noms,  la  conjonction  qui  marque 
un  rapport  d'actions,  et  Tinterjection  qui  est  un  cri 
exprimant  une  sensation.  Il  suffit  de  réfléchir  pour 
voir  combien  ces  distinctions  sont  conventionnelles 
et  contraires  à  la  réalité  des  faits  :  le  pronom  n'est 
qu'un  nom  considéré  d'une  façon  spéciale;  Tarlicle, 
l'adjectif,  le  participe,  l'adverbe,  sont  des  détermi- 
nants, c'est-à-dire  des  mots  exprimant  une  relation 
subjective;  la  conjonction  et  la  préposition  indiquent 
des  relations  objectives.  Les  distinctions  naturelles 
se  réduisent  donc  à  deux,  formes  nominales  et 
formes  verbales.  Mais  en  quoi  le  nom  et  le  verbe 
dilfèrenl-ils  véritablement  l'un  de  l'autre?  Evidem- 
ment par  leur  rôle  grammatical^  par  les  relations 


—  199  — 

dont  ils  peuvent  être  susceptibles.  Or,  toutes  les  rela- 
tions se  ramènent  à  deux  idées  principales  :  Tune 
plutôt  objective,  la  relation  d'espace;  l'autre  plutôt 
subjective,  la  relation  de  temps.  Le  nom  n'exprime 
que  des  relations  d'espace,  le  verbe  exprime  surtout 
des  relations  de  temps,  car  si  un  être  ou  un  objet 
existe  en  dehors  de  toute  idée  de  temps,  un  état  ou 
une  action  comporte  nécessairement  une  idée  de 
durée  limitée  et  plus  ou  moins  précise.  Les  diverses 
nuances  d'espace  forment  la  déclinaison;  les  nuances 
successives  de  temps  la  conjugaison. 

Les  formes  nominales  n'expriment  que  les  rela- 
tions d'espace;  les  formes  verbales  expriment  de 
plus  simultanément  celles  de  temps.  Il  y  a  donc  deux 
éléments  propres  à  toute  dérivation  verbale,  l'élé- 
ment temporel,  le  signe  du  temps,  et  l'élément  d'es- 
pace, celui  sur  lequel  porte  la  relation  exprimée, 
Télément  personnel,  le  signe  de  la  personne.  Temps 
et  personne^  voilà  ce  qui  caractérise  la  conjugaison; 
la  déclinaison  ne  s'occupe  que  du  lieu^  de  la  place 
du  sujet;  mais  ce  sujet  peut  être  indéterminé  ou  se 
préciser  dans  une  personne  considérée,  de  même 
qu'une  forme  personnelle  verbale  peut  avoir  besoin 
d'exprimer  une  relation  locale.  En  d'autres  termes, 
dans  une  expression  verbale,  l'idée  personnelle  peut 
prédominer  et  rendre  alors  cette  expression  décli- 
nable :  fai  grandi  peut  se  prendre  dans  le  sens  de 
moi  qui  ai  grandi,  le  verbe  se  nominalise  alors.  De 
même,  grand  peut  avoir  l'acception  moi  qui  suùi 
grandy  et  alors  le  nom  prend  une    allure  verbale 

14 
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apparente.  D'autres  fois,  dans  la  forme  nominale, 
réiément  personnel  ne  s'extériorise  pas  et  s'incor- 
pore au  contraire  au  sujet  :  maison  devient  alors  ma 
ou  ta  maison. 

Une  forme  verbale  peut  de  son  côté  exprimer  une 
relation  locale  en  dehors  de  toute  personnalité, 
comme  dans  cette  formule  par  Vaction  (V avoir  fait. 
Cela  n'est  pas  tout:  dans  le  verbe,  V élém^ni person- 
nel peut  être  intéressé  de  deux  façons  différentes  : 
il  peut  être  agent  ou  patient,  sujet  ou  régime; 
d'autre  part,  l'élément  temporel  peut  être  variable  et 
offrir  les  trois  alternatives  de  passé,  de  présent  et 
de  futur  ;  je  dis  peut  être  variable,  parce  que,  dans 
beaucoup  de  langues  anciennes  ou  d'une  organisa- 
tion rudimentaire,  le  verbe  n'a  qu'un  ou  deux  temps 
nettement  exprimés,  le  passé  et  le  présent  indéter- 
miné ou  aoriste,  le  futur  étant  d'ordinaire  d'inven- 
tion relativement  moderne  et  récente.  Enfin,  l'idée 
significative  dont  le  verbe  doit  exprimer  les  relations 
peut  varier  dans  sa  nature  intime  au  point  d'être 
positive,  précise,  concrète  ou  abstraite,  vague^  con- 
tingente ;  il  y  aura  par  suite,  de  ce  chef,  à  rendre  ce 
que  j'appelle  les  relations  d'état  et  ce  qu'expriment 
les  variations  formelles  connues  sous  le  nom  de 
modes, 

La  conjugaison  peut  avoir  à  traduire  encore  d'autres 
idées  pour  ainsi  dire  subordonnées,  accessoires, 
celles  par  exemple  de  causalité,  de  coercition,  de 
répétition,  de  continuité,  de  commencement,  d'aflir- 
mation,  de  négation,  sans  parler  des  deux  grandes 
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distinctions  naturelles,  des  deux  principaux  points 
de  vue  auxquels  peut  être  envisagée  l'idée  significa- 
tive, alors  qu^elle  est  considérée  comme  agissant  en 
dehors  d'elle  ou  comme  ayant  son  objet  en  elle- 
même  :  c'est  ce  qu'ont  pour  but  de  mettre  en  relief 
les  i^oLx:  dérivées.  De  plus^  il  est  parfois  nécessaire 
de  tenir  compte  des  nuances  de  chacun  de  ces  élé- 
ments :  personnes,  temps,  modes,  voix,  c'est-à-dire 
des  variations  que  l'élément  significatif  qui  corres- 
pond à  chacun  d'eux  est  exposé  à  subir  indépen- 
damment des  autres.  Il  est  utile  enfin  de  pouvoir 
exprimer  les  circonstances  qui  servent  isolément  à 
traduire  analytiquement  les  conjonctions  des  langues 
modernes.  On  voit  par  là  combien  est  multiple  le 
rôle  du  verbe  et  quelles  nombreuses  modifications 
formelles  il  peut  recevoir  pour  exprimer  simultané- 
ment l'idée  complexe  qui  résulte  de  toutes  ces  com- 
posantes. 

Nous  résumerons  cette  complexité  en  une  formule 
mathématique.  Soit  V  une  expression  verbale  quel- 
conque, R'  le  radical  du  verbe,  ç  l'idée  de  voix,  m 
celle  de  mode,  t  celle  de  temps  {p  passé,  a  présent, 
/* futur),  et  e  celle  d'espace  {l  lieu  et  p  personne),  on 
aura  : 

V  =  R'  i^m  (t  la\){e 

f 


où  p'  représente  p'  varié  en  singulier,  duel  ou  plu- 
riel, p'  étant  lui-même  p\  p\  />',  c'est-à-dire  Tune 
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des  trois  personnes,  moi,  toi  ou  lui,  masculine,  fémi- 
nine ou  neutre. 

Quant  aux  formations  nominales,  quant  à  la  décli- 
naison, la  même  formule  pourra  servir  en  suppri- 
mant Vy  m  et  /,  en  réduisant  p  au  sujet  direct  et  en 
reportant  sur  /  les  distinctions  s.  r,  i,  dj  ce  qui  don- 
nera : 

__^'^p'  sd 

rid 
i 


N  =  R'j 


Ici,  ^  représente  le  sujet,  c'est-à-dire  le  nominatif, 
r  le  régime,  c'est-à-dire  le  cas  direct  d  (accusatif), 
ou  les  cas  obliques,  attributifs,  indirects  i  (génitif, 
datif,  otc),  avec  les  diverses  nuances  de  genre  et  de 
nombre  ;  p'  représentera  Télément  déterminatif  pro- 
nominal, par  exemple  le  /  «  moi  »  de  Tarabe  kitâb-iy 
«  mon  livre  »,  ou  le  nnk  «  nous  »  du  magayar 
atya-nk  «  notre  père  »  :  le  pronom  de  troisième  per- 
sonne est  devenu  notre  article;  cf.  le  roumain  omu-ly 
a  rhomme  ». 

Le  chapitre  de  la  grammaire  qui  traitera  de  la 
morphologie  sera  par  conséquent  divisé  en  deux 
sections  principales  :  formations  nominales  et  for- 
mations verbales;  mais  une  section  préliminaire 
s'occupera  de  la  formation  des  radicaux,  du  genre, 
du  nombre.  L'élude  des  formations  nominales  com- 
prendra d'abord  la  déclinaison,  puis  les  procédés 
divers  de  détermination  adjective,  et  enfin  la  liste 
des  pronoms  ou  noms  personnels,  et  des  noms  de 
nombre  dont  le  rôle  grammatical  et  fonctionnel  est 
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extrêmement  important.  L^exposé  de  la  formation 
verbale  devra  faire  connaître  d'abord  les  formes  de 
la  conjugation  proprement  dite,  la  manière  d'expri- 
mer la  négation,  la  dérivation  des  adjectifs  et  des 
noms  verbaux,  puis  la  composition  verbale,  c'est-à- 
dire  les  formes  périphrastiques  par  lesquelles  on 
supplée  à  la  pauvreté  originale  du  verbe  pour  rendre 
les  diverses  nuances  des  voix,  des  modes,  des 
temps,  etc. 

III.  La  sémantique  ou  la  foncfiologie,  si  ce  mot 
nous  est  permis,  ne  s'occupera  que  des  mots  for- 
mels, de  leur  emploi  et  de  leurs  significations.  Elle 
devra  présenter  en  quelque  sorte  l'état  successif  du 
vocabulaire;  elle  montrera  comment  les  mots  ont 
changé  de  sens  et  ont  pris  à  diverses  époques  des 
acceptions  nouvelles;  elle  fera  voir  le  développement 
des  mots  dérivés  et  l'abandon  des  formes  gramma- 
ticales; elle  constatera  les  emprunts  aux  idiomes 
étrangers  et  recherchera  dans  quelles  circonstances 
ces  emprunts  se  sont  produits.  C'est  elle  qui  fera 
remarquer  la  tendance  du  latin  populaire,  qui  in- 
fluençait déjà  d'une  façon  si  importante  le  style  de 
Cicéron,  à  substituer  de  plus  en  plus  les  préposi- 
tions avec  l'ablatif  ou  l'accusatif  aux  autres  cas,  ce 
qui  a  préparé  la  suppression  complète  de  la  décli- 
naison dans  les  langues  néo-latines  modernes.  C'est 
elle  qui  fera  voir  aussi  l'habitude  du  français  à  don- 
ner à  des  mots  d'emprunt  un  sens  péjoratif:  buch, 
par  exemple,  devient  bouquin;  herr,  pauvre  hère^ 
etc.  C'est  elle  aussi  qui  notera  les  habitudes  du  lan<* 
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gage  des  diverses  époques  et  des  diverses  classes  de 
la  société,  l'emploi  du  pluriel  pour  le  singulier  en 
signe  de  respect,  etc. 

IV.  Lbl  syntaxe  recherchera  comment  la  phrase  se 
présente  actuellement  dans  la  langue  donnée,  quelle 
place  y  occupent  les  éléments  essentiels  de  la  pré- 
position :  le  sujet,  le  verbe  et  l'objet  ou  attribut;  et 
comment  se  groupent  autour  de  ces  éléments  les 
expressions  accessoires  qui  les  complètent,  les  ex- 
pliquent, les  déterminent.  Elle  donnera  donc  les 
principes  de  la  construction  déduits  de  l'observation 
et  de  Texpérience  et  les  règles  générales  d'accord 
qu'aura  révélées  l'analyse  exacte  des  textes  originaux 
et  spontanés. 

Un  tableau  méthodique  terminera  la  grammaire  et 
résumera  sous  une  forme  frappante  les  faits  carac- 
téristiques du  système  général  de  la  langue  étudiée, 

Et  ici  se  pose  la  question  extrêmement  importante 
de  l'enseignement  pratique.  Beaucoup  de  personnes 
en  effet  pensent  et  disent  de  bonne  foi  que  la  science 
ne  peut  être  que  théorique,  et  que,  dès  qu'il  s'agit 
d'enseigner,  le  raisonnement  et  les  démonstrations 
sont  inutiles.  En  matière  de  langues  étrangères  vi- 
vantes notamment,  on  est  trop  souvent  persuadé  que 
la  mémoire  el  l'oreille  sont  très  suilisantes.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  se  multiplier  les  guides,  les 
manuels^  les  méthodes^  qui  prétentenl  tous  être  défi- 
nitifs et  supérieurs  à  tous  les  autres.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  d'une  façon  absolument  empi- 
rique,  suivant  la   fantaisie    de  leurs    auteurs,   sans 
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méthode  générale.  Il  y  a  pis  encore  :  certains  péda- 
gogues improvisés  ont,  pour  employer  le  jargon  à 
la  mode^  voulu  courir  le  record  de  la  rapidité:  ils  se 
font  forts  d'enseigner  complètement  les  langues  les 
plus  difQciles  en  trois  mois,  deux  mois,  un  mois 
même.  Ils  mènent,  en  ce  moment,  avec  Taide  de 
quelques,  naïfs,  une  campagne  active  en  faveur  de 
l'enseignement  «  pratique  »  des  langues  :  «  pratique  » 
est  leur  grand  cheval  de  bataille,  leur  «  tarte  à  la 
crème  »,  leur  «  sans  dot  »,  Ils  ont  constaté  ou  cru 
constater  que  la  plupart  des  élèves  de  nos  lycées  et 
de  nos  écoles  n'entendent  pas  la  conversation  cou- 
rante et  sont  incapables  d'écrire  convenablement  une 
lettre  de  commerce  et  d'affaires  en  anglais,  en  alle- 
mand ou  en  espagnol.  Ils  en  concluent  que  c'est 
surtout  là  ce  qu'on  doit  faire  apprendre  aux  enfants 
ou  aux  jeunes  gens.  Ils  ne  comprennent  pas  ou  ne 
veulent  pas  comprendre  que  la  pratique  est  plus 
facilement  et  plus  rapidement  acquise  par  celui  qqji 
sait  la  théorie  que  par  celui  qui  l'ignore  :  un  séjour 
de  peu  de  durée  dans  le  pays,  un  travail  intelligent 
dans  un  bureau  ou  dans  un  atelier,  suffiront  à  com- 
bler ce  rfe^îrfe/'«/z/m,  tandis  que  celui  qui  aura  appris 
à  lire  et  à  écrire  uniquement  par  l'oreille  et  par  ce 
que  les  Anglais  appellent  V intercourse,  aura  besoin 
d'un  temps  considérable  et  d'un  travail  assidu  pour 
connaître  véritablement  la  langue  qu'il  parle  méca- 
niquement à  la  façon  d'un  perroquet  ou  d'un  phono- 
graphe, pour  être  en  état  de  lire  un  roman  ordinaire 
ou  un   recueil  de  poésies,    pour   écrire  une    lettre 
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correcte  à  sa  famille  ou  à  ses  amis.  Il  ne  suffit  pas 
de  savoir  dire:  «  J'ai  reçu  votre  honorée  du  ...  », 
«  Veuillez  faire  bon  accueil  à  Teffet  qui  vous  sera 
présenté  à  notre  ordre  »,  ou  autres  formules  plus  ou 
moins  barbares;  le  commerce  et  l'industrie  ne  cons- 
tituent pas  seuls  toute  la  vie  d'une  nation. 

Mais  il  arrive  aussi  que  des  personnes  à  l'esprit 
plus  large,  et,  disons  le  mot,  plus  intelligent,  qui 
acceptent  un  enseignement  moins  mécanique  et 
moins  immédiatement  pratique,  se  contentent  trop 
souvent  de  procédés  défectueux  et  barbares  :  des 
paradigmes,  des  tableaux,  des  listes  interminables 
de  cas  ou  de  terminaisons,  des  colonnes  d'exceptions 
et  de  cas  particuliers,  des  formules  qui  n'ont  aucun 
sens,  des  règles  pédantesquement  rédigées,  leur 
paraissent  Tidéal.  D'aucuns  ont  recours  à  des  gra- 
phiques qui  doivent  frapper  à  la  fois  l'œil  et  l'esprit; 
j'ai  connu  naguère  un  vieux  professeur  d'anglais 
qui  appliquait  la  géométrie  à  la  différenciation  des 
particules.  Ajoutons  que,  pour  beaucoup  de  maîtres, 
la  version  n'est  qu'un  exercice  accessoire  et  que  le 
thème,  c'est-à-dire  la  traduction  à  l'aventure  d'un 
texte  français  quelconque  dans  la  langue  qu'on  veut 
apprendre,  est  à  leurs  yeux  le  commencement  et 
la  fin  de  la  sagesse. 

Nous  concevons  aujourd'hui  l'enseignement  d'une 
tout  autre  façon  :  il  nous  semble  qu'à  la  base  d'une 
étude  quelconque  il  faut  mettre  le  raisonnement; 
pour  nous,  la  mémoire  n'est  qu'un  auxiliaire  utile 
de    l'observation,  et   nous  ne  considérons  chacune 
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des  r^^Ze^  formulées  par  les  grammairiens  que  comme 
l'expression  d'un  fait  naturel,  d'un  état  ou  d'un 
accident  spontané  du  langage;  nous  jugeons  tout  à 
fait  nécessaire  que  l'étudiant  ait,  dès  le  premier 
jour,  un  texte  sous  les  yeux  ;  qu'il  puisse  l'analyser 
et  qu'il  se  rende  compte  par  comparaison  des  ori- 
ginalités de  ce  texte  ;  qu'il  découvre  ainsi  de  lui- 
même  et  peu  à  peu  en  quoi  l'idiome  qu'il  veut  ap- 
prendre diffère  de  sa  langue  maternelle;  qu'il  se 
fasse  lui-même  la  grammaire  de  cet  idiome  par  ses 
observations  et  son  expérience  personnelles;  et  qu'il 
justifie  et  vérifie  au  fur  et  à  mesure  les  résultats  de 
son  travail  par  des  rédactions  très  simples  sous 
forme  de  thèmes  d'imitation.  Dans  ces  conditions, 
une  grammaire  ne  saurait  être  qu'un  guide,  qu'un 
régulateur  manuel,  qu'un  recueil  d'observations  rai- 
sonnées  où  l'on  rend  compte  des  causes  et  des 
motifs  des  phénomènes  que  l'étudiant  constatera  ; 
le  but  essentiel  d'une  grammaire  est  de  rendre  le 
plus  tôt  possible  un  élève  capable  de  travailler 
seul. 

C'est  pourquoi  l'auteur  d'une  grammaire  vraiment 
digne  de  ce  nom  ne  craindra  pas  de  faire,  dans  son 
livre,  une  large  place  aux  considérations  théoriques, 
aux  rapprochements,  de  faits,  aux  démonstrations 
expérimentales.  La  linguistique  n'est  pas  une  science 
abstraite  dissertant  sur  des  entités  mél8\,physiques; 
ce  n'est  pas  davantage  une  science  historique  expo- 
sant une  succession  d'événements  qui  se  produisent 
plus  ou  moins  normalement  ;  c'est  une  science  na- 
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turelle  étudiant  des  faits,  des  êtres  positifs,  et  elle 
ne  saurait  avoir  d'autre  méthode  que  la  méthode  des 
sciences  naturelles.  Elle  n  a  que  faire  de  ces  longs 
paradigmes  ingrats  etlnécaniques,  de  ces  affirmations 
dogmatiques  et  pédantesques,  de  ces  exemples  artî- 
iiciels  fabriqués  pour  les  besoins  de  la  cause^  de 
même  qu'elle  a  en  horreur  les  étymologies  et  les 
hypothèses  extra-naturelles.  Nul  ne  saurait  avoir  la 
prétention  d'enseigner  une  langue  de  toutes  pièces, 
et  jamais  la  pratique  ne  s'apprendra  dans  un  livre. 
Mais  celui  qui  aura  lu  le  livre  sera  mieux  préparé 
à  faire  de  la  pratique  que  celui  auquel  une  langue 
étrangère  se  révélera  tout  à  coup  sans  aucune  pré* 
paration. 

Pour  faciliter  la  besogne,  il  sera  excellent  que  la 
grammaire  soit  accompagnée  d'un  recueil  de  textes 
choisis  et  gradués  par  ordre  de  difficultés,  suivis 
d'un  vocabulaire  explicatif  aussi  simple  mais  aussi 
exact  que  possible.  Il  conviendra  même  d'y  joindre 
une  traduction  littérale  et  analytique,  en  français, 
des  premiers  morceaux  indiqués  comme  sujets 
d'étude.  La  version  en  effet  doit  précéder  le  thème 
auquel  elle  doit  servir  de  modèle  et  de  prototype. 
On  objectera  que  la  traduction  en  français  d'un  texte 
étranger  a  surtout  pour  résultat  de  faire  écrire  en 
bon  français  et  qu'on  s'attache  plus  à  cette  dernière 
langue  qu'à  l'autre;  mais  cela  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exact  :  il  faut  évidemment  que  le  français  de  la 
version  soit  correct,  mais  il  faut  aussi  que  la  tra- 
duction soit  exacte,  et  c'est  en  cherchant  à  atteindre 
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ce  double  but  qu'on  arrive  à  comprendre  d'une  façon 
précise  la  différence  des  deux  langues  et  à  connaître 
le  sens  précis,  les  diverses  acceptions  des  mots 
étrangers.  Quand  on  aura  traduit  tous  les  textes 
réunis  à  la  suite  de  la  grammaire^on  pourra  prendre 
un  livre  quelconque,  mais  il  faudra  le  lire  très  len- 
tement, laplumeà  la  main,  afin  de  noter  les  particula- 
rités de  mots,  de  grammaire  et  de  syntaxe,  qu'on 
sera  à  même  d'y  constater.  Celui  qui  aura  déjà 
quelque  expérience,  quelque  habitude  de  ces  études, 
pourra  apprendre  seul  une  langue  quelconque  en  se 
servant  uniquement  d'un  texte,  d'une  traduction  de 
ce  texte  dans  une  autre  langue  et  d'un  dictionnaire. 
C'est  en  somme  ce  qu'ont  fait  les  savants  linguistes 
qui  ont  déchiffré  des  langues  inconnues  écrites  dans 
des  alphabets  dont  la  clef  avait  été  perdue,  mais  dont 
on  trouvait  des  spécimens  accompagnés  d'une  traduc- 
tion dans  une  autre  langue.  On  arrive  à  reconstituer 
la  valeur  des  lettres  par  comparaison,  par  analyse  et 
aussi  par  les  noms  propres.  Quant  aux  idiomes  dont 
on  ne  possède  pas  de  textes  bilingues,  leur  recons- 
titution est  à  peu  près  impossible,  mais  le  linguiste 
peut  encore,  par  une  observation  patiente  et  adroite, 
déterminer  la  fonction  ou  du  moins  la  nature  de 
certains  éléments  grammaticaux  et  se  faire  une  idée 
de  l'état  de  la  langue,  ce  qui  permet  de  la  classer 
dans  la  série  générale  des  parlers  humains  et  d'en 
établir  avec  quelque  vraisemblance  les  analogies,  les 
affinités,  les  parentés  même,  ce  qui  pourra  peut-être 
un  jour  permettre  le  déchiffrement  complet. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  façon  de  procéder, 
rappelons  sommairement  l'histoire  du  déchiffrement 
des  inscriptions  Jcunéiformes.  Ces  inscriptions  si 
étranges  où  les  caractères  ont  la  forme  de  triangles, 
de  clous,  de  pointes  de  flèches,  avaient  été  regardées 
longtemps  comme  de  simples  ornements,  comme 
des  arabesques  fantaisistes.  Mais,  en  remarquant  la 
régularité  de  ces  dessins,  en  tenant  compte  surtout 
de  ce  fait  qu'ils  accompagnaient,  dans  la  grande 
inscription  de  Behistan,  des  figures  humaines  repré- 
sentant certainement  des  rois  et  des  guerriers,  on 
soupçonna  qu'il  pouvait  y  avoir  là  des  textes  écrits, 
des  documents  historiques  relatifs  aux  souverains 
du  pays,  aux  rois  Achéménides.  On  constata  que  la 
grande  inscription  dont  nous  venons  de  parler  était 
divisée  en  trois  colonnes  offrant  chacune  un  système 
graphique  particulier^  l'un  beaucoup  plus  compliqué 
que  les  deux  autres,  le  dernier  beaucoup  plus  simple. 
On  sait  aujourd'hui  que  ces  trois  colonnes  sont  en 
assyrien,  en  mède  et  en  vieux-persan,  en  perse.  C'est 
par  cette  dernière  langue  que  le  déchiffrement  com- 
mença ;  un  savant  hanovrien,  Grotefend,  l'entreprit 
il  y  ajuste  cent  ans,  en  1802.  La  première  chose  à 
déterminer  était  le  sens  de  l'écriture;  en  remarquant 
que  certains  groupes  de  caractères  se  répétaient  et 
formaient  probablement  le  m(^me  mot,  et  que 
quelques-uns  de  ces  mots  étaient  coupés  d'une  ligne 
à  l'autre,  on  découvrit  que  l'écriture  perse  devait  se 
lire  de  gauche  à  droite.  Puis,  en  observant  qu'un 
certain    mot  revenait   plus   fréquemment   que   tous 


—  211  — 

les  autres,  on  supposa  que  ce  mot  devait  avoir  le  sens 
de  «  roi  »,  car  il  y  avait  vraisemblablement  là  des 
ordonnances,  des  proclamations,  des  annales  royales. 
Ce  mot  étant  répété,  mais  le  second  étant  alors 
augmenté  de  quelques  autres  signes,  Grotefend  sup- 
posa fort  ingénieusement  qu'il  y  avait  là  un  nomi- 
natif suivi  d'un  génitif  et  que  le  tout  signifiait  sans 
doute  «  roi  des  rois  ».  Le  mot  qui  précédait  cette 
expression  devait  être  un  nom  propre,  et  la  répétition 
des  mêmes  groupes  permettait  de  conjecturer  qu'il  y 
avait  là  une  généalogie.  Ces  noms  se  retrouvaient 
d'ailleursau-dessousdesgrandes  figuresgravées.  Par 
la  comparaison  des  noms  les  uns  avec  les  autres,  en 
tenant  compte  de  leur  longueur,  du  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  générations  indiquées,  on  reconnut 
qu'il  s'agissait  des  rois  Achéménides  :  Darius,  iils 
d'Hystaspe,  fils  d'Arsamès,  fils  d'Ariarammès,  fils  de' 
Thespis,  fils  d'y\chéménès.  Et  on  arriva  à  reconsti- 
tuer la  forme  originale  de  ces  noms  et  à  lire  exacte- 
ment l'inscription  tout  entière,  en  s'aidant  des  deux 
vieilles  langues  du  pays  apparentées  au  perse,  le 
zend  ou  vieux-baclrien  et  le  sanskrit  :  adam  Darâ^ 
yavus  khsâyalhiya  khsâyathiyânâm , ,,  «  moi,  Da- 
rius, roi  des  rois  »;  le  mot  khsâyathiya  est  le  père 
du  persan  moderne  chah,  que  nous  avons  la  détes- 
table habitude  d'écrire  shah,  à  l'anglaise.  C'est  à  un 
français,  Eugène  Burnouf,  que  revient  l'honneur  du 
déchiffrement  définitif.  Par  des  procédés  analogues, 
on  découvrit  que  la  langue  de  la  seconde  colonne, 
le  soi-disant  mède,  était  un  idiome  agglutinant,  et 
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que  celle  de  la  troisième  colonne,  Tassyrien*  était 
un  dialecte  sémitique  très  proche  parent  de  Thébreu 
et  de  l'arabe.  Et  ce  qui  montre  combien  la  méthode 
est  certaine,  c'est  que  quatre  savants  —  français, 
anglais,  allemand,  —  travaillant  séparément  sur  un 
même  texte,  arrivèrent  à  peu  près  aux  mêmes  ré- 
sultats. 

Nous   conclurons    de    là    simplement  à    rexcel- 
lence  de  la  méthode   scientifique,  celle  qui   va   du 
connu  à  Tinconnu,  et  qui  procède  par  l'observation 
et  par  l'expérience .  Ayons  donc  foi  dans  la  science 
et  espérons  tout  de  l'avenir.  Le  succès  couronnera 
nos  efforts,  si  notre  marche  est  dure  et  pénible  au 
commencement.    Les     études    grammaticales     sont 
particulièrement  ingrates,  et  je  dois  m'excuser  d'avoir 
peut-être  aujourd'hui  abusé  de  la  patience  des  audi- 
teurs. Mais  celui  qui  est  pénétré  d'une  idée,  qui  a 
l'habitude  de  certains  travaux,  n'en   comprend   pas 
toujours  le  coté  pénible  et  trop  souvent  ne  tient  pas 
assez  compte  de  ce  qu'ils  ont  de  rebutant  pour  les 
autres.   Aussi,  solliciterai-je   l'indulgence  de  ceux 
qui  m'ont  écoulé  avec  tant  de  bienveillance;  ce  sera 
là  ma  première  satisfaction,  ma  seule  récompense 
peut-être,  car  nous  ne  recherchons  ici  ni  les  hon- 
neurs, ni  les  titres,  ni  les  rémunérations  pécuniaires. 
Nous  aimons  la  science  pour  elle-même,  comme  cette 
femme  de   TEvangile  qui  aimait  Jésus-Christ  pour 
lui-même  et  laissait  à  sa  sœur  le  souci  des  réalités 
contingentes  :  «  nous  avons  choisi  la  meilleure  part; 
elle  ne  nous  sera  point  ôtée  ».  Julien  Vinson. 


LE  SENS  DU  MOT  *'  CUENS  " 

ET    LES 

Omgixies  de  la  Gliexitèle  i^omaixie 


La  Clientèle  romaine  est  mal  connue,  parce  qu*à 
l'époque  où,  historiquement,  on  peut  Tatteindre,  elle 
est  déjà  une  survivance,  et  que  les  auteurs  anciens  qui 
en  ont  parlé  n'en  comprenaient  plus  la  signification 
primitive.  Mais  aujourd'hui  nous  pouvons  nous  faire 
de  rétat  social  des  Latins  à  l'époque  préhistorique 
une  idée  pkis  juste  que  les  écrivains  romains  des 
environs  de  l'ère  chrétienne,  et,  grâce  aux  méthodes 
de  la  sociologie  moderne,  il  nous  est  possible  de  jeter 
quelque  lumière  sur  les  origines  obscures  de  celte 
institution. 

Une  première  constatation  facile  à  faire,  c'est  qu'à 
l'époque  classique  la  clientèle  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir. Le  client,  tel  qu'il  apparaît  dans  les  textes 
littéraires,  n'a  rien  ou  presque  rien  de  commun  avec 
le  client  des  premiers  temps  de  la  Hépublique,  et 
celui-là  même  était  bien  différent  du  client  de^la 
Rome  primitive. 

De  plus,  les  documents  anciens  confondent  ou  tout 
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aa  moins  dislingaenl  mal  d'une  part  le  clieot  et  l'af- 
franchi, d'aulre  pari  le  client  et  le  plébéien. 

Or  toutes  ces  difficultés  disparaissent  si  Ton  admet 
que  rinslitution  de  la  clientèle  n'a  été  vraiment  flo- 
rissante et  vivace  qu'antérieurement  à  la  constitution 
et  à  l'unité  de  l'État  romain.  Elle  remonte  à  une 
époque  où  les  peuples  du  Latium  vivaient  en  clans 
confédérés,  elle  est  une  des  caractéristiques  de  l'or- 
ganisation gentilice,  et  elle  s'accorde  mal  avec  la 
conception  qu'on  eut  de  l'État  aux  temps  histo- 
riques. 

Lorsque  la  cité  romaine  fut  née,  au  sens  politique 
et  social,  se  créa  du  même  coup  une  plèbe,  c'est-à- 
dire  un  agrégat  de  gens  n'ayant  d'autre  rapport  entre 
eux  que  le  lieu  assez  lâche  les  unissant  à  l'État,  et  ne 
faisant  point  partie  d'un  organisme  social  secondaire 
comme  la  gens.  Aussi,  quand  s'organisa  la  lutte  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens,  les  clients,  cette  plèbe 
des  clans  patriciens,  n'eurent  plus  de  raison  d'être, 
ils  ne  furent  plus  qu'une  survivance  d'un  état  social 
en  train  de  disparaître  et  déjà  presque  aboli.  Il  est 
probable  qu'à  l'époque  de  transition,  qui  pour  nous 
est  préhistorique,  les  clients  ou  bien  se  confondirent 
avec  les  patriciens,  ou  bien  rompirent  complètement 
les  liens  qui  les  attachaient  à  leur  gens  et  vinrent 
grossir  les  rangs  de  la  plèbe.  Le  nom  seul  resta,  mais 
r<illribution  qu'on  en  fit  devint  nécessairement  incer- 
taine. 
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Or,  à  Torigine,  les  clients  avaient  été  d^une  manière 
générale  les  membres  d'un  clan  totémique.  Un  groupe 
d'êtres  immains  qui  portent  le  même  nom,  celui  de 
leur  totem,  —  qui  sont  ou  croient  êlre  tous  du  même 
sang  et  prétendent  remonter  à  un  ancêtre  commun, 
—  à  qui  cette  communauté  d'origine  crée  un  certain 
nombre  d'obligations  sociales  d'aspect  religieux  et  im- 
pose les  mêmes  rites,  la  même  religion,  particulière- 
ment le  culte  de  l'ancêtre  éponyme,  —  un  pareil 
groupe  d'hommes  constitue  un  clan  totémique.  Les 
peuplades  latines,  avant  la  fondation  de  Kome,  vi- 
vaient probablement  sous  ce  régime  social,  et  l'État 
commença  sans  doute  par  êlre  une  confédération  de 
clans  totémiques.  Ces  clans  s'appelaient  chez  les  La- 
tins gentes.  <a  La  gens  est  un  groupe  de  familles  auto- 
»  nomes,  mais  rattachées  les  unes  aux  autres  par  un 
»  culte  commun  {sacra  gentilida),  signe  de  leur  pa- 
»  rente  originelle. . .  La  gens  a  sa  vitalité  propre  et 
»  ses  coutumes,  qu'elle  ne  doit  point  à  l'État;...  ia 
»  tendance  constante  de  la  législation  a  été  de  res- 
»  treindre  les  droits  que  la  gens  exerçait  sur  ses 
»  membres.  Voici  à  peu  près  la  constitution  de  cette 
»  communauté  {jus  gentilicium)  ou  du  moins  ce  que 
»  l'État  en  a  accepté  pendant  longtemps  : 

»  V  Chaque  gens  a  son  patron  divin  ;  elle  entretient 
))  pour  lui  un  sacellutn  et  lui  offre  des  sacriûces  an- 
f>  nuels  aux  frais  de  tous  les  membres  et  en  présence 
y>  d'une  partie  au  moins  d'entre  eux. 

15 
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»  t*  Les  eo-gentîls  ont  droit  â  one  sépulture  corn- 
H  mune. 

»  3^  La  gens  a  le  droit  de  faire  sa  police  intérieure 
h  et  de  rendre  dans  ce  but  des  décrets  obligatoires 
»  pour  ses  membres. 

H  i""  Si  un  père  de  famille  meurt  sans  enfants, 
»  son  héritage  va  aui  agnats  et  gentils. 

»  o''  Si  un  membre  de  la  gens  devient  aliéné,  sa 
»  personne  et  ses  biens  passent  sous  la  tutelle  des 
»  agnats  et  gentils'.  » 

Or,  admettons  un  instant  que  les  clients  ne  sont 
antre  chose  que  les  membres  mêmes  de  la  gem  ou 
clan  totémique,  et  essayons  de  vériQer  cette  hypo- 
thèse :  elle  donnera  une  solution  satisfaisante,  à  ce 
qu'il  semble,  des  principales  difficultés,  et  surtout  elle 
rendra  bien  compte  de  tous  les  faits  connus'. 

b'abord  connait-on  le  sens  étymologique  de  cliemJ 
On  dit,  généralement,  suivant  Topinion  des  anciens, 
que  ce  mot  vient  de  cluere,  «  entendre  »,  c'est-à- 
dire  «  obéir  »,  et  que  les  clients  sont  les  gens  qui 
obéissent  au  pdtron.  Mais  examinons  de  près  le  sens 
de  cluere .  i 

1.  Bouché- Leclercq,  Manuel  des  Inst.  Rom.,  p.  7  et  8.  J'em- 
prunte à  dessein  ces  définition  à  un  auteur  qui  pense  qu'on  doit 
éliminer  le  totémisme  de  Thistoire  ou  de  la  préhistoire  des  peuplei 
classiques.  (Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.,  séance  du  29  juillet  1900). 

2.  Je  veux  dire  les  faits  anciens;  car  au-x  environs  de  Tère 
chrétienne,  la  clientèle  n'étant  plusqu'unesarviv^Cnce  et  n'&yaot 
aucune  conscience  de  ses  origines,  les  documents  qu'elle  foarDit 
alors  cessent  d'avoir  pour  nous  de  l'intérdt. 
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Clueo  (cf.  kXuco)  avait  dojà  dans  la  langue  ar- 
chaïque Facception  spéciale  de  s'entendre  nommer  ou 
appeler,  porter  le  nom  de,  être  appelé,  et  par  suite,  au 
figuré,  passer  pour...,  avoir  la  réputation  de\  . . 

Ex.:  Plaut.,Trin.,3I2(éd.  Léo;  Berlin, Weidmann, 
4896):  Qui  animum  vincuntqnam  quosanimus,  sem- 
per  probiores  cluent  [4  triompher  de  la  passion,  on 
a  toujours  meilleur  renom  qu*à  se  laisser  subjuguer 
parellej.  —  Plaut.,  Men.,576:  Bes  magis  jjuaerilur 
quam  clientum  Odes,  cujus  modi  clueat  [C'est  le  so- 
lide qu'on  recherche  chez  les  clients  beaucoup  plus 
que  leur  réputation  de  probité].  (Allitération  et  jeu  de 
mots  sur  clientum...  clueat).  — Plaut.  Pseud.,590- 
591  :  Magna  facinora...  quae...  clara  et  diu  clueant 
[De  grandes  actions  qui  longtemps  jouissent  d'un 
renom  illustre].  Plaut.,  Épid.,  186:  Senati  qui  columen 
cluent  [Qui  sont  appelés  la  charpente  du  sénat]*. 

Le  sens  de  cluere  finit  par  s'user  et  ce  verbe  est 
employé  quelquefois  comme  un  synonyme  d'  «  être  », 
d'  «  exister  ».  Du  reste  ne  peut-on  pas  dire  en  un  cer- 
tain sens  que   les  choses  existent  en  tant  qu'elles 


1.  Jamais  en  latin  cluoo  n'a  le  sens  d*obéir;  o*est  audio  et 
5;urtoQt  son  composé  ohoedlo  qai  a  rempli  cet  emploi.  A  l'époque 
classique,  quand  dnco  a  cessé  presque  complètement  d*ôtre  usité, 
aiidioa,  hérité  de  sa  signiflcation.  Hor.,  Ep.,  I,  7,  37:  d  rexque 
paterque audisti  coram.  »  —  Benc  audire,  avoir  un  bon  renom; 
—  Tancienne  langue  se  serait  servie  dans  ces  deux  cas  de  cluere. 

2.  Cf.  Lucr.  I,  18.  ...coronaiq,  per  gentes  Itaias  hominum 
quae  clare  olueret. 
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reçoivent  de  Thomme  un  nom?  ~  Lucr.,  1,430: 
Nam  qQaecuinque  cluent  [Tout  ce  qui  a  un  nom. 
c'esl-à-dire  loul  ce  qui  existe].  Cf.  III,  207:  Ouaetibi 
cognita  res...  iitilis  invenielur  et  opportune  cluebit. 
[...  s'entendra  appeler  commode,  c'est-à-dire  sera 
commode!. 

.  Ainsi  cluere  signifie  d'une  m<inière  générale  k  s'en- 
tendre appeler  »  et  est  accompagné  presque  toujours 
d'une  détermination  par  laquelle  celte  appellation  ^ 
trouve  précisée.  Pourtant  l'emploi  absolu  n'est  pas 
sans  exemple  (Lucr.,  1,  450).  D'autre  part  on  sait  que 
dans  le  latin  archaïque  et  particulièrement  dans  1^ 
langue  officielle,  militaire  ou  liturgique,  on  rencon- 
trait employés  absolument  des  verbes  qui,  dansTusaj^^c 
classi(]uc,  n'allaient  guère  sans  une  détermination 
exprimée  soit  par  un  accusatif,  soit  par  un  attribut,  soit 
par  un  adverbe'.  Mais  si  cluere  a  signifié,  d'aprôs 
les  textes  comme  d'après  les  principes  de  la  sé- 
mantique latine,  ^<  avoir  un  nom,  porter  un  nono  ^, 
il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  le  participe 
clientes  ait  désigné  originairement  ceux  qui  portent  le 
noai  du  clan  c'est-à-dire  tes  hommes  du  clan. 

Or  le  nom  a  une  extrême  importance  dans  l'élal 
social  qui  correspond  aux  cultes  tolémiques;  le  nom 
exprime  le  rapport  de  l'homme  avec  l'être  ou  la  chose 
totémique  ;  il  prend  ainsi  une  signification  symbolique 
et  on  quelque  sorte  magique.  Considérons  une  peu- 

1.  Cf.  Schmalz,  Latein.  Synt.,  1890.  paragr.  6.3. 
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plade  en  pleine  évolulion  tolcknique,  comme  le^  Iiot 
qupis  au  XVIII^  siècle  : 

«  Le  chef  de  chaque  famille,  dit  le  Père  de  Char- 
»  levoix  \  porte  le  même  nom  d'animal  qui  distingue 
»  la  tribu  tout  entière,  et  dans  les  actions  publiques 
»  on  ne  lui  en  donne  point  d'autre.  Il  en  est  de  même 
»  du  chef  de  la  nation  et  de  celui  de  chaque  Villaj^^e. 
»  Mais  outre  ce  nom,  qui  n>st  pour  ainsi  dire  que  de 
»  représentation,  ils  en  ont  un  autre  qui  les  distingue 
»  plus  particulièrement  et  qui  est  comme  un  titre  de 
»  dignité.  Ainsi  l'un  est  appelé  le  plus  noble,  l'autre 
»  le  plus  ancien...  Enfin,  ils  en  ont  un  troisième  qui 
»  leur  est  personnel...  » 

La  cérémonie  de  l'imposition  du  nom  chez  les  Iro- 
quois  n'est  pas  moins  intéressante'.  «  La  cérémonie 
»  s'en  fait  dans  un  festin...  Pendant  le  repas,  l'enfant 
»  est  sur  les  genoux  de  son  père  ou  de  sa  mère,  qui 
»  ne  cesse  point  de  le  recommandcM*  aux  Esprits,  sur- 
»  tout  à  celui  qui  doit  êtr<î  son  génie  tuiélaire,  car 
»  chî)cun  a  le  sien,  mais  il  ne  T.i  point  en  naissant. 
»  On  ne  crée  jamais  de  nouveaux  noms  ;  chaque 
»  famille  en  conserve  un  certain  nombre,  qui  reviennent 
»  tour  à  tour.  Quelquefois  même  on  en  change  avec 
»  l'âge...  » 

La  similitude  de  pareilles  coutumes  avec  celles 
des  Romains  est,  il  me  semble,  assez  concluante. 

I 

1.  De  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  France^  t.  111,  p.  26^. 

2.  Op.  cit.,  t.  111,  p.  289. 
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L'enfanl  romain,  lui  aussi,  le  neuvième  jour  après  la 
naissance,  recevait  son  nom  au  cours  d*une  solennité 
religieuse  (solemnù<is  nomhialium)  :  c'était  à  propre- 
ment parler  son  entrée  dans  la  gens.  Le  Romain, 
comme  les  non-civilisés  du  Nouveau-Monde,  portait 
trois  noms,  le  praenomen,  le  nomen  gentilicium  et  le 
cognomen.  Les  prénoms  étaient  en  nombre  très  res- 
treint dans  chaque  gens;  la  plupart  d'entre  eui  étaient 
communs  à  presque  toutes  les  génies;  d'autres  étaient 
d'un  usage  plus  restreint.. Le  nom  gentilice  était  porté 
par  tous  les  membres  de  la  gens,  c^était  sans  doute  â 
l*origine  Fappellatlon  tolémique.  Le  surnom  enQn, 
d'une  application  assez  libre,  était  devenu  souvent 
héréditaire  et  distinclif  des  familiae  au  sein  de  la 
gens.  Les  clients  portaient  naturellement  tous  le  nom 
gentilice,  comme  l'indique  le  vocable  même  qui  les 
désigne.  Ainsi  s'explique  peut-être  la  coexistence  sous 
le  même  nom  de  plusieurs  gentes  doubles,  l'une  patri- 
cienne, l'autre  plébéienne,  à  l'époque  historique  ;  les 
génies  plébéeinnes  de  cette  espèce  ont  pu  être  consti- 
tuées, dans  certains  cas,  par  une  ou  plusieurs  familles 
do  clients,  détachées  pour  une  raison  quelconque  du 
groupe  gentilice,  à  une  époque  où  le  totémisme  latin 
n'était  déjà  plus  qu'une  survivance  et  où  s'étaient 
déjà  fortement  relâchés  les  liens  religieux  et  sociaux 
qui  unissaient  entre  eux  les  membres  d'un  même  clan. 
Dans  la  gens  latine,  une  distinction  s'établit  de  très 
bonne  heure  entre  les  familles  banales  composant  la 
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masse  des  clwateSy  c'est-à-dire  des  hoaimes  du  iiiéuie 
nom,  et  Id  famille  du  chef,  dont  la  dignité  est  devenue 
héréditaire  de  mâle  en  mâle.   L'importance  de  ces 
chefs  s'accroît  encore  quand  un  certain  nombre  de  * 
clans  s'agrègent  pour  former  une  cité  ;  car  c'est  la 
réunion  des  chefs  qui  devient  le  conseil  de  l'État  ainsi 
constitué.  Comme  chacun  d'eux  est  le  représentant 
actuel  dans  sa  gerès  de  l'anoétre  totémique.  il  est  con- 
sidéré comme  le  père  du  clan  et  conserve  ce  titre  de 
pater  dans  l'organisation  politique  de  la  cité.  Ses  des- 
cendants sont   les  patricii  (adjectif  correspondant  à 
pater)  et  forment  une  aristocratie   dans  la  gre^^  par 
opposition  au   reste   de   ses  membres,  aux   autres  * 
familles  ;et  l'État  romain  est  resté  pendant  longtemps 
uniquement  patricien,  parce  que,  seuls,  les  chefs  de- 
clan  participaient  à  la  direction  des  affaires  de  la  con- 
fédération. Lorsqu'un  clan  nouveau  s'agrège  à  la  cité' 
primitive,  \c  chef  est  admis  dans  le  sénat,  et  3a  famille 
directe-  vient  augmenter  le  nombre  des  patriciens,  tan- 
dis que  les  autres  hommes  de  même  sang  demeurent  - 
ses  clients.  C'est  ainsi  qu'au  V*'  siècle  le  chef  latin 
Appius  Claudius  entra  dans  la  cité  romaine  avec  tous 
les  hommes  de  sa  gens  \  Au  P'  siècle  avant  J.-C, 
César  trouva  les  Gaulois  organisés  au  point  de  vue 

1.  «  Attus  Claasus,  qui  ensuite  à  Rome  porta  le  nom  d'Appias 
Claudias,  défenseur  de  la  paix,  et  opprimé  par  ceux  qui  pous- 
saient à  la  guerre,  incapable  de  résister  à  lear  faction,  vint 
s'établir  de  Régille  à  Rome,  accompagné  d'une  grosse  troupe  de 
clients.»  Liv.  II,  16. 


—  222  — 

social  à  peu  près  comme  devaient  Tôtre  les  Romains 
au  VU''  et  au  VHP  siècle  avant  J.-C,  et  il  appelle 
clients  tous  ceux  qui  suivent  la  fortune  d'un  chef  et 
qui  sont  en  réalité  les  hommes  de  son  clan  \  Il  est 
évident  d'ailleurs  que  les  Gaulois  contemporains  de 
César  sont  sortis  depuis  longtemps  de  l'âge  totémique, 
qu'on  trouve  alors  chez  eux  de  simples  survivances  de 
cet  élat  social  et  religieux*.  A  plus  forte  raison,  lors- 
qu'on parle  de  totémisme  latin,  il  reste  bien  entendu 
qu'il  s'agit  de  survivances  et  même,  pour  ainsi  parler, 
de  reflets  de  survivances. 

Elles  apparaissent  surtout,  dans  l'institotion  de  la 
clientèle,  à  propos  des  droits  du  client.  Celui-ci  trouve 
aide  et  protection  auprès  du  chef  de  la  gens,  qui  le 
représente  et  le  défend  devant  les  tribunaux,  et  doit 
en  toute  circonstance  le  traiter  comme  un  fils.  La 
vieille  loi  romaine  estimait  que  le  client  devait  être 
considéré  par  le  patron  comme  «  plus  cher  que  ses 
proches,  et  protégé  même  contre  ses  cognats  '.  »  En 
effet,  dans  un  état  social  antérieur,  le  chef  du  clan,  eu 
tant  que  représentant  l'ancêtre  divin,  est  bien  le  père 
de  Ions  les  hommes  du  même  sang;  c'est  ce  qu'indique 
chez  les  Latins  le  titre  de  patronw,  doublet  de  pakv. 

1.  Caes.,  B.G.  1,4;  VI,  15;  VI,  19;  Vil,  4;  VII,  40. 

2.  Cf.  S.  Reinach;  les  suroicances  du  totémisme  chej  les  an- 
ciens Celtes,  dans  Rev.  Celt.,  1900,  p.  292  sq. 

3.  Gell.  XX,  1,  40;  clientem...  cariorem  haberi  qaam  pro- 
pinquos,  tuendumque  esse  contra  oogaatos  censuit  [populus  Ro- 
man us]. 
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Aulu  Gelle  nous  a  conservé  un  passage  de  Caton 
relatif  à  la  hiérarchie  des  devoirs  dans  l'ancienne 
Home  :  la  défense  d'un  pupille  était  plus  sacrée  encore 
que  la  fidélité  due  au  client  ;  mais  pour  un  client  on 
pouvait  déposer  en  justice  même  contre  un  parent 
proche;  quant  au  témoignage  contre  un  client,  il  était 
formelleoïent  interdit,  et  Caion  terminait  en  rappro- 
ehant  les  mots  paler  et  palronus\  Aulu-Gelle  cite 
encore  sur  ce  point  l'opinion  d'un  jurisconsulte  fameux 
et  celle  de  Jules  César,  parlant  comme  ponlif'ex 
maximm.  Ainsi,  à  toutes  les  époques,  on  était  d'accord 
là-dessus:  il  n'était  pas  d'action  plus  odieuse  que 
l'abandon  d'un  client*.  La  peine  édictée  parla  vieille 
loi  romaine  était  d'ailleurs  terrible;  l'âge  des  XII 
tables  est  aujourd'hui  très  contesté,  mais  à  quelque 
époque  qu'on  fasse  remonter  leur  rédaction,  on  peut 

1.  Gell.  (éd.  Hertz,  8%  1883).  V.  XIII,  2,  constabat  que  ex 
moribus  populi  Romani  primum  juxta  parentes  locum  tenere  pu- 
piUos  debere,  Ûdei  tutelaeque  nostrae  creditos;  sectindum  eos 
proximum  locum  clientes  habere^  qui  sese  ilidem  in  âdem  patro- 
ciniumque  nostrum  dediderunt;  tum  in  tertio  loco  esse  hospites; 
postea  esse  cognatos  ad  dnesque. 

id.  3.  M.  Cato...ita  scripsit:  Qaod  majores  sanctius  hàbuere, 
defendt  pupillos  quam  clientem  non  fallere.  Âdversus  cognatos 
pro cliente  testatur,  teslimonium  adversus  clientem  nemo  dicit. 
Patrem  primum,  poslea  pritronum  proximum  nomen  habuere. 

Id  5.  Masurius  autem  Sabiniis  in  libro  juris  civilis  tertio  an- 
tiquiorem  locum  hospiti  tiibuit  quam  clienti.  Verba  ex  eo  libro 
haec  sunt:  in  o£Qciisapud  majores  ita  observatum  est:  primum 
tutelae,  deinde  hospiti,  deinde  clienti,  tum  cognato^  postea  adfini. 

2.  Neque  pejus  ullum  facinusexistimatum  est  quam  si  oui  pro- 
baretur  clientem  divisui  habuisse. 
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affirmer  qu'elles  nous  ont  conservé  au  moins  des  pres- 
criptions très  anciennes;  or  elles  punissent  de  mort 
le  patron  qui  a  manqué  à  son  devoir  : 

Patronus  êi  clienti  fraudem  faxil,  sacer  esto. 

La  sacratio  capiti^  dévouait  aux  dieux  infernaux 
celui  qui  en  était  Tobjet,  et  dès  lors  n'importe  qui 
pouvait  impunément  le  tuer  :  le  patron  coupable  était 
donc  mis  hors  la  loi  du  clan.  Virgile,  amateur  érudil 
des  antiquités  de  Rome,  s'est  conformé  à  la  tra- 
dition en  réservant  dans  les  enfers  un  supplice  excep- 
tionnel au  patron  infidèle,  à  côté  des  hommes  qui  ont 
haï  leurs  proches  ou  frappé  leurs  parents  : 

Hic,  quibus  invisi  fralres,  dum  vita  manebat, 
Pulsatusve  parens  et  fraus  innexa  clienti. 

Ces  textes  montrent  combien  était  étroit  le  lien  qui 
unissait  le  patron  au  client.  Si  les  clients  étaient  de 
simples  plébéiens  répartis  arbitrairement  au  temps  des 
premiers  rois  entre  les  grandes  familles,  comme  le 
voulait  la  tradition  romaine  postérieure,  —  ou  bien 
encore  d'anciens  possesseurs  du  sol,  réduits  par  les 
conquérants  à  une  demi-servitude,  ou  des  réfugiés 
accueillis  en  vertu  du  droit  d'asile,  —  ou  des  émigrés 
qui  se  seraient  placés  volontairement  sous  la  protec- 
tion de  citoyens  romains,  ou  des  descendants  d'es- 
claves affranchis  sans  antre  formalité  \  —  on  ne 
s'explique  en  aucune  manière   la  dureté  de  la  loi 

1.  Cf.  Bouché-Leclercq,  p.  9. 
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envers  le  patron  qui  manque  à  ses  devoirs;  on  s'atten- 
drait plutôt  à  des  mesures  draconiennes  contre  le 
client  infidèle.  Au  contraire,  avec  Thypothèse  pré- 
cédemment admise,  tout  devient  clair.  La  loi  primi- 
tive du  clan,  faite  au  profit  des  hommes  du  clan,  des 
cluentes,  se  maintient  à  travers  les  siècles,  tant  que 
persistent  quelques  survivances  de  1  état  social  où  elle 
a  pris  naissance. 

On  pourrait  vérifier  à  Taide  d'antres  faits  encore  la 
valeur  de  rhypothëse  qui  consiste  à  voir  dans  la 
clientèle  romaine  le  refiet  d'une  survivance  lotémique  : 
ce  qui  précède  suffira,  je  pense,  pour  dômonlrer  la 
légitimité  de  notre  méthode. 

Ch.   Renel. 


COMMENTAIRE 

DU 

LEVER  DE  U  LUNE  DE  LA  CONNAISSANCE 

(prabôdhacandrôdaya) 
Drame  en  6  actes,  traduit  du  sanskrit  et  du  pràkrit* 

SUITE   ET   FIN 


Dhàtà  —  le  créateur,  c'est  à-dire  Brahmâ.  —  Brahmà. 
trouvant  son  seul  plaisir  dans  la  création,  n*a  pas  trouvé 
Çnnti  (Quiétude),  de  même  que  les  dieux  Çiva  et  Visbnu, 
adonnés  à  Tamour. 

gaurî  —  femme  de  Çiva.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Parvaiî,  et  d'autres  encore. 

dakshâdhrnradhvahsanah  —  qui  détruit  le  sacrifice  de 
Daksha.  —  Épiihète  du  dieu  Çiva  qui,  furieux  de  n'avoir 
pas  une  part  de  l'offrande  offerte  par  Daksha,  avait  percé 
d'une  flèche  la  victime,  etc.  (V.  le  Rig-Véda,  où  Çiva  devient 
le  dieu  Rudra). 

daiif/dri  —  Tennemi  des  démons.  —  Ëpithëte  de  Vishnu, 
—  lakshmî  —  femme  de  Vishnu. 

rântch  h'o'pr/upnynli  —  quel  est  le  moyen  ^à  employer 
contre  Quiétude?  —  Le  génitif  sanskrit  est  très  élastique;  il 
est  commodi  vel  incommodi  ;  mais  il  n'y  a  pas  ici  de  doute 
sur  le  sens  par  ce  qui  suit. 

manôralha  —  désir —  proprement  char  de  l'esprit,  l'esprit 
qui  est  un  char. 

1.  Voir  livraison  du  15  avril  1903. 
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(St.  30).  —  Elle  est  pleine  d'expressions  vives  et  originales 
pour  montrer  combien  la  cupidité  est  insatiable.  —  idam 
lahdhadhikam  ■ —  et  que  ceci  supérieur  à  ce  qui  a  été  obtenu. 
—  Mon  édit.  porte  adikam,  et  le  reste,  ce  qui  n*a  pas  de 
sens  :  il  faut  mettre  un  d  aspiré. 

Tr.  p.  81  —  Skr.  p  .  35  et  36  —  (St.  31)  —  Le  fils  de 
Tvastbar  tué  par  Indra.  —  Tvâshtar,  autrement  appelé  vis- 
vakarmâ,  était  fils  de  brahma  et  architecte  des  dieux  ;  il  pré- 
sidait aux  arts  et  aux  manufactures.  Son  fils,  Wirm-rupa 
ou  Tri-siras,  qui  avait  3  tôles,  3  bouches  et  6  yeux,  fut 
l'ennemi  d'Indra  et  fut  tué  par  le  dieu. 

Les  fils  de  Vaçishtha  furent  tués  par  le  fils  de  Kuçika  : 
celui-ci  était  un  prince  de  la  race  lunaire,  fils  de  Kuçaet 
père  de  Gâdhi,  dont  naquit  Viçvâmitra. 

Çiva  a  coupé  la  tête  de  Brahmâ.  —  On  lit  dans  le  Skanda- 
purârjta  que  les  3  dieux  Brahmâ,  Çiva  et  Vishnu  se  dispu- 
tèrent le  premier  rang.  Çiva  vit  enfin  sa  supériorité  reconnue 
par  Vishnu,  mais,  pour  se  venger  de  Brahmâ  qui  persistait 
toujours  à  lui  refuser  le  premier  rang,  Çiva  lui  coupa  une  de 
ses  5  tôtes.  V.  aussi  le  1«'  chant  de  Yavunàsalapuràna  tamoul 
(le  purâna  de  la  montagne  rouge),  traduit  par  G.  Devèze.  — 
Reçue  de  Linrjuistique,  1883. 

Avant  Kîrtimanti  il  faut  suppléer  càham,  et  moi-même, 
qui  manque  dans  la  stance. 

(St.  32)  drtpa  —  continent.  Ce  mot  veut  dire  aussi  tle.En 
effet,  le  continentdont  il  s'agit  ici  est  une  espèce  d'île,  car  les 
Hindous  se  figuraient  les  terres  comme  formant  des  cercles 
concentriques  et  par  suite  comme  étant  de  véritables  îles. 
Selon  eux,  il  y  en  avait  7,  formant  les  7  grandes  divisions 
du  monde  connu  et  qui  étaient  autant  de  zones  s'étendant  en 
cercle  autour  du  mont  Méru.  —  Remarquez  la  gradation 
fort  bien  observée  des  objets  du  désir  :  d'abord  le  champ, 
puis  le  village;  etc.,  pour  aboutir  au  globe  terrestre. 
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(St.  33)  —  Stance  très  curieuse.  Krodha  parle  au  nom  de 
ceux  qui  veulent  tuer  leur  famille  :  il  les  fait  parler  ea 
quelque  sorte.  Manière  très  originale  de  s'exprimer. 

Tr.  p.  82  —  Skr  p.  37  —  saioa  niyojyatàm  —  c'est  elle 
qui  recevra  mes  ordres.  —  Saica,  d'ordinaire,  se  traduit  par 
elle  seule;  mais  ce  serait  trop  insister  sur  le  mot  eoa  :  il 
vaut  mieux  donner  à  eoa  un  sens  un  peu  affaibli,  tout  en  le 
faisant  sentir. 

mithyûdrshtih  —  hérésie. 

Tr.  p  83  —  Skr,  p.  38  —  kekepunaJi,.,  —  Quels  sont 
donc  par  ordre...  —  Cette  répétition  est  faite  dans  un  sens 
détcrminatif. 

maharaja  ata  upari  —  Grand  Aveuglement  et  en  outre.  . 

—  ala  upari  —  en  outre  de  cela  [ataa  =  asmât). 

nanu...  iti  çrfiyante  —  Est-ce  que  (ces  femmes]  n'ont  pas 
la  réputation  d*ôtre...  —  iti  çrûyanle  vient  après  une  pose, 
mais  se  rapporte  à  ce  qui  précède.  Ce  n'est  pas  cependant 
une  faute  du  texte.  Souvent  on  voit  ces  mots  ou  d'autres 
équivalents  mis  après  une  pose,  comme  ici,  bien  qu'ils 
doivent  être  rattachés  à  la  phrase  précédente. 

sakhi  ata  eoa  bhanami  —  amie,  j'ai  donc  raison  de  dire. 

—  Je  crois  qu'on  peut  faire  ainsi  le  mot  à  mot  :  ata  eca  — 
précisément  par  suite  de  cela. 

jhamkàra  —  Onomatopée,  qui  peut  se  rendre  par  cliquetis. 

Tr.  p.  84  —  Skr.  p.  40.  —  (St.  34).  nilendïvaradama' 
dîrghaiarayà  dr^htyâ  —  par  ses  yeux  très  longs  comme  une 
guirlande  de  lotus  bleu  (trad.  du  Comm.  Cale).  C'est  une 
comparaison.  -  On  pourrait  traduire  aussi  :  par  un  regard 
très  long...,  c'est-à-dire  en  lançant  des  œillades  se  succé- 
dant avec  rapidité  et  semblables  alors  à  une  guirlande  de 
lotus  bleu.  —  Mais  nous  croyons  préférable  le  sens  du 
Commentaire. 

(St  35).  —  La  fille  de  Thimâlaya,  de  la  montagne  de  neige, 
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Parvaiî,  femme  de  Çiva.  Aussi  lakshmî  doit  être  traduit  par 
beauté,  car  elle  n'était  pas  la  femme  de  Çiva,  mais  de  Viâhnu. 
Elle  était  d*ailleurs  la  fille  de  Bhrgu  ;  d'autres  la  font  sortir 
du  sein  de  la  mer,  quand  les  dieux  la  barattaient. 

Tr.  p.  85  —  Skr.  p^  41  et  42.  —  Pour  quelle  cause  mon 
souvenir  a-t-il  été  rappelé  à  la  mémoire  de  Monseigneur?... 
Celui-là  même  qui...  se  souviendrait  —  amàritasmi,..  ama- 
ryate,  —  Ces  2  formes  sont  les  mêmes  :  ce  sont  des  causals, 
bien  que  Tune  ait  Va  bref  et  l'autre  Va  long,  ce  qui  arrive 
quelquefois  (la  vfddhi  est  alors  facultative)  ;  mais  ce  qui  fait 
reconnaître  un  causal  dans  smaryate,  c*est  la  forme  forte 
smar;  si  ce  n'était  pas  un  causal,  il  faudrait  simplement 
smryate,  au  passif  venant  directement  de  la  racine. 

bhitii  veut  dire  morceau,  partie,  et,  chose  curieuse,  mur, 
piédestal.  & 

(St.  38)  —  pàpànuoartinîm  —  adonnée  au  mal,  en  fré- 
quentant les  méchants. 

etûvanmûtrake' pi  oishaye'lam  bharturabhinioeçena  —  pour 
une  si  petite  affaire,  c*est  assez  de  soucis  de  la  part  de  notre 
maître.  —  Mot  à  mot  un  objet  ayant  une  si  petite  mesure, 
assez  de  soucis  du  maître  —  Le  sufBxe  ka  donne  à  màtra 
le  sens  du  diminutif. 

suahfhu  me  priyam  sampddiiam  priyaya  —  ce  qui  m*est 
très  à  eœur  sera  réalisé  par  ma  chérie.  —  Au  lieu  de  faire 
rapporter  suahfhu  k  priyam,  on  pourrait  le  faire  rapporter  à 
sampàditam^  et  dire  :  ce  qui  m'est  à  cœur  sera  parfaitement 
réalisé  par  ma  chérie. 

Tr,  p.  86 —  Skr.  p.  42.  — hhartrà  prakûçe'pi  pravptte  — 
bien  que  le  maître  m'embrasse  en  public.  —  Mot  à  mot  :  étant 
agi  même  en  public  par  le  maître  (pravrtte,  de  opt) . 
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TROISIÈME   ACTE' 

Tr.  p.  223  —  Skr.  p.  43  —  (St.  1\.  Anacoluthe,  rare  en 
sanskrit,  qui  d'ordinaire  est  d*une  remarquable  précision. 
Tous  ces  nominatifs,  jusqu'à  oalkhànasOs  inclusivement,  ne 
se  rapportent  à  rien. 

Mot  à  mot:  ma  vénérable  mère,  de  qui  lamour  (est)  pour  ces 
choses,  (à  savoir)  les  terres  des  forêts,  etc.  Comme  une  vache 
rouge  parvenue  dans  Tintérieur  d'un  cândâla.  —  La  vache 
était  comme  sacrée  dans  Tlnde,  et  surtout  la  vache  rouge 
(gauh  kapilâ).  Un  candâla  est  un  misérable.  Selon  la  loi, 
c'est  l'homme  né  d'un  çûdra  et  d'une  brâhmanî.  Selon  Manu^ 
c'est  le  dernier  des  mortels. 

Tr.  p.  224  —  Skr.  p.  44  et  45. —  Kimanoisht/ate  — 
pourquoi  faire  des  recherches?  —  Il  vaut  mieux  traduire  le 

verbe  impersonnellement  plutôt  que  de  le  faire  rapporter  à 
çraddhà. 

(St.  4).  La  déesse  Çri,  la  fille  de  Janaka,  Sitâ.  —  Sitâ  est 
une  incarnation  de  Çrî,  comme  Râma  Test  de  Vishnu.  C'est 
Râmacandra,  un  des  3  personnages  que  les  Hindous  re- 
gardent comme  les  incarnations  de  Vishnu;  les  deux  autres 
sont  Parasuràma  et  Balarâma. 

Les  Dânavas.  —  C'étaient  les  enfants  de  Danu-  Danu 
était  une  femme  de  Kaçyapa,  et  ses  enfants,  comme  ceux  de 
Diti,  étaient  représentés  comme  les  ennemis  des  dieux. 

Les  Daityas.  —  C'étaient  les  enfants  de  Diti,  une  des 
femmes  de  Kaçyapa,  ennemis  irréconciliables  des  dieux, 
comme  les  Dânavas,  les  Râkshasas,  les  Asuras. 

râkchasas,  —  C'étaientdes  êtres  méchants,  qui  cherchaient 
par  tous  les  moyens  à  troubler  les  cérémonies  religieuses  et 

1.1900,  p.  223-230. 
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les sacrifices.  On  les  représente  souvent  comme  des  vampires 
habitant  les  cimetières  et  animant  les  corps  morts. 

piçàcas.  —  Mauvais  esprits,  êtres  malfaisants,  représentés 
toujours  comme  impurs  et  prompts  à  faire  le  mal.  Ils  res- 
semblent aux  rakshasas,  mais  ils  sont  peut-ôtre  d'une  race 
inférieure. 

naoadoàragrha.  —  La  maison  aux  9  portes,  le  corps.  — 
V.  plus  haut. 

Tr.  p.  226  —  Skr.  p.  47.  —  rshi.  C'est  un  personnage 
sacré,  le  représentant  du  culte. 

Kimàjhâpapati  rOjakulam  —  qu'ordonne  mon  maître?  — 
râjakulam  —  la  famille  du  roi  =  mon  maître. 

Cette  5«  stance  est  bien  construite,  durâcarâ  et  durdarçà 
se  rapportent  au  nom.  eshù;  saddcàràm  et  prlyadarçanâm 
se  rapportent  à  l'ace,  amhhctm, 

mugatâs —  les  sectateurs  de  Sugata, 

Tr.  p.  227  —  Skr.  p.  48  et  49  —  (St.  6«)  Stance  diffi- 
cile. —  bhàvas  —  les  différentes  impressions  (actuelles)  — 
vâsanâs  — impressions  d'une  vie  antérieure.  —  La  doctrine, 
défendue  ici  par  le  mendiant  buddhiste,  aboutit  au  Nirvana^ 
sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté,  Max-MûUer  notamment, 
mais  sans  éclaircir  beaucoup  la  question. 

(St.  7^)  —  Toute  cette  stance  contient  Ténumération  des 
différentes  sortes  de  bonheur  qu'on  éprouve  si  l'on  pratique 
la  foi  buddhique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  stance  est 
satirique,  comme  tout  le  reste. 

banigbhûryà  —  la  femme  de  marchand,  non  pas  celle  d'un 
marchand,  mais  la  femme  à  vendre,  la  courtisane.  Ce  der- 
nier sens  étonne  un  peu,  mais  il  est  donné  par  le  Commen 
taire  et,  grâce  à  lui  la  phrase  devient  claire. 

vànchitakàlamishtam  —  On  peut  couper  et  traduire  de 
deux  façons  :  (une  nourriture)  l**  ayant  le  temps  désiré  et 
succulente  —  2°  ayant  le  temps  désiré  et  désirée.  —  Nous 

lô 
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préférons  même  cette  deuxième  traduction  à  cause  de  Top- 
position  de  vânchita  et  de  isbtam. 

Tr,  p.  228  —  Skr.  p.  51  —  Si  quelqu'un. . .  tombe  dans 
notre  série  de  pensées,  alors  toutes  ses  impressions  anté- 
rieures seront  détruites  et  il  sera  délivré.  —  samtaii  —  série 
de  pensées,  et  câsanOs  —  impressions  antérieures  :  ce  sont 
des  expressions  philosophiques.  —  Pour  comprendre  ce  pas 
sage,  il  faut  se  rappeler  que  Texistence  de  tous  les  hommes 
est  considérée  comme  un  chapelet,  formant  une  série  indé- 
finie d'existences  liées  les  unes  aux  autres. 

i/adi  Kasminnapi  manoaniare  —  si  dans  quelque  âge  de 
Manu.  —  Il  y  a  14  manus,  chefs  d'une  révolution  de  temps, 
appelée  manvantara^  après  laquelle  le  monde  est  détruit 
pour  se  renouveler  aussitôt.  Ces  14  manvantaras  réunis 
forment  un  kalpa,  immense  période  de  temps,  qui  est  ua 
jour  et  une  nuit  de  Brahma  :  le  monde  alors  est  anéanti  avec 
tous  les  êtres  créés.  On  est  entré  à  présent  dans  le  7**  manvan- 
tara. 

Tr.  p.  229  —  Skr.  p.  51.  —  DÎkàradâsîbhujarLffa  —  sou- 
teneur d'esclaves  de  couvent  buddhique.  — -  vihâra  —  pro- 
prement distraction,  plaisir;  d'où:  lieu  de  plaisir,  couvent 
buddhique.  C'est  de  là  qu'est  venu  plus  tard  le  nom  de  Béhar, 
province  da  l'Inde.  —  hhujanga  —  serpent,  et  par  suite 
souteneur,  amant  d'une  femme  de  mauvaise  vie. 

anadipravrttajyotisha  —  l'astrologie  qui  se  développe  sans 
commencement.  —  Que  veut  dire  au  juste  cette  épithète 
donnée  à  l'astrologie? 

Tr\  p.  230  —  Shi\  p.  52.  —  (St.  9)  jivà  —  l'âme  incor- 
porée —  Expression  philosophique.  —  capuhpcirimita  — 
Dans  notre  édit.  où  vapus  est  séparé  du  mot  suivant,  le  sens 
n'est  pas  saisissable.  vapus  doit  être  en  composition. 

lokadcayaoiruddha  —  contraire  aux  deux    mondes.  — 
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Noos  avoDs  préféré  le  seas  de  contraire  donné  par  le  com- 
mentateur à  celui  d*empèché,  arrêté. 

Tr.  p.  231  —  Skr.  p.  54.  —  (St.  12)  surd  —  espèce  de 
liqueur  fermentée  —  bkairaoa-Çxyz.  (propr.  redoutable). 

Tr.  p.  232  —  Skr.  p.  55 et  56.  —  (St.  14)  hhargagrhm 

—  l'épouse  de  Çiva.  —  bharga  est  un  des  noms  de  Çiva. 
4ama(i4(in^(^fwjl^àkrti  —  mot  à  mot:  avec  le  tambourine- 

ment  d*un  tambour  tambourinant.  —  dànkfti  —  le  son  dân. 
Onomatopée.  Les  deux  autres  mots  en  sont  aussi  et  formen^ 
une  onomatopée  saisissante.  —  On  voit  que  le  çivalste  fait 
le  matamore  et  cherche  à  effrayer  ses  adversaires. 

(St.  15')  mpdànî  —  nom  de  Parvatî,  la  femme  de  Çiva. 

ayant  le  corps  de  celui  qui  a  pour  couronne  la  lune,  c'est- 
à-dire  pareil  à  Çiva. 

Tr.  —p.  233—  Skr.  —  p.  57.  —(St.  17)  rafjLdds  —  ca- 
tins.  —  C'est  l'expression  vulgaire  plus  énergique  et  plus  sale 
que  vilasinî'y  courtisane. 

.,.no  gàfihamàlifïgitàa  —  n*6nt-elles  pas  été  fortement 
embrassées.  —  no  ne  peut  pas  être  un  des  cas|(A.  D.  G.)  de 
ahamy  puisqu'il  y  a  plus  haut  maya.  C*est  la  négation  na  à 
laquelle  on,a  ajouté  la  lettre  u,  ce  qui  a  fait  o.  Cela  est  fré- 
quent dans  les  hymnes  védiques. 

Tr.  p.  234.=  Skr.  p.  58.  —  pichikayâ  châdayishyâmi 

—  je  cacherai  avec  une  touffe  de  plumes  de  paon. . .  —  pas- 
sage obscène.  Il  faut  se  rappeler  que  le  kshapanaka  est  com- 
plètement nu. 

(St.  18)  bhdvakît  çrdoakî  —  mots  difficiles  à  traduire.  Le 
commentaire  lui-même  n'est  pas  très  clair.  Le  1*'  mot  veut 
dire  fidèle,  le  2*  écolière.  On  pourrait  alors  traduire  ainsi  : 
que  fera  la  foi  des  écoliers  ? —  mais,  au  lieu  de  çrâoakï, 
d'autres  éditions  donnent  càvikt,  pauvre,  malheureuse;  d'où 
la  traduction  suivante  que  nous  avons  adoptée  :  que  fera  la 
pauvre  petite  religion  (jaïniste]  ? 
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Klhkava  -^  serviteur  (qu  y  a-t-il  à  faire  ?). 

Ti\  p.  2â5  —  Skr,  p.  59  et  60,  —  (St.  19)  paçupàça  —  les 
chaînes  de  l'ârae.  —  Paçu  veut  dire  âme  chez  les  çivaîstes. 
L*âme est  considérée  par  eux  comme  .enchaînée:  il  s*agit 
donc  de  délier  ces  chaînes. 

(St.  20)  —  asmàbhis  dépend  de  alabdhoà.  Ces  deux  mots 
6ont  un  peu  trop  éloignés  l'un  deTautre:  ils  rendent  ainsi  la 
^tance  peu  claire. 

Tr.  p.  236 —  Skr.  p.  61.  —  combien  tu  vois  petite  cette 
loi  merveilleuse  —  c'est-à-dire  il  y  a  bien  plus  fort  que  cela. 

(St.  21)  —  mahodaya  —  la  délivrance  (la  grande  produc- 
tion). 

siddhayas  —.  puissances  surnaturelles  (cf.  plus  haut  le 
même  mot  avec  le  sens  d'accomplissements) . 

Tr.  p.  237  —  Skp,  p.  61  et  62.  —  prakptasiddhayas  — 
les  puissances  communes. 

(St.  22)  —  Vidyàdharî  —  femme  de  Vidyàdhara  (qui  a 
une  petite  boule  magique),  demi-dieu  ou  génie  qui  traverse 
les  airs  et  possède  un  pouvoir  magique. 

yakfthakanya —  femme  de  Vaksha,  demi-dieu  chargé  de 
la  garde  des  jardins  et  des  trésors  de  Kuvera,  dieu  des  ri- 
chesses. 

yathà  jnàlamàyushmaéd  ecametat  — ^  ce  que  vous  avez 
appris  est  bien  la  vérité.  —  mot  à  mot  :  cela  est  ainsi  comme 
il  a  été  appris  par  vous.  —  âyus  —  vie,  vieillesse:  àyuahmxii 

—  celui  qui  a  vie,  qui  vivra  longtemps,  et  non  celui  qui  est 
vieux  :  c'est  probablement  le  sens  étymologique  de  ce  com- 
posé, car  cette  épithète  s'adresse  à  des  personnes  jeunes 
comme  à  des  personnes  âgées.  C'est  uae  formule  de  poli- 
tesse. 

•  tadrâjakâryam  kimapi  mantrayantu  —  il  faut  donc  exé- 
cuter par  le  pouvoir  magique  une  affaire  qui  concerne  le  roi. 

—  Cette  traduction  qui  doit  étonner  a  besoin  d'explication. 
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D'abord  ce  verbe  au  pluriel  est  bizarre.  C'est  peut-être  un^ 
pluriel  de  politesse  :  qu'ils  délibèrent. . . ,  pour  dire;  délibé- 
rons, délibère.  De  plus,  mantra  signifiant  aussi  formule  ma- 
gique, on  pourrait  donner  à  ce  verbe  dénominatif  le  sens 
d'exécuter  par  une  formule  magique.  Je  dis  exécuter,  et  non 
pas  seulement  s'occuper  de,  parce  qu'il  s'agit  ici  plutôt  d'un 
acte  à  exécuter  sur-le-champ  que  d'une  simple  délibération, 
comme  on  le  voit  d'ailleurs  par  la  suite. 

7V.  p.  238  —  A^/cr.  p.  64  —  hatàçàndm  —  de  ces  miséra- 
bles, mot  à  mot  de  ceux  ayant  l'espérance  morte. 

QUATRIÈME  ACTE* 

Tr.  p.  240  —  SIcr.  p.  65  —  dahshtracandrakalànku- 
rnntara  —  entre  les  dents  qui  sont  des  bourgeons  et  des 
croissants  de  lune.  —  Les  dents  sont  souvent  comparées  à 
des  bourgeons,  mais  non  à  des  croissants  de  lune. 

Tr.  p.  241  —  Skr.  p.  66.  —  (St.  3).  La  comparaison  de, 
cette  stance  est  juste  dans  tous  ses  termes  et  s'applique 
bien  à  cette  situation  de  la  déesse  emportant  ses  deux  vic- 
times, l'une  d*une  main,  l'autre  de  l'autre  main.  Aussi  le 
poète  dit-il  :  ayant  une  paire  (tjugà)  de  morceaux  de  chair. 

Tr.  p.  242  —  Skr.  p.  67  et  68.  -  (St.  4)  çirosthi  — 
un  os  de  tète,  c'est-à  direun  crâne 

TV.  p.  243  —  cakratîriha  —  Nous  pensons  qu'il  vaut 
mieux  traduire  par  un  nom  propre,  qui  serait  celui  d'un 
tirtha  renommé  (v»  pi.  h.  au  mot  tîrtha). 

Tr.  p.  244  —  Skr.  p.  69  et  70.  —  (St.  7)  amushya  sam- 
sàratarorahodhamûlasya  —  au  lieu  de:  de  cet  arbre  du 
monde  qui  est  la  racine  de  l'ignorance,  on  peut  traduire  :  de 
cette  racine  de  l'ignorance  de  l'arbre  du  monde. 

1.1901,  p.  240-254. 
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vyataaité'rihe  —  dans  la  cause  décidée.  —  Les  lexiques 
font  venir  ce  verbes  de  so;  mais  nous  croyons  que  90  est  une 
forme  inventée,  qui  n'existe  pas  plus  que  le  r-  La  vraie  ra- 


Or,  par  ee  moj^wi  :A»Mm  «tt^aitt  à  laît  «râmi.  • .  Sait. 

Eh  bien  l  je  vais  lui  donner. . .  —  Il  y  a  dans  ces  2  phrases, 
qui  se  suivent,  2  fois  le  mot  iacat^  qui  est  une  des  expres- 
sions les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  à  traduire  exac- 
tement en  sanskrit.  Le  l<»^ici  peut  se  traduire  par  or;  le  2« 
par  eh  bien  !  Dans  ce  dernier  sens,  tâvat  est  une  façon  de 
passer  à  un  nouvel  ordre  d*idées  et  quand  on  se  décide  à 
quelque  chose. 

7>.  p.  245  —  Skr.  p.  71  —  (St.  9)  iti  namnà  krtam  — 
c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  —  mot  à  mot  :  ainsi,  il  est  fait 
par  le  nom. 

(Pourquoi)  lorsque  tu  te  manifestes  (le  monde  est-il  troublé 
et  sans  appui)  ?  -  aoirbhavata  —  il  faut  un  2«  bhavaià  :  par 
toi  étant  te  manifestant.  Le  l*'^  bhavata  vient  de  hhavan 
(p.  p.  de  bhu)y  le  2^  vient  de  bhacant  (toi-même).  L'édition  de 
Calcutta  n'a  pas  cette  faute. 

Tr.  p.  247  —  Skr.  p.  73  —  (St.  13)  çmgàra  —  poudre 
parfumée  ou  vêtement  fait  pour  l'amour. 

TV.  p.  248  —  Skr,  p.  74  et  75  —  sàshtàhgapàiam  prarjta- 
mali  —  qui  s'incline  par  le  prosternement  des  8  membres. 
V.  plus  haut. 

Kim  punah  krodham  tanucaramâtram  —  à  plus  forte 
raison  Colère  qui  n'est  que  sa  servante.  —  (anucara,  le 
commentaire  dit  :  «  qui  est  dans  le  corps  de  mahâmohâ,  »ce 
qui  est  absurde.  L'édition  de  Calcutta  porte  tadanucara,  la 
servante  de  lui.  C'est  une  meilleure  leçon.  On  pourrait  même 
supposer  que  l'édition  de  Brockhaus  est  fautive  (tanu.,,  pour 
tadanu)  ;  mais  il  faut  renoncer  à  cette  explication,  puisque  le 
commentaire  interprète  tanucara.  Cette  traduction,  la  ser- 
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vante  de  lui,  est  le  vrai  sens,  outre  qu'elle  va  très  bien  avec 
mâtram  :  ayant  pour  mesure  la  servante  de  lui,  n*étant  que 
sa  servante. 

(St.  18)  smeramukhâcadhàranam  —  n'avoir  qu'un  visage 
souriant  —  mot  à  mot  :  limitation  d'un  visage  souriant.  — 
L'édition  de  Calcutta  porte  avadhîranam  —  action  de  re- 
pousser. On  pourrait  donc  traduire  :  Taclion  de  repousser 
avec  un  visage  souriant.  La  leçon  de  Brockhaus,  que  nous 
avons  suivie,  est  tout  aussi  bonne. 

athdoishte  —  et  pour  Thomme  ayant  pénétré  (dans  la 
-colère,  s.-ent.). 

atmaduritachedotsaoas  —  la  joie  de  la  destruction  des 
péchés  de  1  âme, —  c'est-à-dire:  quand  on  est  frappé,  il  faut 
se  réjouir  de  cette  épreuve  comme  d'une  destruction  de  nos 
péchés,  comme  d'une  expiation  (bhoga).  dit  le  commentaire, 
qui  est  ici  plus  difficile  à  traduire  que  le  texte  lui-même. 

Tr.  p.  249 —  Skr.  p.  76  —  (St.  20)  samaramhhâ  bhar/nah 
kati  kati  na  vârànsiava  —  combien  de  tes  entreprises  ont  été 
brisées,  combien  de  fois  n'ont-elles  pas  été  brisées.  —  Remar- 
quez ces  2  kaii  :  le  1"  dépend  de  hhagnas;  le  2^  de  vârân. 
Avec  na  il  faut  sous-cntendre  bhagnâs,  —  Avec  vidîrnam 
il  faut  sous-entendre  un  2*  na. 

Tr.  p.  250  —  Skr.  p.  77  —  (St.  22)  ci/athai/atitarâm  — 
trouble  beaucoup. —  Union  extraordinaire  du  signe  du  com- 
paratif fém.  à  la  3®  pers.  sing.  d'un  verbe.  Cette  forme  n'est 
pas  commune. 

parigraha  —  mot  difficile  à  traduire  ici.  Le  commentaire 
n'est  pas  très  clair  :  il  traduit  par  richesses. 

Tr.p.  251  —  Skr,  p.  78  — (St.  24)  nirjilya  lobhamnvaçam 
iarasâ  pinashmi  —  je  vaincrai  Cupidité  nécessairement  et 
très  vite.  —  La  difficulté  est  ici  dans  le  sens  à  donner  à 
avaçam,  impuissante  n'irait  pas  mal,  mais  il  faudrait  sous- 
entendre  devenant.  On  peut  traduire,  d'après  le  commen- 
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taire  :  dépendante  de  moi-même.  Le  sens  est  clair  ;  mais  il 
est  difficile  de  traduire  ainsi  étymologiquement.  Nous  croyons 
qu'on  peut  en  faire  un  adverbe  avec  le  sens  de  nécessaire- 
ment, qui  doit  être  souvent  donné  à  ce  mot  dans  le  Kathâ 
sarit'Sdgara, 

mauhnrlika  —  «astrologue. 

mangnlâni  —  les  présages  heureux. 

(St.  25)  kumbhahhitti —  les  fentes  des  bosses  de  l'éléphant. 

—  On  peut  traduire  ainsi  en  tirant  hhitti  de  bhid\  fendre, 
bhitti  n'a  pourtant  que  le  sens  de  mur. 

Ti\  p.  252  —  Skr.  p.  79  —  (St.  26)  le  char  dont  le  bruit 
redoutable  est  celui  de  l'océan  baratté.  —  Allusion  probable 
au  baratteraent  de  la  mer  mythologique,  bien  que  le  com- 
mentaire n'en  dise  rien. 

(St.  27)  r/anira  —  machine  hydraulique. 

rarikaramushas— plus  éclatants  que  les  rayons  de  la  lune, 

—  mot  à  mol  :  volant  les  rayons  de  la  lune. 
ma/i'arandadurdinâa  —  ayant  les  pluies  de  suc.  —  durdina 

a  le  sens  de  jour  sombre  ;  il  signifie  aussi  pluie. 

(St. 28) —  ridtjeoa  muldeh  padam  —  comme  la  science  (qui 
délivre),  c'est  pour  nous  le  lieu  de  la  délivrance.  —  Phrase 
un  peu  obscure  dans  sa  construction. 

Tî\  p.  253  —  Skr,  p.  80  —  (St.  29).  Le  Gange  est  com- 
paré à  un  collier  de  perles  qui  descend  du  cou  de  la  terre 
(en  Tentourant);  et  c'est  ainsi  que  le  fleuve  peut  se  moquer 
du  croissant  de  la  lune,  car  son  circuit,  embrassant  la  terre, 
ressemble  en  quelque  sorte  à  un  croissant.  On  sait  que  pour 
les  Hindous  la  lune  est  d'autant  plus  belle  que  le  croissant 
est  plus  petit. 

(St.  30) — pnnynbhâ/as  —  ceux  qui  ont  la  vertu  en  partage. 

—  On  peut  traduire  aussi  :  ceux  qui  jouissentde  leur  mérite. 
Voici  justement  Amour,  Colère,  etc.  —  C'est  par Jtistemeni 

que  nous  rendons  ici  l'expression  si  délicate  de  tâvat. 
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Le  peuple  de  Gokula  —  tel  est  le  nom'  qu*on  a  donné  au 
lieu  qu'habitèrent  Krshna  et  Balarâma  pendant  leur  en- 
fance, quand  ils  demeurèrent  au  milieu  des  bergers  sur  les 
bords  de  la  Yamunâ,  dans  le  pays  de  Vraja. 

Govardhana  —  montagne  célèbre  dans  le  pays  de  Vrindâ- 
vana,  aux  environs  de  Mathurâ,  où  Krshna  passa  son  en- 
fance. Suivant  la  légende,  à  Tâge  de  8  ans,  pour  garantir  les 
habitants  d'un  violent  orage  déchaîné  par  Indra,  il  prit  dans 
ses  bras  cette  montagne  et  la  tint  sur  un  doigt  comme  une 
ombrelle  levée  au-dessus  des  villageois  et  de  leurs  troupeaux. 

Tr.  p.  254  —  S/cr,  p.  81  —  souverain  d'une  splendeur 
immense  par  l'effacement  du  minium — rouge  comme  les 
rayons  du  crépuscule  —  du  front  de  la  foule  des  femmes 
daityas.  —  Toute  cette  phraséologie,  nous  Tavons  déjà  dit, 
est  employée  pour  dire  que  le  dieu  a  rendu  veuves  les  femmes 
des  Daityas.  A  la  mort  de  leurs  maris,  les  veuves  ont  l'habi- 
tude de  rejeter  tous  leurs  ornements  et  d'efîacer  les  poudres 
parfumées,  composées  de  minium,  qui  donnent  plus  d'éclat 
à  leur  visage. 

CINQUIÈME   ACTE^ 

7V'.  p.  28  —  Skr,  p.  83.  —  Kathâcaçeshatàm  gateshu  — 
n'existant  plus  que  dans  la  mémoire  des  hommes  —  mot  à 
mot:  étant  allés  dans  la  qualité  d'avoir  pour  reste  les  récits. 

Karnadhâra  —  rameur  —  [karna  —  oreille;  dhâra  por- 
tant). Ces  deux  mots  formant  un  composé,  ont  le  sens  de 
rameur.  Étymologie  incerlaine. 

Tr.  p.  29  -—  Skr.  p.  84.  —  (St.  4)  cependant  (mon  cœur...) 
Kamâm  tathâpi.  —  Kamâm  tout  seul  veut  dire  cependant. 

devtjam  apakrântayàmera  —  au  moment    même  où   la 

1.  1908,  p.  27-40. 
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déesse  s'éloignait.  —  eva  —  au  moment  même,  au  moment 
précis . 

Karnaiàlàsphâlana  —  (qui  s'élevait)  sous  le  choc  puissant 
de  leurs  oreilles  —  mot  à  mot  (s'élevant)  très  fort  par  le  choc 
du  choc  des  oreilles  des  éléphants.  —  Un  des  2  mots  est  de 
trop. 

Tr.  p.  30  —  Skr.  p.  85.  —  (St.  5)  mlechâs  —  les  bar- 
bares. 

no  cet  —  sinon.  —  La  négation  est  na.  No  est  ici  pour 
na  u  (a  partie  explét.j  Cette  anomalie,  que  nous  avons  déjà 
vue  plus  haut,  est  fréquente  dans  l'idiome  védique,  mais 
rare  dans  le  sanskrit  classique,  où  on  ne  le  trouve  qu  avec 
certains  mots,  comme  cei. 

santu. ..  oakiraoivaràh  phelkâriritah  pheramli  —  que  les 
chacals  hurlant  aient  leur  gueule...  —  Une  autre  édition,  au 
lieu  de  vivarâh  phetkârinas,  a  oilasat  phethàninas  :  ayant 
leurs  cris  qui  se  jouent  dans  leur  gueule.  —  phetkarirtâh 
pheravàs  est  une  étrange  onomatopée. 

Saraavaii  —  fille  et  épouse  de  Brahmâ.  Déesse  de  l'élo- 
quence, de  la  musique  et  des  arts. 

Nyûya  —  Une  des  principales  écoles  philosophiques  ce 
l'Inde.  Cette  philosophie  logique  fut  fondée  par  Gautama, 
qui  vécut  dans  une  forêi  du  royaume  de  Mithilâ  —  partie 
septentrionale  du  Béhar. 

Kalinga  —  ancien  royaume,  appelé  Bandelkhand. 

Mtjadha  —  partie  méridionale  du  Béhar. 

Tr,  p.  34  —  Skr,  p.  90.  —  (St.  12)  çarmanmarmâni  — 
(il  brûle)  mon  bonheur  et  mes  membres.  —  Le  rapproche- 
ment de  ces  deux  mots  e^t  peu  justifié. 

Après  les  paroles  de  Manas  :  Comment  I  la  reine  Pravftli 
elle-même  ne  me  console  pas  dans  une  pareille  situation  !  — 
il  faut  mettre  le  passage  suivant  oublié  par  le  metteur  en 
pages  : 
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Sankalpa  (avec  larmes)  —  0  roi  I  comment  Pravrtti  pour- 
rait-elle maintenant  exister  encore  I  Le  feu  du  chagrin, 
causé  par  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa  famille,  lui  a  brûlé  le 
ccBor,  etlaimsiire  du  cœur  Ta  anéantie. 

mhnas  —  Ah  I  ma  chère,  où  es  tu  ?  Chère  I  réponds- moi, 
n*est-il  pas  vrai,  ô  reine  I 

a  que  sans  moi,  quoique  dans  le  sommeil,  tu  ne  te  réjouis- 
sais pas,  ô  reine  1  et  que  moi,  privé  de  toi  dans  le  sommeil, 
j*étais  pareil  à  un  mort.  Tu  as  été  éloignée  par  la  méchanceté 
du  destin.  Cependant  Manas  vit,  comprends-le,  parce  que  la 
vie  est  éternelle.  »  (En  disant  ces  mots,  il  tombe  de  nouveau 
en  défaillance^).  —  La 2®  partie  de  celte  stance  13  s'explique 
ainsi  :  il  faut  bien  que  la  vie  soit  éternelle,  puisque  Manas 
vit  encore  après  ton  éloignement  causé  par  la  méchanceté  du 
destin . 

Tr.  p.  35  —  Skr.  p.  92.  —  (St.  16)  Cette  stance,  où  les 
comparaisons  sont  forcées,  offre  des  difficultés  : 

kleçâh  priyûkhyà  —  les  tourments  qui  ont  nom  mon 
chéri,  c'est-à-dire  sous  le  nom  d'êtres  chers.  ' 

hutahhugdaham  —  de  façon  à  avoir  la  brûlure  d'un  feu, 
—  Ce  composé  possessif  adverbial  donne  seul  un  sens  rai- 
sonnable. 

idam  ea  paramakptyam  yadàtmahatyârt/avasàt/a  iti  — 
Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  l'obstination  que  tu  mets  à  vou- 
loir mourir.  —  On  peut  arriver  à  ce  sens  en  coupant  de  deux 
manières  différentes:  1°  parama  krtyam,,,  avyavasûya  — 
(en  mettant  un  a  privatif  avant  vyavasâya  (mot  à  mot:  ceci 
doit  ôtre  regardé  comme  le  principal,  la  non-persévérance 
dans. ..  —  2^  parant  akrlyam . . .  ryacasàya  —  mot  à  mot  : 
ceci  ne  doit  pas  être  regardé  comme  le  principal,  la  persévé- 
rance dans . . . 

(St.  17)  Faute  typographique.  Il  î^lmI  bhaoanii,  au  pluriel, 

1.  Fin  de  la  lacune. 
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et  non  bhaoaiL  —  Il  manque  na  ca  après  punsâm,  comme 
il  se  trouve  après  tava. 

Tr\  p.  36  —  Skr.  p.  93.  —  (St.  19)  mot  à  mot:  la  sépara 
tion  des  êtres  aimés,  nés  de  moi,  se  trouvant  depuis  long- 
temps dans  mon  cœur,  est  comme  la  séparation  de  la  vie,  et 
me  fait  plus  de  mal  que  la  brisure  des  membres.  —  Avec 
ppâriàncimiva  il  faut  sous-entendre  visheda  qui  dépend  déjà 
de  lalitanàm.  —  Quant  à  marmachedadarurliadah,  le  sens 
du  comparatif  est  donné  à  Tadjectif  suivi  d'un  ablatif. 

(St.  21)  que  d  insectes. . .  —  que  de  poux.  . .  dit  le  Com- 
mentaire. 

Tr.  p.  37  —  Skr,  p.  94.  —  (St.  23)  Les  unions  d'amis, 
qui  sont  belles  comme  l'éclair  (mais  cessent  aussi  vite  que 
lui).  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte  et  qui  ne  peut  être  qu'une  explication,  aurait  dû 
être  rais  entre  parenthèses  dans  notre  traduction. 

(St.  24;  çaçadhara  —  la  lune  (celle  qui  a  un  lièvre). 

(St.  26)  apyetadcarilam  cintasamtànairabhibhayaie  — 
apyetad  est  une  mauvaise  leçon.  L'édition  de  Calcutta  donne 
ijadyeiad.  qu'il  faut  adopter.  Avec  apyetad,  en  effet,  il  fallait 
traduire  ainsi  :  même  cette  pensée  écartée  est  vaincue  par  des 
successions  de  pensées  ;  tandis  qu'avec  la  leçon  de  Calcutta 
on  traduit  mieux  en  disant  :  si  cette  pensée  est  écartée,  on  est 
vaincu  par  des  successions  de  pensées,  en  faisant  de  abibha 
yate  un  impersonnel. 

7>.  p.  38  —  Skr.  p.  95  —  (St.  27)  jaladanîla  —  Çiva 
(celui  qui  est  sombre  par  des  nuages). 

(St.  28)  vaçani  prûpte  rrirtyok—  étant  mort  —  mot  à  mot: 
étant  tombé  dans  la  volonté  de  la  mort. 

SIXIÈME  acte' 

Tr.  p.  195  —  SIcr.  p.  98  —  (St.  1)  Kleçeshu  paneasu  ga 
1-  l'^^^S,  p.  193.211. 
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teshii  samam  samihàm.  —  L'édition  de  Calcutta  nous  donne 
çamam  samantâ,  ce  qui  est  bien  préférable,  car  le  mot 
samîham  est  difficile  à  comprendre.  Il  faudra  donc  traduire 
ainsi  :  les  5  tourments  étant  partis  de  tous'côtés  dans  le  repos 
{çamam  et  non  samam,  comme  dans  l'édition  Brockhaus). — 
samihàm  est  une  expression  philosophique,  que  le  commen- 
taire traduit  :  dans  la  qualité  de  n'être  plus  qu'un  écho  de 
quelque  chose  d'antérieur. —  Les  5  tourments  sont  énumérés 
par  le  commentaire  :  mada,  mâtsarya,  râga,  mâna,  dvesha. 

râjakulamàrogyamâlokya  —  ces  2  accusatifs  sont  intra- 
duisibles. Dans  réditionde  Calcutta,  ârogyam  (santé)  est  en- 
levé, et  il  ne  reste  que  râjakulam,ce  qui  est  évidemment 
la  bonne  leçon  :  en  voyant  la  famille  du  roi. 

Tr,  p.  196 —  Skr,  p.  99  —  yàdrçî  hadhyasya  grOhyasya 
bhaoaii  —  celle  qui  convient  à  celui  qui  devait  être  opprimé 
et  tué.  —  L'édition  Calcutta  a  hadhye,  nigrahye;  leçon  bien 
préférable,  car,  si  le  sens  se  comprend  avec  le  génitif,  il  y  a 
complète  symétrie  entre  le^2«  locatif.et  le  V'  rnanasi. 

kathamaniigrahal)  çakyate  vaktum  —  mot' à  mot:  comment 
la  faveur  est-elle  pu  dire? 

Tr.  p.  197  —  Skr.  p.  101  —  (St.  5)  alors  ils  vont  trouver 
le  maître  et  lui  font  connaître  une  certaine  science  de  ma- 
gicien. —  svâminya.  — Ce  mot  à  l'instrumental  devrait  être 
au  locatif;  ou  bien  la  phrase  n'a  pas  de  sens. 

Dânmayàfi — secoraposantde  mots, de  discours  (traduction 
du  commentaire  et  du  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg). 
—  Mais  il  n'y  aurait  aucun  sel  dans  cette  interprétation,  et 
il  vaut  mieux  traduire  :  qui   ne  sont   que  du  verbiage,  du 
bavardage. 

Tr.  p.  198  —  Skr.  p.  101  -—  après  avoir  atteint  cette  terre 
(merveilleuse)...,  il  est  trompé  par  les  divinités  du  lieu.  — 
Cette  terre  est  celle  dont  on  vient  de  parler  dans  lastanceS®: 
les  raines  de  perles  du  mont  Méru.  —  abhimànin  —  c'est  la 
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haute  idée  qu'on  a  de  soi,  l*orgueil;  par  suite,  ce  mot  kh 
fin  d'un  composé  a  signifié:  qui  vaut  pour  quelque  chose; 
d'où  Ton  peut  traduire  sihàndbhimdnîbhis  :  (les  divinitésjqui 
valent  pour  ce  lieu, qui  sont  du  lieu. 

asthànîdhartakais  —  (vaincu)  par  ces  méchants  en  troupe, 
par  ces  troupes  de  méchants.  —  On  pourrait  traduire  aussi: 
par  ces  trompeurs  d'assemblées. 

Tr,  p.  199  —  Skr,  p.  103  —  (St.  8)  avant  foi  pu  éciier 
les  grandes  vagues  mettre  :  fai  pu  traverser  les  grandes 
vagues  des  tourments. 

On  pourrait  croire  que,  dans  celte  stance  8®,  il  est  fait  allu- 
sion à  quelque  signe  céleste,  car  graha  a  le  sens  de  planètCt 
signe  céleste;  puis  çam  est  le  mot  employé  pourTapaisement 
d'un  signe  de  mauvais  augure  ;  enfin  ce  verbe  çàntàs  (apaisés 
n'est  pas  une  expression  qui  s'accorde  bien  avec  grastayas 
lengloutissements).  Mais  nous  croyons  que  dans  ce  cas 
l'image  ne  serait  pas  alors  conservée,  Timage  de  la  mer,  de 
ses  vagues,  de  ses  tourbillons,  de  ses  monstres  et  de  son  feu 
sous-marin. 

Tr.  p.  200  —  Skr.  p.  104  —  (St.  9)  kaifi  kaimàham.- 
îhità  durvidagdhaivdâsïkartum — mot  à  mot:  par  quels  mé- 
chants n'ai- je  pas  été  désirée  de  faire  esclave?  —  c'est-à-dire 
combien  de  méchants  n'ont  pas  désiré  de  me  faire  esclave? 

Tr,  p.  203  —  Skr.  p.  108  —  (St.  16)  ainsi  c'est  Mâyâqui, 
mise  en  mouvement  par  le  désir  de  Tâme,  produit  les  mondes. 

—  Nous  avons  traduit  d'après  la  leçon  de  l'édition  de  Cal- 
cutta :  îpsUeritâ  —  mise  en  mouvement  par  le  désir  de.  — 
L'édition   Brockhaus  a,  ce  qui  est  moins   bon  :  îkshiteritâ 

—  mise  en  mouvement  par  le  regard  de.  —  îçvaraieyamîçitus 

—  voilà  en  quoi  consiste  son  empire  —  mot  à  mot:  voilà  la 
qualité  de  souverain  du  souverain. 

Tr.  p.  204  —  Skr.  p.  109  —  (St.  18)  Cette  stance  est  difli 
cile.  adhikàra  est  une  expression  philosophique,  dont  nous 
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avons  donné  les  2  sens  en  note  de  la  traduction.  Mais  nous 
n'avons  pu  tirer  un  sens  clair  de  la  dernière  partie  :  prapto- 
padeçairaiideçagaiçca  —  ayant  l'enseignement  donné  et 
allant  avec  ce  qui  est  dit  auparavant.  —  Nous  avons  préféré 
remettre  dans  notre  traduction,  non  sans  regret* 

Tr.  p.  205  —  Skr,  p.  110  —  astyecàsmâkamasyàs,. .  upa- 
nayanenopnyogas  —  elle  doit  nous  ôtre  d'une  très  grande 
utilité,  car  elle  enseigne  que...  —  L'édition  Brockhausdit,  en 
séparant  :  upanayanenopayogas^  en  mettant  une  négation  na, 
qui  rend  la  phrase  incompréhensible.  D'ailleurs,  si  nous 
avions  relevé  toutes  les  fautes  de  notre  texte,  la  liste  en 
aurait  été  trop  longue,  nous  n'avons  mentionné  que  les  plus 
graves. 

TV. p.  203 -Skr.  p.  111  —(St.  21)  cAa/a  — jeu  de  mot  — 
Expression  technique. 

jati  —  qui  ne  porte  pas  (en  parlant  d'une  objection). 
Expression  philosophique. 

Tr.  p,  208  —  Skr.  p.  113  —  (le  bienheureux)  les  prenant 
pour  sujet  de  son  discours  (s'écria)  —  adhikriya  —  propre- 
ment :  les  plaçant  au  premier  rang  ;  ici,  les  prenant  pour  sujet 
de  son  discours;  par  suite,  cette  expression  a  eu  la  valeur 
d'un  véritable  adverbe  :  relativement  à  eux. 

samsâreshu.,.  âsurîshveca  yoninhu  —  (je  les  précipite) 
dans  les  mondes  qui  sont  des  matrices  d  asuras  —  c'est-à- 
dire  je  les  fais  passer  dans  des  corps  d'âsuras,  j'en  fais  des 
âsuras. 

7r.  p.  210  —  Skr,  p.  116  —  qu'est-ce  qui  est  cousu?  — 
sphûtam  kim  —  faute  du  texte  ;  il  faut  çyuiam. 

Gérard  Devêze. 


Analyse  des  formes  verbales  de  TEvang^ile  de 
S.  Marc,  dans  le  Nouveau  Testament  basque  de 
Liçarrague  (La  Rochelle,  1571). 

(suite) 


(Ces  fonnes-ci  commencent  en  T  au  lieu  de  /)  à  cause  de  pré- 
fixes hai  et  c^), 

TA.  37.  I.  q.  da  {ta  en  irlandais  aussi  signifie  est) 

3.  17.  .  .  .,  ERRAN  NAHi  bai/rt,  igorciri  semeac  [à 
remarquer  bai  comme  équivalent  du  pronom 
relatif  ^/y/']  .  . . ,  qui  vaut  autant  à  dire  que  Fils  de 
tonnerre  \) 

4.  15.  . . .,  ceinétan  EREiTEN  bai/fl  hitza  : 

...  :  cest  asçanoir  ceux  où  la  parole  est  semée  : 
4.   22.  Ecen  ezT.v  deus  secreturic. . .  Car  il    n'v  a 

rien  de  secret, 
4.   29.    ...  :  ceren  prest  baitA  vztâ*. 

.  .  .,  à  cause  que  la  moisson  est  preste. 
4.   31.  ...,  baJTA  ...  chipiena:  ...,    est  le    plus 

petit 

1.  Los  citations  fran(,'aises  se  trouvent  dans  Lf?  Nocceau  Tcstn- 
mrnt  publié  à  Lyon  par  Sebastien  Ilonorati  :  M.D.LXVL  Ce  vo- 
lume ])orte  la  cot(»  Mason  TJOOduna  la  Biblioth6quebodleyenne 
à  Oxford.  On  lit  à  la  fin  :  «  A  Lyon,  de  l'imprimerie  de  laques 
Favre.  » 

2.  Peut-rtre  le  sens  propre  de  ce  mot  est  action  de  vider  (ies 
rh((/nps).  J'ai  vu  dans  des  vergers  de  pommiers  près  de  Saint-Sé- 
bastien en  Guipuzeoa  où  l'on  avait  achevé  la  récolte,  un  écriteau 
(scributo)  portant  l'annonce  cnjotado  —  cpuisè  en  castillan. 
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5.  39.  ...  ?  nescatchà  ezla  hil,  ...  ?  la  fillette 
n'est  pas  morte, 

5.  41.  . .-.  :  ERRAN  MAHi  bai/a,  ...,  qui  vaut  autant 
à  dire, 

6.  3.  EzTA  haur  charpanter  ?  Mariaren  semé, 
Cestui-ei  n'est-il  pas  charpentier  ?  fils  de  Marie, 

6.  4.  ...,  Ez/fl  Prophetabat  DEsoHORATz«N  bere 
herrian,  eta  ahaidén  artean,  eta  bere  etchean 
baicen. 

...,  Vn  Prophète  n'est  deshonnoré  sinon  en  son 
païs:  &  entre  ses  parens,  &  ceux  de  sa  famille. 
(L.  au  lieu  des  derniers  mots  traduit  ^&  dans  sa 
maison\  ^chez  lui\) 

7.  2.   ...  (erran  NAHi  bai/a  ikuci  gabéz). . . 
. . .  (c'est-à-dire,  sans  estre  lauees,) 

7.  11.  ...  (erran  NAHI  bai/fl  donoa)  ...(c'est-à- 
dire,  don). 

7.  14.  EzTA  deus^  guiçonaren  campotic,  Il  n'y  a 
rien  hors  Thomme 

7.   19.  Ecen  ez/a  sartzen   haren  bihotzera,  baina 
sabelera, 
Car  il  n'entre  point  en  son  cœur,  mais  au  venlre  : 

7.  34.  .  . .,  ERRAN  NAHi  hdi\ta^   . . .,  c'est  à  dire, 

8.  38.  Ecen  nor-ere  ahalque  içanen  bai/a  niçaz  eta 
ene  hitzéz...  Car  quiconque  aura  eu  honte  de 
moy  &  de  mes  paroles 

1.  M.  H.  de  Charencej'  explique  ce  mot  à  tort  par  le  latin 
dem.  Les  Basques  chrétiens  du  moyen  âge,  qui  adoraient  Jaun- 
goikoa,  n'auraient  jamais  traité  le  Dous  de  l'Église  Catholique 
comme  un  rien  quelconque. 

17 


I 
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9.  39.    ...  :   ecen    czta  nehor...  :    car   il    n'y  a 

•r 

nul 
9.   44.  Non  hayén  harra  ezpaila  hiltzkn,  ela  sua 

ez  IRAUNGUITEN.  Là  OÙ  leiip  ver  ne  meurt  point, 

&  le  feu  ne  s'esteind  point. 
9.  46.  Non  hayen  harra  ezpai/a  hiltzen,  eta  sua 

ez  iRAVNGUiTEN.  Là  OÙ  leuF  ver  ne  meurt  point, 
'f  &  le  feu  ne  s'esteind  point. 

9.  48.  Non  hayén  harra  ezpaila  hiltzen«  eta  sua 
ez  IRA.UMGUITEN.  Là  où  leur  ver  ne  meurt  point, 
&  le  feu  ne  s'esteind  point. 

10.  15.  ...,  ezta  hartan  sarthuren.  . .,  n*entrera 
point  en  iceluy. 

10.  29.  . . .,  nehor  ezT.v  . . .,  qu'il  n'y  a  nul 

10.  40.  Baina  ene  escuinean  edo  ene  ezquerrean 
IARTEA,  ezTA  ene  emaitego,  Mais  seoir  à  ma 
dextre  &  à  ma  senestre,  ce  n'est  point  à  moy  a 
le  donner  : 

10.  43.  Baina  ezta  hala  içanen  çuen  artean  :  ait- 
zitic  nor*ere  nahi  içaiien  baita  handiena  içan 
çuen  artean,  Mais  il  ne  sera  point  aussi  entre 
vous  :  ains  quiconque  voudra  estre  le  plus  grand 
entre  vous, 

10.  44.  Eta  nor-ere  nahi  içanen  bai/a  çuen  artean 
IÇAN,  lehen  (Hautin  a  mis  ehen,)  Et  quiconque 
d'entre  vous  voudra  estre  premier, 

10.  45.  Ecen  sfuiconaren  Semea-ere  ezta  ethorri 
gerbitzatu  içatera,  baina  cerbitzatzera,  eta 
bore  viciaren  anhitzengatic  rançoinetan  emai- 
TERA.  Car  aussi  le  Fils  de  l'homme  ne  est  point 
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venu  pour  estre  serni,  mais  pour  seruir,  &  donner 
sa  vie  en  rançon  pour  plusieurs. 

11.  17.  ...EzTA  SGRIBATUA,  ...,  N'est-il  pas  escrit, 

12.  27.  EzTAhilén  laincoa:  Il  n'est  point  le  Dieu 
des  morts, 

(Les  mots  basques  traduisent  aussi  :  Dieu  ne  mourra 
pas.) 

13.  7.  ...  :  bainfi  ezta  oraino  içanen  iina.  H.  écrit 
içanen. 

...  :  mais  encore  ne  sera-ce  pas  la  fin. 

13.  19.    . . .,  nolacoric  ezpai/a  içan.  . .,  eta  ezpai^a 

IÇANEN. 

. . .  qu'il  n'y  a  point  eu  ...  :  ni  ne  sera. 

14.  9.  . . .,  non-ere  predicaturen  bai/a  Euangelio 
haur  mundu  gucian,  . . .  que  par  tout  le  monde 
où  sera  presché  cestEuangile, 

14.   14.  Eta  nora-ere  sarthuren  bai^a. 
Et  en  quelque  lieu  qu'il  entrera, 

14.  21,  ...,  ceinez  guiçonaren  Semea  tradituren 
haita  : 

par  qui  le  Fils  de  l'homme  est  trahi, 

15.  16.  ...,  cein  baiTA  pretorioa,  ...,  qui  est  le 
prétoire  : 

15.22.  ...,  cein  erran  nahi  bai/a,  Bur-heçur  le- 

kua. 

. . .,  qui  vaut  autant  à  dire  que  la  place  de  test. 

{sic) 
15.  34,  . . .,  Eloi,  Eloi,  lammasabachthani  ?  erran 

NAHI  bai^âs,  Ene  laincoa,  Ene  Laincoa  {bai=qui.) 

. . .,  Eloi,  Eloi,  lama  sabachthani  ?  Qui  vaut  au- 
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tant  à    dire  que,  Mon  Dieu,  mon  Dieu,   pour- 
quoy  m'as-tu  abandonné  ?  [sic) 
16.   6.   ...  :  ezTA  hemen,  , . .,  il  n'est  point  ici 
ezTABILTZA.  1.   I.    q.  dabiltza^  Ind.    prés,  pi.  3'. 
V.  i.  intr.  ebiL 

7.  5 Cergatic    hire    discipuluac  cztabilt/a 

aitzinecoen  ordenancén  araura,  ...,  Pourquoy 
ne  cheminent  point  tes  disciples  selon  Tordon- 
nance  des  Anciens:  (L.  traduit  les  ordonnances), 

ezTACVSSAÇVE.  1,  I.  q.  dacussaçue,  Ind.  prés.  pi. 
2*.  r.  s.  V.  i.  tr.  ikussL 

8.  18.    . . .,    ezTACUssAÇUE  ?    , . .,    ne    voyez-vous 
point  ? 

ezTADIN.  1.  I.  q.  dadin. 

13.   2.  . . .  DESEGUiN  eztadin.      ...  qu'elle  ne  soit 
démolie 

ihardesTAÇVE.  2.  I.  q.  daçue,  Imp.  pL  2*.  r.  s.  r. 
i.  s.  1"  pers.  aux.  acl.  (J'avais  placé  par  insou- 
ciance ces  mots  dans  l'article  sur  açue.) 
11.   29.   ...:   eta   iHARDEs^ace/e,    ...,   &  me   res- 

pondez : 
11.    30.    ...?  eta   iHARDEs/ac{/e.    ...?  respondez 
moy. 
ezTAGVIOALA.  1.  I.  q.  daguiodla,  Imp.  s.  2*.  r.  s. 
r.  i.  s.  adr.  masc.  v.  i.  tr.  eguin, 
10,   19.  ...,  Damuric*  cztaguioala  weAon*, 
...  Ne  fay  dommage  à  personne, 
ezTANÇVÇVE.  I.  q.  dançuçue,  Ind.  prés.  pi.  2*.  r. 
s.  v.  i.  tr.  ençun. 

1.  Du  latin  dam{n)u{n\)  on  a  formé  dama. 
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8.   18.  ,.,,  ezTANçuçuE  ?  ...,  n'oyez  vous  point? 
ezTAQVI.  1.  I.  q.  daqui^  Ind.    prés.  s.  3*.  r.  s.  v. 

i.  Ir.  iaquin. 
13.  32.  Baina  egun  harçaz  eta  orenaz  nehorc  ez- 

TAQUi,  Or  de  ce  iour-là,  &  de  l'heure,  nul  ne   le 

sçait, 
ezTAQVIÇVE.  4.  I.q.  daquiçue. 

4.  13.  4 . . ,  EzTAQUiçufi  compara tione  haur  ?. . . ,  Ne 

sçauez-vous  pas  cette  similitude  ? 
10.  38.   . . .,  EzTAQUiçuE  . . . ,  Vous  ne  sçauez 
13.   33.  ...,ecen    ezTAQUiçUK   ...:    car   vous    ne 

scauez 
13.   35.  ...  :    ecen  cztaquiçue   ...  :  car  vous  ne 

scauez 
espaiTAQVIZQVIÇVE.   1.  I.  q.  daquizquiçue^  Ind. 

prés.  pi.  2®.  n.  pi.  v.  i.  a.  iaquin, 
12.   24.  ...  ceren  ezpai  taquizquiçue  Scripturâc, 

ezeta  laincoaren  verthutea  ?. . .  (H.  mit  ezpaita- 

quiz  à  la   fin  de   la    ligne)   pourtant    que    vous 

ne    sçauez    les  Escritures,   ne   la    puissance  de 

Dieu  ? 

# 

ezTAQVlZQVIËN.  1.  I.  q.  daquizquiényS\xh\.  prés, 
pi.  3".    r.  i.  pi.  aux. 
4.    J2.  ...  eta  bekatuac  rarka  eztaquizquién,  (H. 
mit  ez) 
. . .,  &  que  les  péchez  leur  soyent  remis. 

ezTAQVIZQVlON.  1.  I.  q.  daquizquiôn^  Subj.  prés, 
pi.  3".  r.  i.  s.  aux.  (le  régime  indirect  doit  être, 
bien  entendu  le  régime  de  deçatençdt.  Pour 
o/iarl  et  le  datif,  voyez  ci-dessus  ohartzen  nit- 
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ziayecS,  24,  et  saint  Luc,  6,  41,  gapirioari*  ezat- 

zayô  ohartzen  ?) 
4.  12.  . . .,  eta  eztaquizquiôn  ohart  :    . . .,  &  n*ap- 

perçoîuent  point: 
ezpeiTARREICV.  2.  1.  q.  darreicu,  Ind.  prés.  s.  3«. 

r.  i.  pi.  1".  pers.  v.  i.  intr.  iarreiqui. 
9.   38.    ...,   cein  ezpeiTARREicu   guri  :  ...,  ceren 
ezpeiTARREICU    guri.   (Dans  le    dernier  ezpeitar- 

reicu  H.  a    omis  le  i  dans  pei.   Ce   pei  traduit 

point.) 

. . .,  lequel  ne  nous  suit  point  : 

. . .,  pourtant  qu'il  ne  nous  suit  point. 
baiTEÇA,  1,  I.  q.  deçà, 
9.  18...,   Eta  non-ere  har  bai/epa.    Lui   partout 

où  il  le  prend 

Imp.  pi.  2«  r.  s.  aux.  aet. 
ezTEÇAÇVELA.  1.  \,  ^,  deçaçuela, 
9.  39. . .,  Ezteçaçuela  hura  debeta  :  . . .,  Ne   Teni- 

pesche  point: 

Imp.  s.  3'.  r.  s.  aux.  act. 

1.  gapirio  traduit  checron^  «ox6;,  et  dérive  du  castillan  cabrw, 
que  cite  Littré  sous  chccron  dans  son  Dictionnaire.  Ce  cabris 
représente  caprins.  Le  c  dur  initial  du  bas-latin  devient  </  en 
basque.  Les  lettres /)r  deviendraient /)/>  par  une  tendance  euplio- 
nétiquc  bien  connue.  On  songe  à /yo/rf<?  qui  vient  du  latin  r«/MH 
=  soc  de  charrue,  coltro  en  italien.  On  trouve  quelques  mots  de 
Liyarrague  qui  ont  subi  la  môme  décadence,  e.  g.  gotnUatu  de 
ronriUiiuin;  galhaiii  de  calcatum  ;  t/uertku  (2  Cor.  5, 14.)  de 
ccrinm.  Au  contraire,  le  basque  AWnw,  kcnnu^  kcnu  (dérivé  peut- 
être  du  gothique)  semble  être  plus  ancien  que  le  castillan  j7mi«'> 
qui  en  est  Téquivalen-t. 

(J'avais  écrit  cette  note  avant  la  publication  en  janvier  de5 
«  BcUràffp»  de  M.  le  D'  C.  C.  Uhlenbeck,  de  Leide). 
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ezTEÇALA.  2.  1.  q.  deçala, 

10.  9...  guiçonac  ezteçala  sépara...  que  rhomme 
ne  le  sépare  point. 

11.  14...  hireganic  seculan  fructiiric  nehorc  ian 
ezteçala.  (H .  mit  secu  à  la  fin  d'une  ligne.)...  Que 
plus   à  iamais  de  toy  nul  ne  mange  fruit. 

ezTEÇALA.  4.  I.  q.  deçàla,  (H.  a  omis  Taccent 
qui  devrait  distinguer  cette  forme  de  la  précé- 
dente. Ce  deçàla  est  dezacala  chez  J.  P.  Dar- 
tayeta),  Imp.  s.  2*  r.  s.  adr.  masc.  aux.  act. 
10.  19...,  Kzteçala  adultéra,  Hzteçala  hil, 
Ezteçala  ébats,  Ezteçala  testimoniage   falsuric 

ERR4N, 

...  Ne  commets  adultère,  ne  tue  point,  ne  desrobe 
point,  ne  dis  point  faux  tesmoignage, 
ezTEÇAN.  1.   q.deçan,  avec  la  force  du  futur.  (N'au- 
rait-on pas  attendu    ezteçanic?   Voyez  dneniCy 
10,  29. 

10.  30.  REGEBi  eztecan  orain  demborà  hunetan 
ehunetan  hamb&t,  V..,  persecutionequfn,  eta 
secula  ethortecoan  vicitze  eternala.  Qui  mainte- 
nant en  ce  temps  ci  n'en  reçoiue  cent  fois  au- 
tant, . . . ,  auec  persécutions  :  &  au  siècle  à  venir, 
vie  éternelle. 
ezTEÇATEN.  1.  1.  (|.  deçaten, 

4.  12. . ..  eta  adi  idileçaten  :  . . .,  &  n'apperçoiuent 
point  :  [adi  traduit  mira  dans  les  Refrains  et 
sentences  biscayens  imprimés  à  Pampelune   en 

1.  On  trouve  hambàt  deux  ou  trois  fois  chez  Liçarrague,  mais 
plus  souvent  /iàmbat;ei  en  règle  générale  ha/nbat. 


\ 
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1596,  et  de  nouveau  à  Genève  en  1896.  Ce  livre, 
la  collection  la  plus  ancienne  que  Ton  connaît 
de  proverbes  basques^  est  un  des  plus  impor- 
tants documents  historiques  pour  l'étude  de  la 
langue.  Comme  il  est  bilingue,  on  peut  l'appeler 
le  premier  Dictionnaire  heuskarien.  Les  pro- 
verbes n'ayant  pas  été  dressés  par  ordre  alpha- 
bétique, ni  numérotés,  on  ne  peut  les  citer  que 
paginalement.  Lb  famille  qui  tenait  les  châteaux 
de  Butron  et  d'Aramazona,  mentionnés  dans  cette 
collection,  a  pu  en  arranger  la  publication.  Deux 
des  refrains  se  retrouvent  dans  une  inscription 
de  1603  à  Butron.  On  m'a  prié  d'en  publier  une 
édition  critique.  Il  y  a  des  fautes  dans  celle  de 
M.  W.  J.  Vans  Eys.  La  traduction  française  pu- 
bliée par  Don  R.  M.  Azkue  de  Bilbo  est  en  maint 
endroit  incorrecte.  E.  S.  D.) 
ezTELA.  3.1.  q.  delà. 

12.  18.  ...  ezTELA  resurrectioneric  ...  qu'il  ny 
a  point  de  résurrection).  Resurgat  iingua  Vas- 
conensis  ! 
12.  32.  . . .,  eta  harçaz'  berceric  cztbla  :  (H.  omit 
la  virgule  devant  eta),  .  .,  &  qu'il  n'y  en  a  point 
(raulrc  que  luy  :  (lill.  :  de  lut/) 

1.  Cet  idiotisme,  qui  met  le  cas  instrumental  devant  Ifvrrr. 
hcrfjo  ou  brstr  signifiant  autre  (qtw)^  en  anglais  other  (htm, 
sert  seul  à  démontrer  l'absurdité  de  Lardizâbal  qui  enseignait 
que  z  ou  p:?  devant  (]oro,  horo  =  après  (de  ou  ffue)^  était  le  né- 
gatif e:;  I)  Voyez  sa  Gramaticn  Vitscoinjada  (San  Sébastian, 
1856.)  Bercé  ne  serait-il  une  variante  de  bcre^i:=  séparé?  cf.: 
herri  =  nouveau  ;  berr-ogei  -=■  quarante. 
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13.  30.   . . .,  ecen  eztela  iraganen  mende  haiir, . . . 

cest  aage  ne  passera  point 
ezTEN.  5.  I.  q.  den^  aux.  (le  n  final  est  conjonctif 

en    13,  18  :  &  ailleurs  le  pronom  relatif,  au  cas 

locatif  en  13,  14,  et  au  nominatif  dans  les  autres 

versets). 
9.  Sommaire  44.  hiltzen  ezten  harraz,  44.  Le  ver 

qui  ne  meurt  point. 
9.  43  . . .,  behin-ere  iraunguiten  e,zten  sura. 

. . . ,  au  feu  qui  iamais  ne  s'esteind  : 
9.    45...,   behin-ere    iraunguiten  ezten   sura. 

...  au  feu  qui  ne  s'esteind  point  : 
13.   14.    ...,    BEHAK   i^ztén  lekuan. . .  ^(/^  rel.  =  in 

qUOj    ubi,  oirou.) 

...  où  elle  ne  doit  : 
13.   18.  ...  çuen  ihes^  eguitea  ezTÉN  neguàn. 
. . .  que  vostre  fuite  n'aduienne  point  en  hyuer. 


1.  Ce  mot  ihes,  ihesi=  fuite,  en  Biskayen  iges,  explique-t-ii 
ùi=^  craint,  et  ihis,  ihisi  =  chasse^  gibier'^  L'animal  ou  roi- 
seau,  quand  on  le  chasse,  s'épouvante,  (se  asusta,  se  espanta,) 
et  se  met  en  fuite.  Ordicia,  l'ancien  nom  de  Villafranca  de  Gui- 
pûzcoa,  signifie-t-il  xuvYjYé^riov,  chasse  de  sarujlier  =  hurde, 
urde,  porc  y  javali  t  cf.  ahuyeniar,  afufar,  huidero.  I  sball  be 
told  that  it  is  *aguess'  if  ï  suggest  that  cgesa  which  mea^nsfright 
in  Beowulfian  Ënglish  may  hâve  something  to  do  with  tbe 
Word.  But  in  that  language,  which  was  not  unlike  that  of  the 
Goths  of  Spain  who  were  ncighbui*s  of  the  Basks,  one  finds 
guda  &  gudu  meaning  battle,  strife,  irar,  just  as  they  do  in 
Baskish.  See  Hidse  in  the  *  Ktymologisk  Ordbogover  det  Norske 
og  det  Danake  sprog  af  11.  Falk  og  A.  Torp'.  (Kristiania,  1902), 
and  Het:se  in  German,  &  HHsa  \n  Swedish.  Hesse-hunt  signifie 
jagt-hund. 
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14.  58.    . . .,  eta  hirur  egunez  berce  escuz  eguin 
ez/e/ibat. 

...,  &    en  trois  iours  (roriginal  a  iotis)...    vn 
autre  qui  ne  sera  point  fait  de  main. 
ezTENA.  2. 1.  q.  denay  verbe  substantif. 
2.  24.  ...  Sabbathoan  eguin  sori  ezTENA  ? 

...    es    Sabbaths  ce  qui  n'est  loisible  ?  (L.  tra- 
duit au  Sabbath.) 
9.  40.  Ecen  gure  contra  ezTENA,  Car  qui  n'est  point 
contre  nous, 
ezTENÇÂT.  1.  1.  q.   dençdty  i.  e.  den  verbe  subst. 
décl.  destin. 
14.  2.  ...  populuan  tumulloric  cztençât. 

...,  de  peur  qu'il   ne  se  face  tumulte  entre  le 
peuple. 
ezTENIC.  1.  I.  q.  dénie. 
4.  22.  ...  AGUERTUREN  eitcnic^. . .,  qu'en  fin  ne  soit 
manifesté  : 
ezTERREOLA.   1.   1.  q.  derroàla,  Imp.  s.  2«  r.  s.  r. 
i.  s.  adr.  masc.  v.  i.  act.  ou  tr.  erran. 
8.  26.  ...,  eta  nehori  ezTERROALA  brerguân. 
. ..,  &  ne  le  di  à  personne  au  village. 
ezTERROAN.    1.    1.   q.  derroan,  Conj.    s     2*  r.  s. 
r.  i.  s.  adr.  masc.  v.  i.  a.  erran. 
1.  44.  . . .  nehori  deus  ezTERROAN:. . .  que  tu  n'en 
die  rien  à  personne  : 
ezTIÉ.  1.  1.  q.  rf/e,  synonyme  masc.  de  dutéy  verbe 
possessif. 
6.  36.  ...  ezTiÉ.  ...:  car  ils  n'ont. . .  {voyez deçaten). 
ezTlNÂT.   1.  I.    q.  di'nàt,  Ind.  prés.  s.  i.  r.  s.  adr. 
fém.  aux.  act. 
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14,  68.  . . .,  Eztinat  eçagutzen,  ...,  le  ne  le  cognoy 
point, 
ezTlRADE.  5.  I.  q.  dirade. 

6.2.  . . . ,  eta  are  hiinelaco  verthuteac  hunen  escuz 
EguiTEN  hdXtirad^? . . .  ?  que  mesmes  telles  vertus 
se  font  par  ses  mains  ? 

6.3.  ...  ?  ezTiRADE  hunen  arrebac-ere  hemen  gu 
baithan  ?. . .?  ses  sœurs  aussi  ne  sont-elles  pas 
ici  vers  nous? 

7.  4.    ...,  noia  baÎTiRADE  goporrén  ikutzeag,  eta 

cubenac,   eta    cobrezco  vncienac,   eta    ohenac. 

....  :  comme  les  lauemens  de  hanaps,   de  pots, 

de  vaisseaux  d'airain,  &  de  licts). 
10.  8.  ...  Beraz  guehiagoric  ea^TiRAOE  biga^  baina 

haraguibat.   ...  :   parquoy  ils  ne  sont  plus  deux, 

mais  vne  chair. 
ezTITECExN.  1.  I.  q.  ditecen, 
4.  12.  . . .:  coNUERTi  eztitecen. . .:  afin  quHls  ne  se 

conuertissent, 

baixiTV.  1.  I.  q.  ditu\ 
1.  27.  ...?  authoritatez  spiritu  satsuac-ere  mana- 

TZEN    h^illtu, . .   (ce  bai  est  explicatif  du  but  de 

1.  On  p.  4.  of..  Études  sur  quelques  locutions  &c.;  by.  M.  A. 
Leclérc  (Bayonne,  1895),  battu  is  a  mistake  for  haltitu^  as  the 
régime  is  the  phiral  coloriac,  and  tilu  is  the  possessive  verb^ 
used  absolutely  &  not  as  rondering  the  french  auxiliary.  The 
phrase  thereinvented,  or  quoted,  chahurhat  handla  baitn,  churia 
haita^  coloriac  haitu  means'  a  dog  tchich  isgreat,  œhich  is  white, 
which  has  spots*.  Bai  ean  not  mean  parce^uc  in  this  sentence. 
One  may  say  coloriac  ihertzcn  battu ^  Ml  examine  les  taches', 
where  tu  qualifled  by  ihortsen  is  a  shortened  form  of  tltu.  But 
ono   cannot  say  coloriac  baitu  to  mean  has  the  spots  or  eolour- 
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la  question  qui  précède,  et  signifie,  comme  si  ecen 
ou  ceren  le  précédait,  parce  que^  car,  puisque,) 
...  ?  il  commande  d'^uthorité  mesmes  aux  esprits 
immondes, 

ezTITVC.    1.  I.    q.  dituc^  s.  2*  r.  pi.  aux.  aet. 
8.23.   . . .:  ecen  ezlituc  aditzen.  . .  gauçàc,. . .:  car 
tu  n'entens  point  les  choses 

ezTlTZAÇVELA.  1.  I.  q.  ditzaçuela,    Imp.  pi.  2«.  r. 
pi.  aux.  act. 

10.  14.    ...,    eta  eztitzaçuela    empatcha   :..., 
&  ne  les  empeschez  point  : 

baiTITZAQVEIZTE.  1.    I.  q.  h^iditzaqueizte ,   Pot. 
prés.  pi.  3'r.  pi.  aux.  act.  ^ 

4.  32.  ...,  hala  non  ceruco  choriec  ohatzrac 
EGUiN  AHAL  hdàiUzaqueizte  haren  itzalean.  ..., 
tellement  que  les  oyseaux  du  ciel  peuuent  bastir 
leurs  logettes  sous  son  ombre.  (H.  mit  ha  à  la  fin 
de  la  ligne.  II  a  omis  aussi  la  virgule  avant  hala> 
Cf.  c.  4.  31  sous  baitzén.) 

baiTRAVCA.    1.  I.  q.  drauca. 

11.  23.  ...,  norc-eré  ekranen  h^xtrauca  mendi 
huni, 

. . .   quiconque  dira  à  ceste  montaigne, 
baiTHAVCAT.  1.  I.  q.  draucaty  Ind.  prés.  s.  1'*.  r. 
s.  r.  i.  s.   aux.  act. 
14.   44.   ...,  Nori-erc  pot  eguinen  bai/raaca/, 
. .  .,  Quiconque  ic  baiseray, 

marks.  If  P.  d'Urte,  Gen.  19,  7^  wpote'  *baitiit  bi  alaba'  for  'j'ai 
deux  filles',  he  u.sed  the  possessive  verb  as  a  contraction  not  of 
bai-(di)tut,  but  of  ba-(d)itut,  preserving  the  i  of  ditut  not  of 
bai. 


—  259  — 

baiTRAVÇVE    l.  I.  q.  drauçue,  Ind.   prés.  s.  3*.  r, 
s.  r.  i.  pi.  2*'.  pers.  aux.   act. 
9.  41.  Ecen   norc-ere  edater\  emankn  hsiitraucue 

9 

beirebat*  vr  ene  icenean,  Car  quiconque  vous 

donnera  vn  voirre  d'eau  à  boire  en  nK>n  nom, 
ezTRAVÇET.  1.  I.  q.  drauçuet,  Ind.  prés.  s.  f®.  r. 

s.  r.  i  pi.  2*.  pers,  aux.  act. 
11.   33.  ...,  Nic-ere  eztraucuet  erranen 

. . .,  Aussi  ne  vous  diray-ie,point 
ezTRAVE.  1.  Le.  draue. 

16.   18.  . . .,  ezlraue  calteric  eguinen  : 

. . .,  elle  ne  leur  nuira  nullement: 

(L.  traduit  ne  leur  fera  point  de  dommage.) 
ezTRAVZQVlÇVE.    1.  Ind.  prés.   s.  3\  r.  pi.  r.  i. 

pi.  2*.  pers.  aux.  act. 
11.   26.  ...  eztrauzquiçue  barkaturen  çuen  faltàc. 

...  ne  vous  remettra  point  aussi  vos  fautes. 
TV.  21.  I.  q.  du. 

1.  2,  ...,  ceinec  appatnduren  h^itu  hire  bidea 
hire  aitzinean. 

. . . ,  qui  préparera  ta  voye  deuant  toy. 

2.  21.  Eta  nehorc  oihal  pedaçu  latz-bat  eztu  iosten 
abillamendu  car  batetan.  Aussi  nul  ne  coud 
vne  pièce  de  drap  escru  à  vn  vieil  vestement  : 

2.  22.  Halaber  nehorc  eztu  eçarten  mahatsarno 
berria  çahagui  çarretan  :  ...  Pareillement  nul 
ne  met  le  vin  nouueau  en  vaisseaux  vieux  : 

3.  29.  Baina  norc-ere  blasphematuren  he^itu  Spi- 

1.  Apoc,  21, 18  &  21.  belra.  Cf.  le  provençal  r^eVe  =  français 
cerre.  Voyez  ci-dessus  daramala  14, 13,  pegar-hat  ur. 
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rîtu  saindiiaren  contra,  eztu  barkamendnric 
UKANEN  seculan,  (H.  n'a  pas  mis,  après  contra) 
Mais  quiconque  aura  blasphémé  contre  le  sainct 
Esprit,  il  n'aura  point  de  remission  éternelle- 
ment, 

3.  35.  Ecen  norc-ere  eguinen  bai/a  laincoaren  vo- 
rondatea,  Car  quiconque  fera  la  volonté  de 
Dieu,  (H.  met  voron  à  la  fin  de  la  ligne*) 

6.  26.  . . .,  eztu  iRAiTxi  nahi  ukan  . . .,  ne  la  vou- 
lut point  toutes  fois  esconduire,  (L.  ne  traduit 
pas  toutes  fois.) 

8.    34.     ...,    Norc-ere  nahi    bai///    ene    ondod^i 

ETHORRI, 

. . .,  Quiconque  veut  venir  après  nioy, 

8.  35.  Ecen  norc-ere  nahi  ukanen  bai/tt  bere 
vicia  SALUATU.  ...  :  baina  norc-ere  galdcrbn 
bai///  bere  bicia  enegatic  eta  Euaugeliogatic, 
(11.  faut  lire  Evangelioagatic,)  Car  quiconque 
voudra  sauuer  son  ame,  (L.  traduit  sa  i^ie,  bicia^ 
vicia,)  ...  :  mais  quiconque  perdra  son  ame 
pour  Tamour  de  moy  et  de  TEuangiie, 

9.  17.  . . .,  ceinec  baixu  spiritu  mutubat. 
. . .  qui  a  vn  esprit  muet. 

9.  37.  Norc-ere  hunelaco  haourtchoetaric  bat  re- 
GEBiTUREN  bai///  enc  icenean,  (H.  mit  haourt- 
choetaricbat)  Quiconque  receura  vn  de  tels  petits 
enians  en  mon  nom, 

9.  42.  Etaiiorc-ere  scandalizaturen  bai/// 
. . .  chipi  hautaric  bal, 
Et  quiconque  scandalizera  Tvn  de  ces  petits 
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10.   11.   . . . ,  Norc  ère  utziren  haitu  bere  emaztea, 
eta  bercebat  emazte  harturen, 
...,  quiconque  délaissera  sa   femme,  &  se  ma* 
riera  à  vne  autre, 

10.  15.  ...,  norc-ere  ezpai/£/  regebituren  lain- 
coaren  resumÀ  haourtcho  anço,  ,.,,  quiconque 
ne  receura  le  royaume  de  Dieu  comme  petit 
enfant\ 

11.  23.  ...  :  eta  ezpai/i^  dudaric  eguinen  bere  bi- 
hotzean,  baina  sinhetsiren  h^ilu  ...  :  &  ne  fera 
point  de  difficulté  en  son  cœur,  mais  croira 

12.  25.  ...,  eztu  nehorc  emazteric  habturen,  ez 
EMANEN  ezconçaz  :  on  ne  prendra  ne  don- 
nera femme  en  mariage  : 

13.  13.  ...  :  baina  norc-ere  perseueraturen  bai/(/ 
finerano,  ...  :  mais  qui  soustiendra  iusqu^à  la 
fin, 

13.  24.  ...  :  eta    ilharguiac'    eztu    bere    arguia 

EMANEN. 

. . . ,  &  la  lune  ne  donnera  point  sa  clarté. 

14.  18.  ...,  ceinec  iaten  haitu  enequin.  ...  qui 
mange  auec  moy, 

ezTVÂLA.    2.    1.    q.    duâla^    pour    duc{a)La^    Ind. 


1.  Peut-être  haonrtchoc  (paruulus)  serait  mieux,  le  nominatif 
indéterminé. //cfoiir^c/io  pourrait  être paruu/ti/?),  l'accusatif  ou  ré- 
gime de  espaitu  recebhuren.  Cf.  saint  Luc,  18,  17,  haourichoac 
beçala,  comme  enfant.  Pour  anço  voyez  1  Cor.  3, 1. 

2.  Ce  mot  signifie  lumière  de  mois,  month-light,  et  dérive  de 
hila  ou  hile  =  mois,  et  hargui  =  lumiè/*e.  Le  sens  primitif  de 
hiia  est  mortua  (Inna),  La  mort  de  la  lune  achève  le  mois.  Voyez 
le  Vocabulaire  de  Micoleta.  En  Danois  ihjel  est  mort. 
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prés.  s.  2*.  r.  s.  adr.  masc.  avec  la  conjonclif: 
verbe  possessif.  En  5,  36,  ce  mot  a  la  force  de 
l'inipéralif. 

5.  36.  . . .,  EzTUÂLAbeldurrîc/  . . .,  Ne  craîn  point, 
12.   14 ela  nehoren  ansiaric  ez-TUÂL\  :  . . . ,  & 

qu'il  ne  te  chaut  d'aucun: 
ezTVC.  3.  I.  q.  duc^  aux.  act.  &  verbe  poss., 
4.  38.   . . .,  Magistruâ,  ezTuc  ansiaric. . .  ? 

. . .,  Maistre,  ne  le  chaut-il  que  nous  périssons  ? 

14.     60.    .  .,,    Ez^MC  diîUS  IHARDESTEN  ?    .  .  . ,  Ne   TCS- 

pons-tu  rien  ? 
15.  4.  ,,.yKztuc  deus  ihardesten  ?  .,.,  Ne  res- 
pons-tu  rien  ? 

ezTVC.  4.  I.  q.  duc^  verbe  substantifet  auxiliaire, 
synonyme  masculin  de  la, 

6.  18,  ...,  EzTUC  sori  euri  ...,  Il  ne  test  loisible.  (On 
remarque  que  le  verbe  n'est  pas  datival  ici.  Si 
ezUic  euri  traduit  ne  t'est,  L.  n'a  pas  traduit /o/i. 
Donc  euri  ne  serait-il  une  faute  pour  eure  ?  La 
phrase  entière  est,  Eztuc  sori  euri  anayeren 
emaztea  duàn  ;  et  en  grec  «  "Oxt  oux  Ï^ztzI  (joi  iyetv 

10.  18.  ...  ?  ezTUC  nehor  onic  bat  baicen,  eta  hura\ 
laincoa. 


1.  Probablement  de  la  racine  bf*l  ==  noir.  Cf.  bêla,  helea  =  le 

cerveau,  orri-hola,  la  feuille  pourrie  et  noircie,  ar-belayl^,  pierre 

noire  i.  e.  l'ardoise,  et  peut-ôtre  le  latin  balœno.  La  baleine  est 

noire. 

La  peur  nous  fait  nous  fait  voir  eu  noir. 

2.  eta  hura  signifie  et  m,  and  that .   On  trouve  cette  façon  de 
parler  chez  plusieurs  auteurs  basques,  e.  g.,  eta  a  çubalac  à  la 
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...  ?  il  n'y  a  nul  bon  quVn  :  asçauoir  Dieu. 

12.  31.  ...  :  hauc  baino  berce  manamendu  han- 
diagoric  ezTUC.  ...  :  il  n'y  a  point  d'autre  com- 
mandement plus  grand  que  ceux-ci. 

13;  2.  ...?  ez/Mc  GUELDiTUREN  harria  harriaren 
gainean 

...  ?  Il  ne  sera  laisse  {sic)  pierre  {sic)  sur  pierre. 
(L,  traduit  la  pierre  sur  la  pierre,) 

(A  suivre).  E.-S.  Dodgson. 

p.  153  de  la  Exposicion  Brcuc^  de  M.  Ochoa  de  Capànaga 
(Bilbao,  J656),  duquel  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  pos- 
sède Texemplaire  que  j*ai  donné  à  M.  A.  d*Abbadie. 
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XIX^^  Report  of  the  Burecm  of  American  ethnology ,hs 
J.-W.  PowKLL,  Director. —  Washington,  1900,  2  vol. 
grand  io-i*,  I.  xgii-576  p. ,  SI  cartes,  1 8  pi.  et  â  dessins: 
II,  p.  578-1160,  pi.  21-45  et  dessins  3-23. 

Il  serait  puéril  de  recommander  une  fois  de  plus  ces 
admirables  rapports  si  précieux  pour  Tanthropologisle. 
Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  contien- 
nent, outre  le  rapport  de  M.  Powell,  les  travaux  sui- 
vants :  Mythes  des  Cbéroqui  par  James  Mooney, 
Traditions  de  migrations  des  Tusaya  par  Jesse  Walter 
Fewkes,  Localisation  des  clans  Tusaya  par  Cosmos  Min- 
deleff,  Mounds  dans  THonduras  septentrional  par 
Thomas  Gann,  Systèmes  du  calendrier  maya  par  Cyrus 
Thomas,  Nombres  primitifs  par  W.-J.  Mac-Gee,  Sys- 
tèmes numéraux  de  Mexico  et  de  TÂmérique  centrale 
par  Cyrus  Thomas,  Cérémonies  des  serpents  et  des 
flûtes  chez  les  Tusaya  par  J.-W.  Fewkes,  les  Ramas- 
seursderizsauvage  des  lacs  supérieurs  par  A. -E.Jenks. 

Les  articles  de  M .  Cyrus  Thomas  sont  extrêmement 
intéressants  pour  les  linguistes.  J.  V. 

Smithsonian  institution.  Bulletin  n*  27.  Tsimshian 
texts,  by  Fr.  Boas.  Washington,  1902,  gr.  in-4% 
2U  p. 

Ces  textes  qui  comprennent  vingt-trois  contes  ou 
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récits  sont  donnés  avec  une  traduction  interlinéaire  et 
une  traduction  correcte,  lis  ont  été  recueillis  en  no- 
vembre et  décembre  1894  à  Tembouchure  de  la  ri- 
vière Nass.  La  prononciation  de  ce  dialecte  du  Tsim- 
shia  parait  assez  difficile  :  il  y  a  un  certain  nombre  de 
sons  obscurs,  neutres,  confus,  et  «  des  voyelles  non  ar- 
ticulées, mais  indiquées  seulement  par  la  position  de  la 
bouche».  J.  V. 

Médecine  indienne  :  la  variole  «  çltalâ  »  par  le  doc- 
teur P.  CoRDiER  (Extrait  de  Janus,  19  juin  1901, 
VP  année,  6Mivr.;,  3  p.  in-8^ 

Petit  passage  très  intéressant  du  Bhdvaprakâça, 
poème  sanskrit  du  XVI^siècle.fort  bien  traduit  selon  ce 
qu'on  peut  en  juger.  Il  en  résulte  que  les  médecins 
hindous  traitaient  cette  cruelle  maladie  par  la  fraîcheur, 
l'eau  et  les  astringents.  J.  V. 

Ar'ivu  vilakkam,  revue  mensuelle  lamoule  publiée 
à  Madras  par  V.  Sî.  Slvagûânappillei,  sujet  anglais. 

L'  «  explication  de  la  science  »  est  une  revue  bien 

variée  dont  l'abonnement  coûte  en  Europe  quelque 

chose  comme  3fr.  40.  Dans  le  numéro  qui  m'a  été 

envoyé  (février  1902),  je  trouve  un  article  très  travaillé 

sur  les  rapports  du  tamoul  et  du  sanskrit. 

J.  V. 


The  Châtelaine  o/  Vergi,  a  13th  century  french  ro- 
mance done  into  english  by  A.  Kemp-Welch,   avec 
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introduclion  par  L.  Brandin.  —  Londres,   D.  Natt, 
in-18,  xxiij-96  p. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  la  brochure  donne  le  texte 
français,  et  sa  traduction  en  prose  anglaise,  est  en  vente 
à  Paris  à  la  librairie  Paul  Geuthner.  C'est  une  publica- 
tion très  soignée  qui  peut  être  utile  aux  linguistes  et 
qui  plaira  aux  hommes  de  lettres  ;  c'est  une  de  ces 
histoires  d'amour  du  moyen  âge  simples  et  naïves,  dont 
la  lecture  repose  des  romans  prétentieux  du  jour. 

J.  ViNSON. 

Essai  de  grammaire  malgache,  par  Gabriel  Ferrand, 
vice-consul  de  France.  —  Paris,  E.  Leroux.  1903, 
in-8°.  (vj)-xliv-263  p. 

Le  malgache  est  l'une  des  langues  les  plus  intéres- 
santes du  globe  par  elle-même  et  par  les  problèmes 
ethnographiques  qu'elle  soulève  ;  elle  nous  offre,  à 
nous  Français,  un  intérêt  particulier  depuis  que  Ma- 
dagascar est  devenu  colonie  française.  Aussi  a-t-il  paru, 
depuis  quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de 
grammaires  et  de  dictionnaires.  Le  livre  de  M.  Ferrand 
est,  sinon  le  meilleur,  du  moins  l'un  des  meilleurs  ; 
il  est  clair,  précis,  méthodique  et  fort  bien  fait. 

Après  une  excellente  notice  bibliographique  qui 
paraît  complète,  une  substantielle  introduction  et  une 
préface  instructive,  vient  la  grammaire  qui  traite  suc- 
cessivement de  l'alphabet,  de  l'orthographe,  des  mots, 
des  racines,  des  verbes  et  des  éléments  accessoires  de 
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la  conjugaison,  de  Tarticie,  du  substantif,  du  pronom, 
des  noms  de  nombre,  des  adverbes,  etc.  Je  regrette 
beaucoup  que  Fauteur  n'ait  pas  joint  à  son  livre  un 
petit  recueil  de  textes  gradués. 

Deux  tableaux,  p.  2iâ  et  243,  donnent  les  noms 
des  jours  de  la  semaine  et  les  noms  des  mois;  ces 
noms  sont  empruntés  à  Tarabe.  Il  faut  constater  à  ce 
propos  que  l'arabe  parait  être  la  première  langue?  étran- 
gère qui  ait  été  en  contact  avec  le  malgache  et  qui  ait 
,agi  sur  lui.  Quelques  tribus  maritimes  du  sud-est,  du 
nord  et  de  l'ouest,  ont  conservé  l'écriture  arabe,  tandis 
que.  dans  tout  le  reste  de  Tile,  on  se  sert  de  l'alphabet 
latin  assez  mal  adapté  au  malgache  par  des  Mission- 
naires il  y  a  un  peu  plus  de  quatre-vingts  ans'.  Ce  sys- 
tème, très  défectueux,  ne  donne  pas  d'indications  suffi- 
santes pour  la  prononciation.  Il  n'y  a  de  même  pas  de 
régularité  dans  l'orthographe. 

Les  chapitres  consacrés  aux  mots  et. aux  racines 
sont  peut-être  les  plus  intéressants  du  livre.  On  y  voit 
très  bien  le  système  général  de  la  dérivation,  et  on  y 
reconnaîtrait  aisément,  si  l'on  ne  s'y  attendait,  le  ca- 
ractère absolument  agglutinant  de  la  langue.  Il  est  ma- 
nifeste que  le  malgache  est  ô  peine  entré  dans  la  vie 
historique  :  j'ai  montré  plusieurs  fois  que  les  langues 
agglutinantes  n'arrivent  à  la  vie  historique  que  lorsque 

1.  On  a  conservé  quelques  textes  malgaches  du  XVII*  siècle  — 
ce  sont  des  plus  vieux  que  l'on  connaisse  —  en  caractères  arabes. 
La  Bibliothèque  en  possède  plusieurs  sur  lesquels  M.  Ferrand  a 
pri^cisémentdéjà  travaillé. 
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•leur  développement  est  arrêté  par  le  contact  avec  un 
idiome  monosyllabique  ou  flexionnel  déjà  historique, 
déjà  soumis  à  la  décadence  formelle.  Ce  seraient  donc 
les  Arabes  qui,  en  venant  de  la  côte  d'Afrique  â  Mada- 
gascar pour  y  faire  le  commerce,  aurat^[)t  causé  l'arrêt 
dtt  développement  des  dialectes  malgaches,  car  il  ne 
faot  pas  perdre  de  vue  qu'il  n'y  a  pas  un  idiome  unique 
à  Madagascar,  mais  plusieurs  patois  sensibiraient  dif- 
férents, dont  le  plus  défectueux  est  celui  des  Ho  vas, 
quoique  ceux-ci  soient  devenus  la  tribu  la  plus  puis- 
sante de  t'ile.  II  est  infiniment  probable  qu'avant  l'ar- 
rivée des  ancêtres  des  Malgaches,  il  n'y  avait  dans  Tile 
aucun  habitant.  Le  malgache  appartient —et  personne 
ne  songe  plus  à  le  contester  —  à  la  grande  famille  des 
langues  maléo-polynésiennes.  Et,  tout  de  suite,  se 
pose  le  problème  :  quand  et  comment  les  Malais  sont- 
ils  arrivés  à  Madagascar  ?  C'est  à  l'étude  de  cette  ques- 
tion que  M.  Ferrand  consacre  son  introduction.  Il  n'a 
pas  de  peine  à  démontrer  que  l'immigration  malaise  a 
Madagascar  a  eu  lieu  avant  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  avant  l'introduction  de  l'hindouisme  à 
Java,  r.e  malgache  en  effet  n'a  pas  les  mots  sans- 
krits que  le  malais  a  adoptés  en  si  grand  nombre,  et, 
s'il  a  comme  le  malais  des  mots  arabes,  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes  et  l'emprunt  s'en  est  fait  d'une  façon  tout  à 
fait  indépendante.  J'ajoute  que  le  malais  a  dû  con- 
naître, non  pas  exactement  l'hindouisme,  mais  le 
bouddhisme  par  lesTamoulsdeCeylan  (il  y  a  beaucoup 
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de  mots  tamouls  en  malais)  ou  de  la  côte  de  Coro- 
màDdel.  L'eïode  malais  vers  TOuest  a  du  se  produire 
probablement  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ; 
sont-ils  allés  tout  droit  à  Madagascar  ou  ont-ils  suivi 
la  chaîne  des  îles  de  TOcéanie  dont  les  dernières  sont 
bien  éloignées  pourtant  de  la  grande  île  africaine  ?  C'est 
ce  qu'une  étude  attentive  des  grammaires  et  des  voca- 
bulaires maiéo-polynégiens  permettra  sans  doute 
d'établir.  Julien  Vinson. 


Germains  et  Staves  (Bibliothèque  d'histoire  et  de 
géographie  universelles),  par  André  Lepèvre.  — Paris, 
C.  Reinwald,  1903.  in-8^  320  p.,  32  cartes,  15  fi- 
gures/ 

Notre  ami,  que  la  maladie  tient  enfermé  dans  son 
cabinet  de  travail,  d*où  nous  espérons  le  voir  sortir 
bientôt  plus  ardent  que  jamais  pour  la  bonne  cause, 
a  rarement  fait,  je  crois,  un  livre  à  la  fois  plus 
instructif  et  plus  intéressant.  C'est  une  étude  his- 
torique et  mythologique  où  sont  très  sommaire- 
ment exposées  les  courses  aventureuses,  de  l'est  à 
l'ouest,  des  Germains  qui  sont  venus  après  les  Celtes 
et  des  Slaves  arrivés  plus  tard  encore.  Ce  qu'il  serait 
intéressant  de  rechercher,  ce  seraient  les  causes  de 
ces  grands  mouvements  migratoires  qui  ont  amené 
d'Orient  en  Occident,  pendant  environ  vingt  siècles, 
toute  une  série  de  peuplades  aryennes. 

Mais  l'intérêt  principal  du  travail  de  notre  savant 
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collaborateur,  est  un  exposé  des  légendes  et  des 
croyances  primitives  des  Germains  et  des  Slaves.  Il  y 
voit  un  écho  des  vieux  mythes  aryens  transformés  et 
adaptés  à  la  mentalité  spéciale  des  peuples  dont  il 
s'agit;  pour  les  Germains,  elles  sont  condensées 
dans  tes  Eddas  et  les  Nibelungen;  pour  les  Slaves, 
elles  ne  se  retrouvent  plus  que  par  pièces  et  mor- 
ceaux dans  ce  que  nous  appelons  le  folk-lore  spon- 
tané. Partout  d'ailleurs,  le  Christianisme,  imposé  par 
des  princes  féroces  et  criblés  de  vices  dans  leur  intérêt 
personnel,  est  venu  tout  courber  sous  son  niveau 
dévaste ur.  Tantnm  relilgio  potuil  suadere  nialorum! 

Julien  ViNsoN. 


Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Pau.  IV  série,  tome  XXX.  —  Pau,  Vve  Léon 
Ribaut,  1902,  gr.  in-8%243  p. 

Dans  cette  livraison  se  trouve  un  très  intéressant 
document  :  la  réimpression  exacte  d'un  manuscrit  de 
répoque  révolutionnaire,  le  registre  (second)  des 
délibérations  du  Comité  de  surveillance  d'Orthez 
(du  2  vendémiaire  au  30  ventôse  an  III).  L'édi- 
teur y  a  ajouté  un  appendice  où  il  donne  tous  les 
détails  désirables  sur  les  nombreux  personnages 
nommés  dans  ce  registre;  il  y  aurait  à  discuter  cer- 
taines appréciations  où  '  les  sentiments  réactionnaires 
de  l'écrivain  se  laissent  tiop  voir,  mais...  Le  volume 
se  termine  par  une  Contribution,  avec  carte,  de  M.  le 
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doctear  Barthé,  à  la  géologie  de  la  vallée  (TOssau  et 
par  les  procès-verbaux  des  séances  du  25  novembre 
au  1 6  décembre  1 901 .  J .  V . 


Bsguisse  (Tune  dialectologie  portugaise,  par  J .  Leite 
DE  Vasconcellos.  —  Par«,  Aillaud  et  C",  1901,  gr. 
in-8^  221  p. 

Ce  volume,  qui  est  une  thèse  soutenue  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  pour  Tobtention  du  grade  de 
docteur  d'Université,  est  d'un  très  grand  intérêt.  Il 
est  divisé  en  trois  parties:  1**  Histoire  générale  des 
dialectes  portugais,  avec  délimitation,  classitication  et 
bibliographie  ;  2^ Grammaire;  S"" Considérations  géné- 
rales. 

La  seconde  partie  est  naturellement  la  plus  déve- 
loppée. L'auteur  y  passe  successivement  en  revue  les 
patois  populaires  et  les  dialectes  littéraires,  les  dia- 
lectes continentaux,  ceux  des  iles,  ceux  d'outremer, 
ceux  des  Juifs,  ceux  de  la  frontière  espagnole. 

Je  reliens  ici  seulement  ce  qui  a  rapport  au  por- 
tugais d'outremer  et  au  portugais  parlé  par  les  Juifs 
expulsés  du  Portugal  à  la  fin  du  XV*  siècle  et  réfugiés 
notamment  en  Prusse  et  en  Hollande.  M.  de  V. 
constate  que  les  Israélites  de  Hollande  ne  parlent 
plus  leur  ancienne  langue  et  n'en  ont  conservé  que 
quelques  expressions  souvent  étrangement  altérées.  Je 
regrette  que  M.  de  V.  n'ait  pas  visité  la  colonie  Israélite 
de  Bayonne  :   ifl  y  aurait  constaté  de  même  l'usage 
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d'un  jargon  où  le  français  domine,  mais  qai  est  mé- 
langé de  mots  portugais  et  de  mots  hébreax  ;  plusieurs 
familles  juives  de  Bayonne  sont  d'ailleurs  d  origioe 
espagnole  :  dans  le  vieux  cimetière  de  Labaslide-Clai- 
rence,  j'ai  constaté,  en  1878,  que  plusieurs  venaient  de 
Cordoue  et  de  Séville  {éovil  Sevilka,  à  la  date  de  1630). 
Quant  au  portugais  d*outremer,  il  convient  de  faire 
une  place  à  part  à  l'Indo- Portugais  que  M.  de  V. 
divise  en  deux  groupes,  le  créole  de  Ceyian  et  celui 
du  continent  indien.  On  sait  que,  dans  toute  la  pointe 
méridionale  de  l'Inde,  le  portugais  qui  était, parlé  par 
les  nombreux  métis  portugais  répandus  principalement 
sur  les  côtes, servait  en  quelque  sorte  de  litigtta  franca 
aux  XVII*  et  XVIIP  siècles.  Il  y  a  là  des  altéra- 
tions phonétiques  et  grammaticales  fort  curieuses  : 
VIndian  Antiquary  a  consacré  plusieurs  articles  à  ces 
variations  dialectales.  Julien  Vinson. 


ZeitschriJÏ  der  vergleichende  Sprachfonchung ,  etc., 
von  A.  Kdhn.  — Giitersloh,  C.  Bertelsmann,  1903, 
in-8°,  tome  XXXVIII  (nouv.  sér.,  XVIII),  4-  livr. 

Contient:  Beitràge  zut*  Geschwhte  der  lakinichen 
Sprache,  par  F.  Solmsen;  —  Hibernica,  par  Whisley 
Stokes  ;  —  On  certain  sujfixesi  m  Ihe  modem  Indo- 
Aryan  vernnculan,  par  G,-A.  Grierson  ;—  Rigveda.Wl, 
18,  par  Edward  V.  Arnold; — Nochmase  pXaatpTjixeïv, 
par  Jakob  Wackernagel  ;  —  1.  Wurzel  dhmr.i. 
Adj'ective  im  Rv.  ak  uhslantive  verwendet,  Z.  Coordi- 
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nation  statt  Subordination  in  Rv.,  par  Th.  Aufrecht; 
Zu  avârus,  amârus,  cârus,  par  A.  Zimmermann;  — 
Die  Wortsfellung  in  nachvedischen  und  im  Millellin- 
dischen,  par  Ed .  Thommen  ;  —  International  India 
Exploration  Society  (p.  437  à  564). 


Sfwmalais-ugrilaisen  seuran  Aikakauskirja.  Jour- 
nal de  la  Société  Finno-Ougrienne.  Tome  XXI.  —  Hel- 
stng/brs,  1903,  in-8\ 

Comprend  :  ^.  Les  prétendus  karatai-mordcines  ou 
Karatais,  par  H.  Paasonen  (51  p.)  .  —  2.  L'écriture 
mongole  et  te  dialecte  Urga,  par  G.  J.  Kamstedt(56  p.); 
—  3 .  Court  aperçu  sur  un  voyage  d'études  chez  les 
Syriènes  de  i90\  à  1903  (avec  quatre  planches),  par 
Yrjô  Wichmann  (47  p.)  —  4.  Les  études  laponnes, 
par  Konrad  Nielsen  (12  p.)  ;  5.  Travaux,  de  1900  à 
1902.  par  H.  Paasonen  (22  p.);  —  &.  Extraits  des 
procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  en  1902 
(6  p.);  —  7.  Rapport  annuel  en  finnois  (p.  25-36)  et 
en  français  (p,  37-67). 

SuomalaiS'Ugrilaisen  seuran  toimituksia.  Mémoires 
de  laSociété  Finno-Ougrienne.  Tome XXI. —  Helsing- 
fors,   1903,  in-8\  xxYiij-171   p. 

Se  compose  d'un  remarquable  travail  de  M.  Yrjô 
Wichmann  sur  les  Mots  empruntés  au  tchouvache  dans 
les  langues  per miennes.  J.  V. 


VARIA 


I.  L'Argot  parisien.  —  Camerling'ne 

Un  boulevard  quelconque,  la  nuit.  Un  banc.  Sur  ce  banc,  un 
homme  étendu  et  qui  dort.  Un  agent  passe.  Il  s'approche  du 
dormeur  II  le  considère,  un  moment,  du  haut  de  sa  dignité  po- 
licière. 11  le  secoue,  le  réveille^  lui  intime  Tordre  d'avoir  à  cir- 
culer. Le  dormeur  frotte  ses  yeux,  regarde  l'agent,  et  de  la  voix 
que  vous  devinez,  avec  Taccent  du  terroir,  lui  jette  au  nez  cette 
réponse  imprévue:  Eh!  ca  donc,  camerlingue!  Tôte  de  l'agent. 
Je  regrette  qu*il  ne  m'ait  pas  été  donné  d'assister  à  cette  scène, 
à  la  fois  banale  et  savoureuse.  L'intention  de  Tivrogne  était  cer- 
tainement malveillante.  Mais  qu'en lendait-il  au  juste  par  ca- 
merlingue? On  n^aperçoit  aucun  rapport... 

Raisonnez,  pourtant. 

Quelle  est,  de  toutes  les  attributions  du  camerlingue,  je  ne  dis 
pas  la  plus  importante,  mais  la  plus  propre  à  saisir  l'imagination 
du  peuple  ?  C'est,  à  n'en  pas  douter,  le  cérémonial  usité  pour 
constater  de  façon  certaine  et  canonique  la  mort  du  pape.  Le  ca- 
merlingue l'appelle,  par  trois  fois,  s'approche  du  lit,  et  frappe 
trois  coups  sur  le  front  du  défunt,  avec  un  marteau.  Le  marteau, 
V  oiU  le  lien  logique  qui  rattache  le  concept  d'agent  à  celui  de 
camerlingue  !  Vous  saisissez  l'enchaînement  des  paities  de  la  dé- 
monstration ?  Camerlingue  =  marteau.  Marteau  =  cogne.  Or, 
cogne  =  agent.  Donc,  camerlingue  =  agent.  C.  Q.  F.  D. 

{Le  Temps,  août  1903). 

IL  Le  Franco-Turc 

Du  dernier  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce 
française  de  Constantinvple^  ce  curieux  spécimen  de  français 
tel  qu'on  le  Parle  à  Péra. 


.il 
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Deux  jeunes  gens  causent  : 

—  Hier  soir,  nous  sommes  allés  chez  Georges.  J'avais  porté  le 
filsX. 

—  Lequel  ?  le  grand  f 

—  Non,  le  plus  pctiU  qui  est  si  haut;  le  grand  est  court. 

—  Qu'aveï-vous  fait  ? 

—  Il  y  avait  une  bande  qui  a  sonné.  On  nous  a  traité  du 
chaoïpagne,  enfin,  nous  avons  très  bien  passé. 

—  (4Vl  est-ce  que  tu  comprends  dans  ces  soirées  de  famille  ?  Tu 
y  fais  la  cour  f 

—  Non.  Je  ne  prends  pas  assez  pour  me  marier. 

Et  maintenant,  la  traduction: 

Â  Constantinople,  on  àii  porter  pour  conduire,  le  plus  grand 

gour  le  plus  âgé,  le  f  lus  petit  pour  le  plus  jeune.  Bande  signi- 
e  réunion  de  musiciens  et  lorsqu'ils  jouent  on  dit  qu'ils  sonnent. 
Traiter  se  dit  pour  offrir;  passer  est  une  abréviation,  on  a  sup- 
primé temps  :  ((  Nous  avons  bien  passé  (notre  temps).» 

Qu  est-ce  que  tu  comprends  f  veut  dire,  quel  plaisir  trouves- 
tu  ?  Qu'est-ce  que  je  comprends^  signifie  je  ne  trouve  aucune  sa- 
tisfaction, aucun  intérêt.  Faire  la  cour  a  la  môme  signification 
qu'en  français,  mais  avec  l'idée  d'un  échange  de  tendresses  inno- 
centes entre  deux  jeunes  gens  qui  cherchent  &  se  voir  souvent. 
Enfin,  prendre  s'entend  des  appointements  qu'on  reçoit  chaque 
mois  et  cette  expression  a  vraiment  une  saveur  particulière. 

[La  Petite  République^  janvier  1903). 

III.  Étjrniologies  irraisonnées 

Dans  Texcellente  et  intéressante  revue  The  Indian  Antiquarg 
(t.  XXII,  may  1893,  p.  112),  M.  R.-C.  Temple  signale  une  cu- 
rieuse méprise  d'un  écrivain  anglais  :  «  It  is  now  reported  that 
the  lady  bas  resolved  to  be  converted  aud  become  a  Musselico- 
man  and  dame  of  the  harem  (The  Ocerland  Mail,  10  février  1893, 
p.  47)».  Le  journaliste  a  regardé  le  mot  Musselman  «  musulman  » 
comme  un  mot  anglais  composé  à  la  façon  de  Frenchman,  En- 
glishman,  etc.,  dont  le  féminin  est  naturellement  Frenchwoman^ 
Englishwoman,  etc. 

IV.  Cuisine  indienne 

Dans  un  Manuel  de  cuisine  anglais  Warne*s  ecery  day  coo- 
kery  (by  Mary  Jswry,  Londres,   Wame  and  C%  s.  d.,  in-8*, 
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vj-d64  p.),  je  trouve  (p.  160-162),  sons  le  titre  général  de  «  Car- 
ries  and  Indiao  dishes  »,  un  certain  nombre  de  recettes  qu'il  me 
parait  intéressant  de  traduire  ici. 

On  sait  que  la  livre  anglaise  vaut  0  kilo  454,  Tonce  28  gr.  333, 
la  pinte  0  litre  5679. 

a  683.  Cary  malais.  —  Une  demi-heure.  —  Deux  onœs 
d'amandes,  un  citron,  une  petite  cuillerée  de  poudre  à  cary,  un 
poulet,  une  demi-pinte  d'eau,  une  tasse  de  crème  ou  de  lait,  deux 
onces  de  beurre. 

0  Blanchissez  les  deux  onces  d'amandes;  faites-les  frire  dans  un 
peu  de  beurre  Jusqu'à  ce  qu'elles  roussissent,  mais  ne  les  laissez 
pas  brûler;  broyez-les  en  crème  avec  un  oignon  et  l'écorce  d'un 
demi-citron.  Mêlez  la  poudre  à  cary  avec  une  demi  pinte  d'eau 
et  mettez-les  avec  les  amandes  dans  un  cocote  avec  le  poulet  ooupé 
en  morcaux.  Laissez  mijoter  doucement  pendant  près  d'une  heure; 
ajoutez  alors  la  crème;  laissez  presque  bouillir;  exprimez-y  le 
jus  du  citron  et  servez. 

«  684.  Brochettes  au  cary. — Vingt-cinq  minutes. — Un  même 
nombre  de  tranches  de  veau,  d'oignons  et  de  pommes  ;  un  peu  de 
poudre  à  cary  et  un  quart  de  livre  de  beurre. 

»  Coupez  quelques  pommes  et  quelques  oignons  en  tranches  et 
un  peu  de  veau  cru  en  trai|ches  rondes  de  la  même  dimension  ; 
ayez  toutes  prêtes  quelques  brochettes  (en  argent,  si  vous  en  avez)  et 
mettez  à  chaque  brochette  douze  tranches  de  viande,  de  pomme 
et  d^oignon,  alternées.  Aspergez  bien  de  poudre  à  cary  et  faites 
frire  dans  une  cocotte,  avec  assez  de  beurre  pour  les  couvrir. 
Servez  sans  débrocher. 

))685.  Cary  sec,  —  Environ  deux  heures.  —  Deux  onces  de 
beurre,  une  grande  cuillerée  de  poudre  à  cary,  une  tasse  de  con- 
sommé, une  volaille,  un  oignon,  trois  clous  de  girofle,  un  petit 
morceau  de  cannelle,  trois  cardamomes  et  deux  feuilles  de  laurier. 

»  Faites  fondre  les  deux  onces  de  beurre  dans  une  poète  à  frire 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  un  peu  brûlé;  mêlez-le  avec  la  cuillerée  de 
poudre  à  cary  et  laissez  frire  jusqu'à  ce  que  le  mélange  prenne 
une  couleur  brune;  mettez-le  dans  une  casserole  avec  très  peu 
de  consommé;  coupez  votre  volaille  (ou  n'importe  quelle  viande 
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crae)  en  morceaux  ;  ajoutez  un  oignon  ooupé  très  petit,  trois 
clous  de  girofle,  un  petit  morceau  de  cannelle  en  bâton,  trois 
graines  de  cardamome  et  deux  feuilles  de  laurier.  Laissez  le  tout 
mijoter  ensemble  pendant  deux  heures  ou  plus.  Ayez  soin  seule- 
ment de  mettre  très  peu  de  consommé,  car  il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  jus  quand  on  sera  pour  servir. 

»  686.  Cary  de  Madras.  — Trois  heures.  —  Une  volaille,  deux 
grandes  cuillerées  de  poudre  à  cary,  une  citron,  une  noix  de  coco, 
une  petite  cuillerée  de  sel,  un  oignon,  une  gousse  d'ail,  un  petit 
morceau  de  beurre  roulé  dans  de  la  farine. 

»  Ëcorchez  une  volaille,  coupez- la  en  petits  morceaux^  et  faites- 
la  frire  dans  le  beurre  jusgu'à  ce  qu'elle  soit  légèrement  brunie  ; 
mettez  dans  une  casserole,  avec  la  pondre  à  cary  et  le  jus  du  ci- 
tron, le  coco  soigneusement  r&pé,  un  petit  oignon  frit,  et  la  gousse 
d'ail.  Salez  et  laissez  mijoter  doucement  pendant  trois  heures,  en 

épaississant  avec  du  beurre  et  de  la  farine,  au  moment  où  il  va 
ôtre  cuit. 

»  687.  Bis  de  ceau  au  cary,  —  Environ  vingt-cinq  minutes. — 
Deux  ris  de  veau,  trois  pintes  de  jus  de  veau,  un  oignon,  une 
cuillerée  de  vinaigre,  un  citron,  une  cuillerée  de  poudre  à  cary, 
deux  onces  de  beurre. 

»  Ayez  tout  prêt  du  bon  jus  du  veau,  ajoutez-y  une  petite  quan- 
tité d'oignons  frits,  la  cuillerée  de  vinaigre  ou  le  jus  de  citron,  la 
poudre  à  cary,  et  salez  à  votre  goût  ;  frottez  les  deux  onces  de 
beurre  dans  de  la  farine  assez  pour  rendre  ce  jus  (dont  il  doit  y 
avoir  environ  trois  quarts  de  pinte),  convenablement  épais. 
Coupez  vos  ris  de  veau  en  morceaux  d'environ  deux  pouces  carrés, 
fricassez-les  bellement  dans  le  jus  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  suffisam- 
ment cuits,  et  servez. 

»  688.  Cary  de  homard.  —  Une  demi-heure.  —Un  homard, 
une  demi-once  de  beurre,  deux  oignons,  une  grande  cuillerée  et 
demie  de  poudre  à  cary,  une  demi-pinte  de  bon  jus,  une  grande 
cuillerée  de  vinaigre. 

»  Faites  frire  les  oignons  dans  le  beurre  jusqu'à  ce  qu'Usaient 
une  belle  couleur  brune.  Mêlez  la  poudre  à  cary  et  le  jus,  et  mettez 
le  tout  avec  les  oignons  frits  dans  une  cocote;  prenez  alors  la  chair 
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d'un  grand  homard  et  coup6z-la  en  morceaux  plutôt  petits  et 
mettez-les  dans  lejuset  les  oignons  avec  le  vinaigre.  Faites  mijoter 
doucement  pendant  environ  une  demi-heure  et  servez. 

»  689.  Cary  de  creoettes.  —  Une  demie* heure.  —  Deux  dou- 
zaines de  grosses  crevettes,  une  cuillerée  de  poudre  à  cary,  on 
peu  d'eau,  une  petite  cuillerée  de  farine,  une  demi-pinte  de  con- 
sommé, un  gros  oignon^  deux  onces  de  beurre j  une  cuillerée  de 
vinaigre. 

))  Mêlez  la  poudre  à  cary  et  la  farine,  avec  un  peu  d'eau,  en 
une  pâte  lisse;  puis  remuez-la  dans  le  consommé  ou  dans  du  bon 
jus  de  viande.  Ajoutez  Toignon  coupé  en  tranches  et  frit  et  laissez 
mijoter  dans  une  casserole  jusqu'à  ce  qu'il  épaississe.  Ayez  toutes 
prêtes  deux  douzaines  de  grosses  crevettes  sorties  de  leur  cara- 
paces, et  mettez-les  à  mijoter  dans  la  casserole  pendant  un  quart 
d'heure,  remuant  de  temps  en  temps,  en  prenant  soin  de  ne  i>as 
laisser  les  crevettes  se  briser  ;  ajoutez  alors  le  beurre  et  le  vinaigre 
et  faites  mijoter  un  quart  d'heure  de  plus. 

»690.  Cary  de  sole.  —  Une  demi-heure.  —  Ude  sole,  une  de- 
mi-pinte de  jus,  une  grande  cuillerée  de  poudre  à  cary,  un  oi- 
gnon, deux  onces  de  beurre. 

»  Prenez  une  sole  grande  et  épaisse,  avec  de  beaux  âlets,  coupez- 
la  en  morceaux  pas  trop  petits  et  mettez-les  dans  du  vinaigre 
pendant  une  heure.  Ayez  tout  prêt  un  peu  de  jus,  préparé  avec 
des  oignons  frits  et  de  la  poudre  à  cary  ;  ajoutez  les  morceaux  de 
la  sole  et  un  grand  morceau  de  beurre,  et  laissez  mijoter  le  tout 
pendant  une  demi-heure  ou  plus  longtemps  si  la  sole  est  épaisse. 

»  691.  Cary  de  morue.  —  Un  quart  d'heure.  —  De  la  morne, 
un  oignon,  du  bouillon,  une  petite  cuillerée  de  poudre  À  cary,  un 
citron,  deux  onces  de  beurre. 

»  Prenez  un  morceau  de  morue,  divisez-le  en  gros  fragments 
et  faites  frire  jusqu'à  ce  qu'il  brunisse;  mettez- le  alors  dans  une 
casserole  avec  un  demi-oignoii  frit,  versez  dessus  assez  de  bouil- 
lon pour  le  couvrir;  ajoutez  la  poudre  à  cary  et  le  beurre,  avec 
du  sel  à  proportion,  et  le  jus  d'un  demi-citron.  Laissez  mijoter 
pendant  un  quart  d'heure  ou  jusqu'à  ce  que  le  poisson  soitcait, 
puis  épaississez  la  sauce  et  servez. 
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»  692.  Canj  à* œufs  durs.  —  Deux  oignons,  un  petit  morceau 
de  beurre,  une  petite  cuillerée  de  poudre  à  cary,  une  pinte  de  bon 
bouillon,  une  tasse  de  crème,  un  peu  à'arrovc-root  ou  de  farine 
de  riz,  six  ou  huit  œufs  durs. 

»  Coupez  les  oignons  en  tranches  et  faites  les  frire  dans  le 
beurre;  faites  bouillir  dans  le  bouillon  avec  la  poudre  à  cary 
jusqu'à  parfaite  cuisson;  ajoutez  alors  la  crème  et  épaississez  avec 
Tarrow-root  ou  la  farine  de  riz.  Faites  mijoter  lentement  pendant 
quelques  minutes,  après  avoir  ajouté  des  œufs  coupés  par  le  milieu. 
Que  les  œufs  soient  bien  chauds,  mais  ne  les  laissez  pas  bouillir. 

»  693.  Cary  de  légumes.  —  Quatre  grosses  pommes  de  terre, 
une  once  de  beurre,  une  pinte  de  jus  brun,  des  oignons,  une 
gousse  de  pois,  une  poignée  de  pois  verts,  une  de  haricots  et  une 
de  concombres^  une  cueillerée  et  demie  de  poudre  à  cary,  une 
cuillerée  de  vinaigre,  du  tel  à  proportion,  un  quart  de  livre  de 
beurre,  une  petite  cuillerée  de  farine. 

»  Pelez  et  coupez  en  carrés  quatre  grosses  pommes  de  terre  et 
faites-les  frire  dans  du  beurre  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  une 
légère  couleur  brune;  mettez-les  ensuite  dans  une  casserole  avec 
le  jus,  un  oignon  cru  et  un  frit  préalablement,  la  gousse  en 
morceaux,  les  pois,  les  haricots  et  quelques  tranches  de  con- 
combres. Ajoutez  la  poudre  à  cary,  le  vinaigre  et  le  sel.  Faites 
mijoter  très  lentement,  en  remuant  de  temps  en  temps,  jusqu'à 
ce  que  les  légumes  soient  à  peu  près  cuits;  ajoutez  à  cela  un  quart 
de  livre  de  beurre  et  la  farine  pour  épaissir  le  jus,  et  faites  mijoter 
de  nouveau  jusqu'à  ce  que  les  légumes  soient  cuits  tout  en  res- 
tant entiers.  Quelques  personnes  ajoutent  un  peu  de  menthe. 

»  694.  Pondre  à  cary.  —  Une  once  et  demie  de  cardamome, 
six  de  coriandre,  trois  de  poivre  noir^  une  de  poivre  de  Cayenne 
une  et  demie  de  cumin,  trois  de  curcuma,  une  de  clous  de  girofle, 
une  de  cannelle  et  une  et  demie  de  fenu-grec. 

h  695.  Autre  poudre  à  cary.  —  Une  demi-once  de  poivre  de 
Cayenne,  une  once  de  moutarde,  une  demie  de  poivre  noir  en 
poudre,  une  demie  de  sel,  un  quart  de  curcuma,  un  quart  de 
coriandre,  une  onoe  de  cannelle  broyée,  une  de  gingembre  en 
poudre,  deux  de  fenu-grec  et  un  quart  de  piments. 
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»  696.  Préparation  du  ris  pour  le  cary.  —  Sept  minutes.  — 
J^vez  le  riz  à  plQsieors  eaux,  pais  laissez-le  tremper  dans  une 
bassine  d'ean  fraîche  pendant  deux  oo  trois  heures.  Ayez  tonte 
prête  une  casserole  pleine  d^ean,  avec  an  pen  de  sel  dedans. 
Quand  l'eau  commence  &  Bouillir,  ajoutez  le  riz  et  mettez-le 
dans  la  casserole;  faites-le  bouillir  pendant  sept  minutes  environ, 
puis  mettez-le  sur  une  passoire  et  mettez  la  passoire  au-dessus  de 
la  casserole,  aûn  que  Tean  puisse  s*évaporer  entièrement.  Il  faut 
remuer  le  riz  avec  une  cuillère  pour  que  les  grains  restent  sépan^. 
On  doit  le  faire  cuire  dans  une  grande  quantité  d*eau,  et  il  sera 
assez  cuit  quand  les  grains  seront  devenus  un  peu  mous,  mais 
il  le  serait  trop  si  les  grains  s'attachaient  les  uns  aux  autres. 
Le  riz  doit  être  toujours  servi  seul  dans  un  plat,  à  part    du  cary. 

»  697.  Pillait  ipulâô).  —  Environ  une  heure.  —  Deux  livres  de 
riz,  une  demi-livre  de  beurre,  un  peu  de  sel,  des  grains  de  poivre, 
des  clous  de  girofle  et  de  la  muscade,  deux  volailles,  une  livre  et 
demie  de  lard,  des  œufs  durs  et  des  oignons. 

»  Lavez  le  riz  et  faites-le  bouillir  dans  un  peu  d*eaa,  avec  le 
beurre,  le  sel,  le  poivre,  les  clous  de  girofle  et  la  muscade.  Tenez  la 
casserole  bien  couverte  jusqu'à  ce  que  le  riz  soit  suffisamment 
cuit;  ayez  tout  prêts  le  lard  et  les  deux  volailles  bouillies.  Mettez 
le  lard  au  milieu  d'un  plat  et  disposez  les  volailles,  une  de  chaque 
côté;  couvrez  le  tout  du  riz  bouilli  et  garnissez  avec  les  œufs 
durs  et  les  oi ornons  frits. 

»  698.  Pich-pach.  —  Une  heure  et  plus.  —  Une  volaille,  une 
demi  livre  de  riz,  un  morceau  de  muscade,  du  poivre  et  du  sel. 

»  Mettez  la  moitié  du  poulet  dans  une  casserole  avec  environ 
un  quart  d*eau  et  faites  bouillir  jusqu'à  ce  que  la  viande  se 
détache  en  morceaux  ;  alors  retirez-la  et  ajoutez  ao  liquide  le  reste 
de  la  volaille  coupé  en  morceaux,  le  riz,  la  muscade,  le  poivre,  le 
•sel.  Laissez  cuire  à  Tétuvée  jusqu'à  ce  que  la  volaille  soit  très 
attendrie  et  que  presque  tout  le  jus  soit  absorbé.  Servez  alors. 

»  699.  Cary  de  mouton  à  la  Bengalaise,  —  Deux  heures.  — 
Deux  livres  de  mouton,  un  oignon,  une  tête  d*ail,  une  ou  deux 
cuillerées  de  poudre  à  cary,  deux  onces  de  beurre,  du  bon  jus,  un 
peu  de  jus  de  citron  ou  de  tamarin. 
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»  Coupez  le  mouton  en  moroéaux  d'environ  un  pouce  carré: 
ce  qui  convient  le  mieux,  ce  sont  les  côtelettes  du  gigot,  car  il  ne 
faut  ni  os  ni  gras.  Mettez  les  morceaux  dansi  une  cocote,  avec  un 
oignon  précédemment  frit  et  une  tête  d*ail  taillée  menu.  Aspergez 
la  viande  d*une  cuillerée  de  poudre  à  cary  ou  de  deux,  si  Ton 
veut  faire  an  cary  fort.  Faites  brunir  le  beurre  dans  une  poêle  et 
versez'le  sur  la  viande.  Ajoutez  assez  de  bon  jus  pour  couvrir  ta 
ift  viande  et  laissez  étuver  doucement  pendant  deux  heures. 
Additionnez  alors  de  tamarin  où  de  citron  pour  donner  le  goût 
Acide  nécessaire,  épaississez  le  jus  et  servez. 

M  On  fait  un  bon  cary  avec  du  lapin. 

»  700.  Canj  xie  Lord  Clice,  —  Deux  heures  et  demie.  —  Deux 
oignon»  coupes  en  tranches,  une  pomme  verte,  une  tète  d'ail,  un 
peu  de  bon  bouillon,  une  petite  cuillerée  de  poudre  à  cary, 
quelques  cuillerées  de  bouillon,  une  pelletée  de  sel,  une  de  poivre 
de  Cayenne  et  une  de  poivre  noir,  une  noix  de  beurre  et  de  la 
viandre  crue. 

»  Faites  étuver  les  oignons,  la  pomme  et  Tail  en  une  p&te  dans 
un  peu  de  bon  bouillon  ;  ajoutez  alors  la  poudre  à  cary,  du  bouil- 
lon, le  poivre.  Ajoutez  encore  de  la  viande,  quelle  qu'elle  soit, 
coupée  en  petits  morceaux  carrés,  avec  du  beurre  roulé  dans  de  la 
farine.  Laissez  mijoter  doucement  pendant  deux  heures  et  demie. 

»  701.  Bellachony,  —  Une  centaine  de  crevette^,  un  peu  de 
vinaigre,  deux  onces  de  gingembre  vert,  une  demi-once  de 
piments  du  Chili,  le  zest  de  quatre  citrons,  quatre  oignons,  deux 
ou  trois  onces  de  beurre. 

))  Faire  cuire  les  crevettes,  enlevez  les  carapaces  et  nettoyez- 
les;  puis  broyez-les  sur  la  pierre  à  cary  avec  assez  de  vinaigre 
pour  que  la  pierre  soit  toujours  humide.  Prenez  une  once  de  gin- 
gembre, une  demi-once  de  piments,  le  zest  des  citrons;  broyez- 
les  séparément,  puis  prenez  le  sel  et  le  jus  de  citron  et  mêlez  le 
tout  avec  les  crevettes.  Coupez  les  quatre  oignons  en  anneaux 
et  faites- les  frire  avec  deux  ou  trois  onces  de  beurre  pour  qu'ils  ne 
brûlent  pas.  Quand  les  oignons  sont  ramollis  et  que  l'autre  sauce 
est  devenue  sèche,  ôtez  le  feu  et  laissez  refroidir.  Pour  conserver 
ce  plat  un  temps  assez  long,  il  faut  le  mettre   dans  des   pots 
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recouverts  de  feuilles  d*oranger  et  fermés  avec  de  la  baodrncfoe. 

»  702.  Boboti,  —  Une  demi-heure.  —  Un  oignon,  une  once  de 
beurre,  une  tasse  de  lait,  une  tranche  de  pain,  six  ou  huit 
amandes  douces,  deux  œufs,  une  demi-livre  de  viande  froide 
coupée  mince,  une  cueillerée  de  poudre  à  cary. 

»  Coupez  un  oignon  en  tranches  et  faites-les  frire  dans  le 
beurre;  trempez  le  pain  dans  le  lait,  râpez  les  amandes,  battez 
les  œufs  dans  une  demi-tasse  de  lait,  et  mêlez  bien  le  tout  avec 
la  viande,  un  petit  morceau  de  beurre,  et  la  poudre  à  cary. 
Frottez  une  tourtière  avec  du  beurre  et  du  jus  de  citron,  et  faites 
cuire  le  cary  ainsi  préparé  dans  un  four  qui  ne  soit  pas  trop 
chaud.  Servez-le,  avec  du  riz  dans  un  plat  séparé.  » 

J.  V. 


Le  Propriétaire-Géranty 

J.  Maisonneuve. 
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ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE 

DE  LA 

LITTÉRATURE  INDO-EUROPÉENNE 

(suite*) 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

LÉPOPÉE 

1 .  —  La  base  commune  du  lyrisme  et  de  l'épopée 
chez  les  Indo-Européens  consiste  en  dernier  ressort 
dans  les  formules  des  chants  du  sacriQce  prenant 
l'aspect  de  récits  historiques  par  l'effet  des  métaphores 
et  des  personniflcations  d'où  les  mythes  ont  tiré 
naissance. 

2.  —  Premières  formes  des  phrases  sacrées  :  Le 
feu  (agni)  s'allume.  —  Le  feu  resplendit.  —  Le  feu 
s'empare  du  liquide  (inflammable)  qui  lui  est  offert. 

Formes  secondaires  de  ces  mêmes  phrases  :  L'Ardent 
(Indra,  —  épithète  du  feu-Agni)  conquiert  la  liba- 
tion. 

3.  —  Qualiflée  au  féminin  et  personnifiée  sous  une 
forme  féminine,  la  libation  conquise  par  l'Ardent  de- 

1.  Voir  le  numéro  de  la  Reçue  du  15  avril  dernier. 

20 


—  284  - 

vieDt  une  amaDte  qu'il  ravit  à  ses  ennemis  et  qu'il 
épouse.  —  Nous  avons  là  le  cadre  d'un  récit  épique 
et  spécialement  de  celui  qui  peut  devenir  la  charpente 
des  principaux  épisodes  de  Vlliade  des  Grecs  et  du 
Bâmâyana  des  Hindous  sous  ses  premières  formes. 

4.  —  Exemple  d'amplification  logique  dles  formes 
secondaires  des  phrases  sacrées  : 

Puisque  l'Ardent  effectue  des  conquêtes,  c'est  un 
guerrier,  un  héros,  —  il  a  à  lutter  contre  des  enne- 
mis, —  il  livre  des  batailles  victorieuses.  —  L'objet 
de  sa  conquête  est  une  boisson,  —  et  cette  boisson 
le  fortifie  et  l'enivre. 

5.  —  A  prendre  l'Iliade  comme  type  initial  do 
poème  épique,  on  le  définira  un  récit  mythique  en 
vers  a  la  réalité  duquel  l'auteur  ou  l'arrangeur  avaient 
foi. 

Toutes  les  épopées  qui  répondent  à  cette  définition 
ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  mais  toutes  sont  des 
œuvres  intéressantes. 

6.  —  Llliade  est  avant  tout  une  succession  de 
combats,  —  toujours  les  mêmes  —,  entre  les  héros 
des  deux  camps  ennemis,  encadrés  dans  le  thème  de 
la  colère  d'Achille. 

L'Odyssée,  surtout  dans  la  première  moitié,  est  une 
succession  d'immersions  et  d'émersions  du  héros  na- 
vigateur, apparenté  à  VApâm  ndpat  des  hymnes  vé- 
diques et  qui,  à  ce  titre,  est  constamment,  soit  en 
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relation  avec  les  nymphes  (Galypso  et  (jrcé,  Nausicaa 
etc.),  soit  en  route  pour  les  régions  infernales  ou  sous- 
marines  comme  le  pays  des  Cimmériens,  le  gouffre  de 
Charybde,  etc. 

7.  —  M.  Croiset,  Histoire  de  la  litté^alure  grecque,  I, 
2^0i-W{i,  reconnaît  la  ressemblance  qu'ont  entre  eux 
les  combats  de  Tlliade  et  h  constate  en  ces  termes  : 

((  Rien  n'est  plus  iosir  actif  que  de  comparer  entre  eux  les 
nombreux  combats  singuliers  de  l'Iliade.  Celui  d'Achille  et 
d'Hector  en  est  le  type  et  sans  doute  le  premier  modèle.  Sur 
ce  modèle  ont  été  faits,  avec  plus  ou  moins  d'originalité  dans 
rimitation,  ceux  de  Patrocle  et  d'Hector,  de  Patrocle  et  de 
Sarpédon,  de  Tlépolème  e\  de  Sarpédon,  d'Hector  et  d'Ajax, 
de  Paris  et  de  Ménélas,  d'Achille  et  d'Énée. 

8.  —  On  peut  dire  des  batailles  de  Tlliade  ce  que 
M.  Croiset  constate  à  propos  des  combats  singuliers 
dans  Homère.  Elles  se  ressemblent  trop  pour  ne  p;is 
admettre  l'hypothèse  d'un  type  commun  auquel  elle  se 
rattachent  toutes  à  titre  d'imitations  ou  de  variantes. 
Mais  s'il  en  est  ainsi,  que  reste-t-ildu  poème  primitif? 
et  à  quel  maigre  apport  se  réduit  la  contribution  des 
initiateurs  I 

9.  —  Dans  l'ignorance  des  origines,  il  a  paru  n.M- 
turel  de  voir  la  suite  d'un  même  récit  dans  les  dif- 
férentes descriptions  des  combats  du  siège  de  Troie, 
comme  dans  les  différentes  circonstances  des  erreurs 
d'Ulysse.  On  était  amené  par  là  à  les  joindre  bout  à 
bout  dans  l'ordre  le  plus  logiquement  s;»tisfaisant,  et 
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Ton  constituait  par  là  une  unité  suffisamment  spé- 
cieuse qui  paraissait  ressortir  de  l'ensemble  des  récils 
ainsi  rattachés  les  uns  aux  autres. 

10.  —  On  peut  souscrire,  sous  le  bénéflce  d'un 
léger  amendement,  à  cette  assertion  de  M.  Croiset  (I, 
194)  que  «  le  germe  de  Tlliade  a  dû  être  non  pas 
un  poème  à  proprement  parler,  mais  une  série  de 
chants  détachés  qui  se  reliaient  les  uns  aux  autres  ». 

Pour  être  tout  à  fait  dans  le  vraisemblable,  disons 
que  «  les  aèdes  ont  reliés  les  uns  aux  autres  ». 

11.  —  Les  sutures  nécessaires  pour  établir  une 
apparence  de  suite  entre  des  épisodes  parallèles  pro- 
cèdent d'une  méthode  analogue  à  celle  d'après  la- 
quelle ces  épisodes  mêmes  ont  revêtu  leur  première 
forme  ;  c'est-à-dire  grâce  à  l'introduction  des  circons- 
tances transitoires  qui  semblaient  les  plus  propres  à 
créer  un  lien  logique  entre  des  détails  dépourvus 
originairement  d'autres  rapports  que  ceux  résultant  de 
l'identité  primitive  delà  matière  mythique  originelle. 

12.  —  Un  exemple  évident  d'un  procédé  de  com- 
position analogue  à  celui  qu'il  y  a  lieu  de  supposer 
pour  les  poèmes  homériques  nous  est  offert  par  la 
Théogonie  d'Hésiode  dont  la  première  moitié,  surtout, 
consiste  dans  le  rapprochement  de  morceaux  indépen- 
dants d'abord,  quoique  consacrés  à  un  même  objet,  à 
savoir  l'exposé  de  théories  théogoniques  et  cosmo- 
goniques  d'origine  mythique. 
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C'est  à  ce  genre  primitif  et  abrupt  de  composition 
qu'il  faut  rattacher  vraisemblablement  aussi  le  mode 
de  structure  du  Panca-tantra  et  des  ouvrages  ana- 
logues dans  lesquels  une  longue  série  de  récits  parti- 
culiers se  groupent  autour  d'un  thème  commun  qui 
les  uniQe. 

13.—  En  réalité,  l'épopée  homérique  est  la  réunion, 
sous  forme  de  récit  continu  et  par  les  soins  des  rap- 
sodes, des  différentes  versions  des  mêmes  épisodes 
d'une  mêms  aventure  mythique. 

Ces  variantes  résultent  en  général  de  la  différence 
des  développements  logiques  auxquels  a  donné  lieu 
la  donnée  mythique  dont  l'épopée  est  le  développe- 
ment. 

14.  —  Le  développement  et  le  groupement  des 
thèmes  mythiques  dont  l'épopée  est  sortie  se  sont  faits 
d'après  les  vraisemblances  et  les  conséquences  lo- 
giques que  paraissaient  impliquer  et  nécessiter  les 
données  de  ces  thèmes.  L'imagination  des  vieux  aèdes 
s'est  donné  carrière  sur  les  indications  du  sens  com- 
mun. C'est  ainsi  que  les  marâtres  persécutrices  du 
couple  héroïque  dans  le  Mmâyana,  ou  de  l'héroïne 
seule  dans  tel  ou  tel  conte  de  fée,  pnl  été  imaginées 
pour  expliquer  les  rigueurs  du  père  (circonvenu  par 
une  méchante  épouse)  ;  c'est  ainsi  que,  sur  un  autre 
terrain  mythique,  l'enfer  étant  séparé  de  la  terre  par 
le  fleuve  du  Styx,  Charon  et  sa  barque  ont  pris  place 
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dans  les  descriptions  de  TÉrèbe;  c'est  ainsi  qae  le 
hrros,  irrité  par  l'éloignement  d'une  bien-aimée  qui 
lui  a  élé  ravie,  se  venge  en  s'abstenant  de  prêter  main 
forte,  dans  les  luttes  où  il  devrait  être  leur  allié,  aux 
compagnons  d'armes  dont  il  a  lieu  de  se  plaindre  à 
cet  égard  ;  c'est  ainsi,  en  somme,  que  se  sont  dévelop- 
pées toutes  les  circonstances  qui  résultaient  naturelle- 
ment de  la  situation  créée  par  cet  état  de  choses  et  que 
riliadc  retrace  à  propos  de  la  colère  d'Achille. 

15.  —  Le  vrai  mérite  et  le  vrai  charme  des  poèmes 
homériques  n'est  pas  dans  la  suite  des  événements 
où  Ton  se  heurte  à  tant  d'invraisemblances  et  de  con- 
tradictions, et  qu'il  est  si  difficile  de  se  représenter 
comme  un  récit  unifié  et  enchaîné;  mais  ce  qui  res- 
tera à  jamais  d'enchanteur  en  eux,  ce  sont  les  peintures 
suggérées  par  les  circonstances,  et  par  conséquent  à 
leur  place,  —  prises  sur  le  vif,  —  et  par  conséquent 
intéressantes  et  ressemblantes,  —  humaines  et  par 
conséquent  émouvantes,  —  qui  parsèment  de  fleurs 
des  épisodes  dont  l'incohérence  et  l'absence  d'origi- 
nalité réelle  se  dissimulent  ainsi  sous  les  ornements 
qui  les  cléeorent.  C'est  par  là  que  Boileau  a  pu  dire 
avec  justesse  (fuc  tout  ce  qu'Homère  touche  se 
convertit  en  or. 

Pour  nous,  c'est  «  la  Vérité  et  la  Poésie  »  qui  sur- 
gissent auprès  du  mythe  qu'elles  doivent  remplacer, 
coinuie  elles  Ton  fait,  pour  ne  citer  que  deux  exemples 
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entre  mille,  dans  la  Beine  des  Fées  Ae  Spenser  et  dans 
les  Fables  d'origine  traditionnelle  de  La  Fontaine. 

16.  —  Toutefois,  le  regard  des  aèdes  épiques  man- 
quait de  portée.  S'ils  excellent  dans  les  développe- 
ments consacrés  aux  choses  voisines  et,  par  conséquent, 
dans  les  détails  pittoresques  qui  ornent  chaque  va- 
riante épîsodique  considérée  isolément,  l'ensemble,  en 
général,  n'a  subi  que  très  imparfaitement  le  travail  de 
coordination  qu'ils  ont  dû  tenter  pour  aboutir  à 
donner  à  l'épopée  l'aspect  d'un  récit  continu.  Rien 
le  plus  souvent  de  plus  abrupt,  de  plus  gauche  et 
souvent  même  de  plus  contradictoire  que  les  raccords 
d'épisodes  à  épisodes  ou,  si  l'on  veut,  ce  que  l'on  con- 
sidère comme  la  charpente  épique. 

17.  —  Ce  que  j'appellerai  l'ampliflcalion  réaliste 
de  l'école  homérique  s'applique  surtout  aux  petits  dé- 
tails qui  nourrissent  et  agrémentent  les  récits  de  longue 
haleine  et,  en  pareil  cas,  le  poète  emprunte  aux  choses 
qui  l'entourent  et  à  l'expérience  courante  les  tableaux 
pleins  de  relief  et  de  vie  qu'il  expose  à  ses  auditeurs. 

Nausicaa  est  une  variante  des  nymphes  et  comme 
telle  elle  se  trouve  en  relation  avec  les  eaux  qu'elle 
personnifie,  —  dont  elle  est  la  forme  animée  sous 
les  traits  d'une  lessiveuse,  —  ce  qui  entraîne  les  chtir- 
mantes  descriptions  d'après  nature  don-t  le  6®  livre  de 
l'Odyssée  est  rempli. 

18.  —  Les  poèmes  homériques  attendent  encore 
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leur  interprète,  si  les  expliquer  consiste  d'abord  et 
surtout  à  distinguer  le  mythique  et  le  traditionnel  de 
l'observé  et  du  réel. 

19.  —  Théories  de  M.  Croiset  sur  la  composition  des 
poèmes  homériques.  —  Observations  qu'elles  siégèrent, 
I,  99  :  «  Au  temps  où  la  poésie  épique  prit  son  essor...  les  tra- 
ditions étaient  déjà  riches,  variées  et  fixées  dans  leurs  traits 
essentiels  ;  le  public  les  connaissait  en  gros  ;  les  aèdes  les  lui 
racontaient  en  détail.  Leurs  récits,  bien  qu'indépendants  les 
uns  des  autres  par  la  composition  comme  ils  Tétaient  par  la 
récitation,  se  rattachaient  entre  eux  par  suite  de  certaines 
relations  naturelles  des  épisodes  et  par  le  rôle  prédominant 
attribué  à  certains  héros.  Il  se  formait  ainsi  des  groupes  de 
chants...  L'Iliade  à  sa  naissance  ne  fut  pas  autre  chose 
qu'un  de  ces  groupes.  » 

Les  relations  naturelles  dont  il  s'agit  sont  celles  qui 
résultent  de  la  communauté  d'origine  et  de  sujet 
des  différents  épisodes  dont  les  aèdes  ont  fait  un  tout. 

20.  —  Croiset,  I,  13  :  «  On  ne  trouve  rien  absolu- 
ment dans  la  mythologie  grecque  d'analogue  aux  composi- 
tions immenses  et  fantastiques  de  l'Inde,  ni  aux  rêves  obscurs 
de  la  race  Scandinave.  » 

C'est  oublier  la  Théogonie  û'Hés\oàe  et  tout  ce  que 
celle  œuvre  contient  de  prodigieux  et  de  grandiose- 

ment  bizarre.  —  Sur  les  rapports  de  la  mythologie 
Scandinave  avec  les  traditions  mythiques  indo-euro- 
péennes, voir  surtout  Valot,  les  Héros  de  Wagner. 

21 .  —  I,  41-42  :  «  Quand  les  Grecs  ont  fait  pour  la 
première  fois  des  poèmes  épiques,  des  odes,  des  tragédies^  ils 
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n'avaient  sous  les  yeux  aucun  exemple  de  tragédie,  d*ode  ni 
d'épopée.  Rien  par  conséquent  ne  gênait  leur  faptaisie... 
Si  les  genres  sont  nés  en  Grèce  en  dehors  de  toute  tradition 
et  de  toute  influence  étrangère,  et  malgré  l'indépendance 
naturelle  à  la  race  hellénique,  c'est  apparemment  que  cette 
classification  naturelle  des  œuvres  de  l'esprit  convenait  à  ces 
intelligences  nettes  et  précises.  » 

Les  mêmes  remarques  pourraient  être  faites  à  propos 
des  œuvres  lyriques,  épiques  et  dramatiques  de  l'Inde 
ancienne.  C'est  que  là,  comme  en  Grèce,  ces  œuvres 
loin  d'être  nées  «  en  dehors  de  toute  tradition  »,  sont 
l'expression  même  de  la  tradition  indo-européenne. 

22.  —  I,  87  :  «  Le. sujet  naturel  de  la  poésie  épique 
proprement  dite,  ce  sont  les  aventures  héroïques.  » 

Précisons  en  disant  :  «  Ce  sont  les  mythes  héroïques 
issus  des  formules  des  hymnes  du  sacrifice.  » 

Idem.  —  «  Beaucoup  de  récils  relatifs  aux  héros  étaient 
des  traditions  revêtues  de  formes  poétiques  qui  conservaient 
la  mémoire  de  Torigine  des  tribus  et  de  leurs  anciennes  rela- 
tions ainsi  que  de  quelques  grands  événements  de  leur  his- 
toire. Il  y  avait  donc  des  héros  plus  mythiques,  pour  ainsi 
dire,  et  d'autres  plus  historiques.  » 

Il  est  infiniment  probable  que  les  récits  de  la  guerre 
de  Troie  n'ont  pas  plus  de  réalité  historique  que  ceux 
de  la  destruction  de  Lanka  dans  Xe^Mmâyana,  et  qu'il 
en  est  de  même  de  toutes  les  légendes  héroïques  de 
la  Grèce  et  de  l'Inde  où  Ton  serait  tenté  de  voir  de 
l'histoire. 

23.  —  I,  88  :  «  11  n'est  pas  douteux  que  les  héros  n'aient 
figuré  dès  l'origine  dans  les  hymnes  religieux  de  la  Grèce 
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primitive  :  les  uns  parée  qu'ils  étaient  dieux  eux-mêmes,  les 
autres  parce  qu'issus  des  dieux,  ils  avaient  place  naturelle- 
ment dans  des  récits  qui  embrassaient  toutes  les  choses 
divines.  » 

Héros'  et  dieux  ont  une  même  origine  :  les  uns  et 
les  antres  personnifient  les  éléments  du  sacrifice  indo- 
européen. 

* 

24.  —  I,  91  :  ((  Il  est  difficile  de  déterminer  exactement 
aujourd'hui  ce  que  la  légende  de  la  guerre  de  Troie  contient 
de  réalité.  Peut-être  représente-t-elle  moins  une  expédition 
grandiose  et  unique  qu'une  série  d'hostilités  souvent  répétées 
entre  la  puissance  achéenne  de  la  Grèce  continentale  et  la 
puissance  dardanienne  de  la  Troade.  » 

La  légende  de  la  guerre  de  Troie  est  un  mythe  et 
rien  autre. 

25.  —  I,  94  :  ((  Le  germe  de  lai  égende  était  seul  anté- 
rieur  aux  récits  des  aèdes;  mais  en  réalité  ce  furent  ces 
récits  qui  dégagèrent  la  légende  et  lui  permirent  de  se  dé- 
velopper. 

»  Ces  premiers  chants  épiques  ne  pouvaient  guère  traiter 
que  les  grands  événements  de  chaque  légende.  Il  fallait  tirer 
de  l'obscurité  les  choses  principales  pour  qu*ii  fût  possible 
aux  autres  d'apparaître.  Mais  chaque  composition  qui  obte- 
nait quelque  succès  devenait  par  là  même  propre  à  en  sus- 
citer d'autres  qui  la  continuaient  et  retendaient.  » 

((  Quand  la  légende  fut  assez  complète  et  assez  connue  du 
public  dans  ses  parties  essentielles,  il  se  produisit  un  fait 

1.  L'Iliade  est  héroïque  plutôt  encore  parce  que  les  personnagivs 
qui  y  figurent  sont  appelés  héros  (vigoureux),  que  parce  qu'ils  sont 
combattants  et  combatifs  en  vertu  des  légendes  originelles  d*où 
l'épopée  est  sortie. 
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curieux  qui  est  d'une  importance  capitale  pour  expliquer  la 
formation  de  l'Iliade  et  de  TOdyssée  :  c'est  que  les  chants 
nouveaux  à  mesure  qu'ils  naissaient  commencèrent  à  se 
grouper  entre  eux.  » 

I.  96  :  «  L'aède  a  dégagé  de  la  légende  un  épisode  tout  à 
l'honneur  d'Ulysse:  il  a  représenté  celui-ci  d'une  manière  si 
intéressante  et  si  vivante  que  son  public  est  pris  d'admiration 
pour  le  héros.  Tout  naturellement  ce  public  redemandera  le 
même  personnage  au  poète  qui  sera  obligé  de  le  satisfaire.  » 

Rappelons,  à  propos  de  h  théorie  qu'impliquent 
ces  citations,  quelle  est  d'après  nous  la  succession 
des  formes  initiales  des  légendes  épiques  : 

1*"  Formule  liymnique  ou  sacrificaloire  (germe  de 
la  légende). 

2^  Personnification  héroïque  des  principaux  élé- 
ments du  sacrifice. 

3**  Développement  logique  sous  forme  légendaire 
des  données  des  formules  primitives.   • 

4*"  Établissement  d'un  récit  développé  et  continu 
par  la  coordination  des  variantes  d'une  même  légende 
mythique. 

26.  —  On  voit  par  ces  mêmes  citations  que 
M.  Croiset  explique  par  l'imitation  ce  que  nous 
expliquons  par  des  ébauches  plus  ou  moins  simul- 
tanées des  mêmes  développements  mythiques.  Nous 
en  trouverons  surtout  la  preuve  dans  l'Odyssée 
soumise  vraisemblableirient  aux  mêmes  conditions  de 
composition  que  l'Iliade.  Or,  si  les  aventures  d'Ulysse 
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auprès  de  Circé  ne  sont  qu'une  autre  version  de  celles 
du  héros  auprès  de  Calypso,  —  ce  qui  paraît  évident, 
—  il  y  a  trop  de  différences  entre  elles  pour  que  les 
unes  soient  Timitation  pure  et  siniple  des  autres,  et 
trop  de  ressenoblance  pour  qu'il  soit  possible  de  leur 
assigner  une  origine  différente,  —  ce  qui  nécessite 
l'hypothèse  du  développement  indépendant  du  même 
thème.  —  Pareille  observation  pourrait  s  appliquer  à 
la  plupart  des  séries  d'épisodes  apparentés  dans  les 
deux  poèmes. 

27.  —  M.  Croiset,  I,  93  :  «  Les  premiers  chants 
épiques  étaient  sans  doute  de  véritables  hymnes  un  peu  plus 
développés.  Us  débutaient  par  une  invocation  à  un  dieu, 
puis  ils  racontaient  une  aventure  héroïque  au  lieu  d'exposer 
un  mythe;  la  différence  était  insensible...  » 

Naturellement,  puisque  ces  aventures  n*étaient 
que  les  épisodes  même  de  la  légende  mythique  du 
héros  ou  du  dieu. 

«  Le  premier  fonds  de  ces  chants  était  emprunté  aux  tra- 
ditions anonymes  qui  circulaient  alors  partout.  Mais  à  coup 
sûr  les  poètes  de  ces  temps  anciens,  loin  de  s'asservir  à  ces 
traditions,  en  usaient  avec  elles  très  librement.  » 

Assertion  fort  contestable  :  les  traditions  anonymes 
dont  il  s'agit  étaient  les  variantes  d'un  même  thème 
hymnique  et  sacerdotal  dont  les  altérations  ne  por- 
taient guère,  et  pendant  lontemps,  que  sur  la  forme  lit- 
téraire, les  combinaisons  logiques  et  les  développe- 
ments que  les  textes  primitifs  semblaient  impliquer. 
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28.  —  M.  Groiset,  I,  99  :  w  Au  temps  où  la  poésie 
épique  prit  son  essor...  les  traditions  étaient  déjà  riches, 
variées  et  fixées  dans  leurs  traits  essentiels  ;  le  public  les 
connaissait  en  gros;  les  aèdes  les  lui  racontaient  en  détail.  » 

Très  bien,  s'ils  faut  entendre  parla  qu'avant  Tuni- 
flcdtion  de  TOdyssée,  par  exemple,  les  aèdes  chan- 
taient déjà  l'arrivée  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  ou 
le  massacre  des  prétendants.  Mais  cette  hypothèse 
n'en  nécessite  pas  moins  une  autre  destinée  à  rendre 
compte  de  la  composition  déflnîtive  par  des  arran- 
geurs attachant  dans  des  liens  logiques  plus  pu 
moins  satisfaisants  les  membres  épars  de  ce  poème 
avant  la  lettre. 

29.  —  Dans  un  ouvrage  considérable,  non  seule- 
ment par  son  étendue,  mais  aussi  et  surtout  par  le 
talent  et  l'érudition  de  l'auteur  {Les  Phéniciens  et 
rOdyssée),  dont  le  premier  volume  seul  a  paru.  M.  V. 
Bérard  a  entrepris  de  prouver  que  les  récits  du 
poème  homérique  reposent,  non  pas  sur  une  géogra- 
phie Qctive,  mais  qu'ils  doivent  être  tenus  pour  vrais 
dans  la  plupart  de  leurs  détails,  ce  qui  d'après  lui 
apparaît  surtout,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
des  relations  commerciales  qui  s'étaient  établies  dès 
les  temps  dits  héroïques  entre  les  navigateurs  sémites 
et  les  établissements  grecs  d'alors. 

30.  —  L'argumentation  de  iMi.  V.  Bérard  est  fondée 
sur  deux  ordres  de  faits  à  savoir  :  1  ""  sur  des  étymologies 
de  termes  géographiques  ;  ^  sur  des  descriptions  de 
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lieux  tirées  des  poèmes  homériques  et  permettant,gFâce 
à  des  ressemblances  plus  ou  moins  réelles,  d*iden- 
tifler  ces  lieux  avec  des  sites  actuels  que  Tauteur  a  vi- 
sités el  décrits  à  son  tour. 

Il  suffira,  croyons-nous,  pour  laisser  voir  tout 
ce  que  celte  méthode  a  d'aventureux,  de  faire  les 
remarques  suivantes. 

31.  — Sur  le  premier  point,  est-il  besoin  de  rap- 
peler que  toutes  les  fois  que  l'origine  d'un  nom  propre 
n'est  pas  évidente,  elle  est  ipso  facto  sujette  aux  doutes 
les  plus  légitimes?  La  raison  en  est  simple:  elle 
tient  à  ce  principe  admis  par  tous  les  linguistes  que, 
pour  déterminer  une  élymologie  avec  quelque  certi- 
tude, il  faut  Tâppui  du  sens  et  de  la  forme  des  mots 
dont  il  s'agit  d'expliquer  Torigine.  Or,  pareil  concours 
n'est  possible  qu*âvec  les  noms  communs,  puisque  dans 
la  plupart  des  cas  le  sens  des  noms  propres  nous  est 
inconnu,  et  par  là  se  voit  la  cause  qui  s'est  opposée 
jusqu'ici  à  ce  qu'on  découvrît  de  manière  sûre  la  pro- 
venance ou  le  sens  premier  de  termes  géogra- 
phiques aussi  importants,  par  exemple,  que  ceux 
A'ilalia,  de  Tiberis,  de  Rama,  etc. 

32.  —  Joignons  à  cette  objection  d'un  caractère 
général  et  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur  la  plupart 
des  déductions  étymologiques  de  M.  Bérard,  Texemple 
particulier  de  ses  efforts  ingrats  pour  trouver  une 
origine  sémitique  au  nom  de  la  cité  grecque  deMéyapa^ 
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dont  le  nom  est  si  vraisemblablement  de  provenance 
grecque. 

33.  —  La  seconde  méthode  de  démonstration  de 
M.  Bérard  donne  lieu  à  des  objections  non  moins 
fortes. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  preuves  qui  consistent 
pour  lui  à  voir  Tindice  d'une  identité  de  lieu  dans  cette 
double  circonstance  que  là  où  le  récit  homérique  si- 
gnale l'existence  d'une  source  coulant  dans  un  pré,  ou 
d'un  groupe  de  deux  oliviers  qui  offrirent  un  abri 
nocturne  à  Ulysse,  il  a  retrouvé  (après  3000  ans  1) 
la  source,  la  prairie  et  les  oliviers.  L'argument  rap- 
pelle celui  de  la  roue  tirée  de  la  mer  Rouge  et  consi- 
dérée comme  témoignant  la  véracité  du  récit  biblique 
relatif  à  l'engloutissement  de  l'armée  de  Pharaon. 

34.  —  La  faiblesse  de  la  théorie  de  Hf .  Bérard 
n'éclate  pas  moins  là  où  il  se  borne  à  tenir  pour 
vraies  les  données  homériques,  comme,  par  exemple, 
à  propos  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
l'arrivée  d'Ulysse  dans  l'île  des  Phéaciens.  Ces  cir- 
constances consistent  en  détails  où  le  mythe,  ne 
lui  en  déplaise,  se  décèle  à  chaque  pas.  Qu'il  suffise 
de  rappeler,  —  le  séjour  sous  l'eau  et  pendant  long- 
temps (iroXùv  xp<5vov)  d'Ulysse  dont  le  radeau  vient 
d'être  brisé  (V.  319),  —  les  deux  nuits  et  les  deux 
jours  que  le  héros  passe  à  cheval  sur  une  poutre  au 
milieu  de  la  mer,  —  le  discours  qu'il  adresse  au  fleuve 
qui  l'écoute  (388)  et  lui  obéit  (445,  seqq.),  — la  ban- 
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delette  d'Athénée  qu'il  jette  dans  le  fleuve  et  dont 
Ino  se  saisit  (461),  etc.,  etc. 

35.  —  Si  ces  détails  sont  imaginaires  (et  qui  pour- 
rait en  douter?),  il  est  permis  de  se  demander  com- 
ment, à  côté  de  ceux  qu'on  nous  donne  pour  réels, 
on  peut  distinguer  le  vrai  du  faux  et  le  positif  de 
la  fiction.  A  priori,  le  mélange  de  l'un  et  de  l'autre 
n'est  pas  impossible,  mais  il  ne  suffit  pas  de  l'ad- 
mettre pour  savoir  comment  séparer  celui-ci  de  celui- 
là  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  cette  hypothèse  ne  sau- 
rait plaider  la  cause  du  réel,  surtout  si  l'on  remarque 
que  le  fictif  est  certain,  alors  que  ce  qui  pourrait 
être  réel  ne  l'est  que  sous  toutes  réserves. 

36.  — Très  souvent,  —  trop  souvent,  —  M.  Bérard 
paraît  spéculer  d'une  manière  excessive  sur  la  com- 
plaisance ou  la  naïveté  du  lecteur.  Qui  pourrait  voir 
autre  chose  qu'une  boutade  ingénieuse  et  spirituelle 
dans  ce  morceau  qui  est  loin  d'être  seul  de  son  genre? 
(p.  538)  : 

((  Voilà  encore  un  passage»  dit-il  à  propos  de  la  description 
homérique  du  jardin  d*Alcinoûs,  où  Ton  ne  voit  d'ordinaire 
qu'un  tissu  de  merveilles  et  d'invraisemblances.  Et  pourtant, 
bien  examinée,  ce  n'est  sûrement  que  la  peinture  ddèle  de  la 
réalité.  Les  peuples  navigateurs  ont  toujours  eu  le  goût  des 
savantes  cultures.  Nous  admirons  les  serres  à  orchidées  et  à 
raisins  des  thalascocrates  anglais.  Les  collections  de 
tulipes  hollandaises  firent  l'admiration  du  XVI P  siècle.  Les 
Phéaoiens  ont  des  collections  de  fruits  qui  font  l'admiration 
des  Achéens...  » 
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37.  —  Une  règle  de  méthode  qui  s'impose  :  ne 
faire  appel  aux  hypothèses  d'emprunts  mythiques 
ou  d'influences  exercées  par  les  mythes  sémites  ou 
autres  sur  tel  ou  tel  mythe  grec,  qu'après  qu'il  aura 
été  bien  démontré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  recourir  tout 
simplement  dans  les  cas  en  question  aux  mythes  indo- 
européens  et  à  leur  développement  naturel  sur  le 
terrain  hellénique  par  voie  de  continuité  depuis 
l'origine. 

38.  —  Les  fouilles  de  Schliemann  n'ont,  ce  semble, 
prouvé  qu'une  chose,  à  savoir  l'existence  d'anciennes 
ruines  sur  l'emplacement  possible  du  lieu  assigné 
à  la  ville  de  Troie  par  la  tradition  mythique.  C'est 
trop  peu  pour  inférer  de  la  géographie  à  l'histoire  et 
conclure  qve  les  faits  narrés  dans  l'Iliade  ont  eu  cette 
ville  pour  théâtre.  Je  fais  abstraction,  bien  entendu, 
des  explications  trop  ingénieuses  et  surtout  trop  sub- 
jectives de  Schliemann  lui-même. 

39.  —  Tout  indique  que  les  récits  de  l'Iliade  sont 
aussi  fabuleux  que  ceux  de  Râmâyana  et  qu'ils  pro- 
cèdent de  la  même  origine. 

Les  héros  de  l'épopée  grecque  sont  autant  de 
flgures  du  feu  sacré;  Hélène,  l'épouse  de  l'un  d'eux, 
est  la  libation  brillante  ou  belle.  Le  ravisseur  Paris, 
avec  les  Troyens  pour  auxiliaires,  personnifie  l'ennemi 
du  héros  et  la  suite  des  événements  i.boutit,  par  la 
destruction  de  Troie  et  la  reprise  d'Hélène,  à  une  con- 
clusion identique  à  celle  du  poème  hindou. 

21 
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Les  localisations  différentes  des  mêmes  événements, 
ceux-ci  à  Lanka  dans  Ttle  de  Ceyian,  ceux-là  à  Troie 
sur  la  côte  d'Asie  opposée  à  la  Grèce,  sont  certaine- 
ment le  fait  d'un  précoce  et  inconscient  évhémérisme 
appropriant  arbitrairement  aux  conditions  géogra- 
ptiiques  actuelles  de  la  race  les  vieilles  données  lé- 
gendaires dont  le  siège  primitif  était  naturellement  in- 
déterminé. Des  Qctions  analogues  quant  au  lieu  du 
mythe  originel  se  voient  dans  le  séjour  habituel  des 
dieux  établi  en  ce  qui  est  de  Tlnde  sur  le  mont  Méra, 
alors  qu'en  Grèce  il  se  partage  entre  l'Olympe  et  l'Ida.  A 
comparer  encore,  parmi  quantité  de  faits  du  même 
genre,  la  fixation  sur  les  bords  du  Rhin  des  principaux 
épisodes  du  poème  scandinavo-germanîque  des  Ni- 
belungea,  —  poème  dont  la  plupart  des  détails  se 
rattachent  primitivement  aux  légendes  mythiques 
indo-européennes, 

40.  —  Le  récit  du  Râmâyana  est  tout  mythique  et 
personne  n'en  a  jamais  sérieusement  douté.  Le  héros 
Râma  est  une  personnification  du  jeune  Agni  (l'élé- 
ment igné  du  sacrifice)  persécuté  par  son  père,  l'an- 
cien Agni,  auquel  il  doit  succéder  et  qui  symbolise 
ainsi  la  transmission  indéfinie  du  feu  sacré.  A  cet 
égard,  le  mythe  de  Ràma  est  une  variante  de  celui 
de  Krsna  dans  la  mythologie  brahmanique  et  de  ceux 
des  enfants  de  Kronos,  d'Œdipe,  de  Persée,  de 
Bacchus,  etc.,  dans  celle  de  la  Grèce.  Râna  dans  son 
exil,  c'est-à-dire  avant  sa  manifestation  comme  feu 
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sacré,  se  voit  enlever  son  épouse  Sîtâ  (figure  de  la  li- 
bation) à  laquelle  il  doit  être  uni  pour  resplendir  de 
ses  feux  ou  régner  sur  Taulel.  Il  finit  toutefois  par  en 
recouvrer  la  possession  en  s'emparant  de  la  ville  de 
Lanka  où  Tennemi,  le  ravisseur  Râvana,  monstre 
horrible  qui  personnifie  l'antagoniste  du  héros,  la 
tient  enfermée.  Lanka  d'ailleurs,  comme  Troie,  périt 
dans  les  flammes  que  les  assiégeants  victorieux  y  ont 
allumées. 

41 .  —  Quoique  la  matière  des  mythes  épiques  re- 
pose en  dernière  analyse  sur  une  base  commune,  — 
les  formules  sacrées,  —  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre 
les  poèmes  qui  procèdent  directement  de  la  tradition 
hiératique  et  liturgique,  et  ceux  qui  s'y  rattachent 
par  l'entremise  de  la  tradition  populaire  issue,  et  obs- 
curément nourrie  de  longue  date,  des  légendes  éla- 
borées au  sein  des  écoles  sacerdotales. 

42.  —  Les  principaux  poèmes  d'origine  sacerdo- 
tale (ou  brahmanique)  sont  :  le  Mahâbhârata  et  le  M- 
mâyana  pour  l'Inde,  et  la  Théogonie  d'Hésiode  en  ce 
qui  regarde  la  Grèce. 

D'origine  secondaire,  populaire  et  laïque,  pourrait-on 
dire,  sont  plutôt  V Iliade  et  V Odyssée  en  Grèce  ;  —  le  Shah 
NamehAe  Firdousi  en  Perse;  —  l'Edda,  les  Sagas 
6eoM?w//'(anglo-saxon),  etc.,  et  par  leur  intermédiaire, 
les  Nibelumjen  sur  le  terrain  Scandinave  ou  germa- 
nique. 
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43.  —  La  suite  de  la  tradition  mythique,  en  tant 
qu'elle  est  représentée  dans  les  compositions  épiques 
de  la  Germanie,  consiste  surtout  dans  les  Eddas,  les 
Sagas  et  le  poème  des  Nibelungen.  Dans  les  Eddas 
et  les  Sagas,  la  matière  est  encore  informe  et,  le  plus 
souvent,  les  récits  mythiques  y  apparaissent  sous  un 
aspect  aussi  voisin  des  origines,  aussi  peu  ordonné  et 
oclairci,  c'est-à-dire  aussi  peu  développé  et  coor- 
donné en  récits  continus  et  logiquement  agencés,  que 
les  légendes  correspondantes  des  Brâhmanas  de  l'Inde 
et  des  compilations  hésiodiques. 

U  en  est  autrement  des  Nibelungen  qui  sont  aux 
documents  de  première  main  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion dans  un  rapport  assez  comparable  à  celui  des 
poèmes  d'Homère  avec  les  hymnes  attribués  au 
même  poète.  De  part  et  d'autre,  dans  les  poèmes  pro- 
prement dits,  la  matière  nébuleuse  des  mythes  ori- 
ginaux s*est  prêtée  à  des  arrangements  et  à  des  éclair- 
cissements qui  lui  ont  donné,  çà  et  là  du  moins*  la 
physionomie  et  l'intérêt  d'une  histoire  réelle. 

44.  —  En  général,  les  différents  cycles  de  romans 
français  du  moyen  âge  procèdent,  ce  semble,  d'un 
amalgame  de  récits  populaires  antérieurs  (d'origine 
mythique),  de  réminiscences  littéraires  puisées  dans  les 
œuvres  d'imagination  de  Tantiquité  classique,  etdu  sou- 
venir plus  ou  moins  direct  des  événements  politiques  ré- 
cents ou  resiés  dans  la  mémoire  des  auteurs  et  du 
public  qui  s'intéressait  à  leurs  œuvres. 
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45 .  —  Remarques  diverses . 

L'uniformité  du  style  des  poèmes  homériques  ne 
serait  une  preuve  quMIs  sont  l'œuvre  d'un  seul  poète 
que  si  ce  style  ne  se  retrouvait  pas»  avec  la  plupart  des 
caractères  qui  le  distinguent,  dans  les  hymnes  attri- 
bués à  Homère  et  dans  les  poèmes  d'Hésiode.  Est-il 
possible,  en  effet,  dadmetlre  que  toutes  ces  composi- 
tions soient  Tœuvre  d*une  même  main  ? 

La  ressemblance  frappantedu  style  des  mille  hymnes 
du  Rig-Véda  présente  un  phénomène  analogue  et  en 
fournit  Texplication.  Le  style  de  ces  œuvres  primitives 
a  été  en  quelque  sorte  collectif  et  traditionnel  avant  de 
devenir  à  d'autres  époques  personnel  et  propre  à 
chaque  auteur.  Frappé  à  l'effigie  des  milieux  héra- 
tiques  où  il  a  pris  naissance  et  longtemps  gouverné 
par  les  circonstances  qui  lui  ont  imprimé  ses  carac- 
lères  initiaux,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  gardé 
durant  des  siècles  son  relief  originel,  et  même  chose 
peut  être  dite  des  premières  épopées. 

46.  —  L'énorme  infériorité  du  style  et  de  la  mise 
en  œuvre  des  matériaux  épiques  dans  les  romans  fran- 
çais du  moyen-âge,  eu  égard  aux  poèmes  homériques, 
tient  surtout  à*  ce  que  la  longue  élaboration  que 
supposent  ceux-ci  s'est  effectuée  par  le  concours 
spontané  naturel,  ou  tout  au  moins  sous  la  direction 
latente  et  le  contrôle  inconscient  de  l'élite  intellectuelle 
de  la  race,  et  cela  sans  doute  pendant  plusieurs  gêné- 


304 

rations  Successives.  Au  contraire,  chez  nous,  avant  la 
Renaissance,  la  culture  supérieure  était  Toeuvré  et  le 
bénéfice  de  FÉglise  toute  latine  et  portant  sur  la  lati- 
nité  sa  curiosité  et  ses  efforts  d'esprit,  alors  qu'à  un 
étage  inférieur  s'essayaient  pour  la  satisfaction  d'un 
public  moins  éclairé  les  ébauches  d'un  art  en  général 
aussi  médiocre  au  point  de  vue  de  l'inspiration  que 
faiblemer.t  exécuté. 

47.  —  M.  Croiset,  1,  5  :  «  Le  cri  des  oiseaux  de  pas- 
sage, l'appel  strident  de  la  cigale,  la  floraison  du  chardon, 
toutes  ces  menues  choses  familières  touchent  (le  Grec)  comme 
les  propos  à  la  fois  mystérieux  et  précis  d*autant  d'âmes 
obscures  voisines  de  la  sienne.  Voilà  pourquoi  tous  les 
Grecs  partout  ont  peuplé  le  monde  de  dieux,  qui  ne  sont  pas 
des  noms  ni  des  puissances  inconnues,  mais  des  êtres  vivants, 
presque  familiers.  )) 

En  général  les  dieux  de  la  Grèce  ne  doivent  rien  à 
la  fantaisie  ni  à  l'imagination  pure  ;  ou  bien  ils  per- 
sonnifient les  éléments  du  sacrifice  comme  Zeus, 
Héra,  Apollon,  etc.,  ou  bien  ils  ne  consistent  qu'en 
allégories  sans  caractère  religieux  intime,  ni  vie  réelle 
comme  la  Tyché  (Fortune)  ou  la  Diké  (Justice). 

48.  —  I,  115  :  ((  Aucun  peuple  (autre  que,  les  Grecs) 
n*a  donné  à  la  métaphysique  plus.de  réalité  concrète.  Non 
seulement  les  philosophes  poètes  des  premiers  temps  se  font 
une  mythologie  à  eux  qu'ils  substituent  à  la  mythologie 
populaire,  mais  en  plein  règne  de  la  prose,  les  disciples  de 
Socrate  ne  procèdent  pas  autrement.  Platon  se  crée  un  monde 
de  dieux  avec  ses  idées.  » 
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La  méUiphysique  primitive  des  Grecs,  comme  celle 
des  Hindous,  a  sa  source  dans  les  fo.  mules  des  chanls 
sacrés  communs  à  la  race.  —  Voir  mon  ouvrage  inti- 
tulé :  L'Origine  de  la  tradition  et  de  la  religion  dans 
rinde  et  la  Grèce. 

49.  —  Les  poèmes  homériques  sont  de  la  mytho- 
logie conçue  comme  histoire'.  Plus  tard,  par  un  pro- 
cédé inverse,  l'histoire  aux  mains  des  poètes  épiques 
sera  ramenée  aux  mythes. 

50.  —  Rien  de  plus  faux  et  de  plus  froid  que  l'his- 
toire travestie  par  tradition  et  convention  à  Taide  de 
mythes  auxquels  plus  personne  ne  croit.  C'est  par  là 
que  pèchent  la  plupart  des  prétendues  épopées  clas- 
siques: la  PharsaU  de  Lucain,  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  la  Henriade  de  Voltaire,  et  surtout  le  fatras 
représenté  par  la  Frandade  de  Konsard,  le  Moïse 
sauvé,  le  Saint  Louis,  la  Pucelle,  etc.,  des  poétastres 
fustigés  par  Boileau,  au  XVIh  siècle,  en  y  joignant 
le  Philippe  Auguste  de  Luce  de  Lancival  et  tous  les 
poèmes  si  parfaitement  oubliés  et  si  dignes  de  l'être  de 
l'époque  impériale. 

51.  —  Les  thèmes  mythiques  ne  restent  intéres- 
sants qu'autant  qu'ils  sont  naïvement  tenus  pour  his- 
toriques ;  en  revanche,  l'histoire  cesse  d'être  attachante 

1.  Crôiset,  I,  87-88:  —  •  Pour  la  poésie  épique,  fiction  et  réalité 
tout  se  confond.  Elle  croit  au  héros  comme  elle  croit  au  dieu. . . 
Il  n'y  a  point  pour  elle  d'éléments  diverB  dans  la  légende,  celle-ci 
est  à  ses  yeux  quelque  chose  de  vrai  dans  toutes  ses  pacties.  » 
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qoand  elle  s'imprègne  artiGciellemeut  des  anciens 
mylhes.  Comparer  à  cet  égard  le  songe  de  Henri  IV 
dans  la  Uenriade  ^mytbe)  à  la  description  des  massacres 
de  In  Samt-Barlhêlemy  (histoire)  dans  le  même  poème. 
Aux  époques  de  critique  comme  la  nôtre,  Tépopée 
n'a  plus  de  refuge  que  dans  Thisloire  imaginée  d'après 
les  vraisemblances  à  la  façon  de  Victor  Hugo  dans  la 
Léyende  des  siècles . 

52.  —  En  matière  d'épo|)ée,  il  faut  distinguer  entre 
rhisloire  mythique  ou  ramenée  artiQciellement  aux 
mythes  traditionnels,  comme  çà  et  là  dans  la  Henriade, 
et  l'histoire  imaginaire  tout  à  la  fois  vraisemblable  et 
poétisée,  dans  tous  les  cas  dégagée  des  mythes  clas- 
siques, ainsi  que  Ta  produite  Hugo  dans  la  Légende  des 
siècles.  Telle  est,  ce  semble,  la  seule  forme  qui  puisse 
rappeler  de  nos  jours  l'ancienne  épopée  homérique  et, 
dans  une  moindre  mesure,  les  meilleures  parties  de 
rÉnéide. 

53.  —  C'est  peut-être  encore  dans  le  Génie  du 
christianisme  qu'on  trouverait  en  France  l'œuvre  litté- 
raire moderne  qui  rappelle  le  mieux  par  la  chaleur  et 
la  sincérité  momentanées  de  l'inspiration  religieuse 
les  (<nnlilés  qui  font  le  charme  de  la  Divine  Comédie  et 
du  Paradis  perdu.  Dans  tous  les  cas,  c'est  moins 
dans  les  Martyrs  où  l'histoire  est  si  souvent  faussée 
par  les  traditions  religieuses  et  mythiques  rajeunies 
mal  à  propos  qu'il  faut  chercher  un  Chateaubriand 
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de  la  famille  de  Milton  el  de  KIopstock,  que  dans  les 
beaux  morceaux  de  son  apologie  poétique  du  chris- 
tianisme: 

54.  —  Principales  phases  de  Nvolution  du  mythe 
considéré  comme  t élément  primitif  et  essenlielde  t épopée  : 

1*»  —  Les  textes  mythiques  recueillis  dans  les  tradi- 
tions sacerdotales  et  populaires  issues  des  hymnes  du 
sacrifice,  subissent  des  retouches  successives  qui  les 
transforment  en  récits  continus  d'apparence  historique, 
—  d'où  riliade  et  l'Odyssée  en  Grèce,  lesNibelungenen 
Germanie, .  le  Mahâbhdrata  et .  le  Rdmâyana  dans 
TFnde,  \e  Shah-Nameh  en  Perse;  puis,  plus  tard 
et  grâce  à  de  nouvelles  refontes,  les  cycles  épiques  et 
romanesques  de  la  France  au  moyen-âge  (pour  partie), 
YOrlando  furioso  en  Italie,  etc. 

De  celte  catégorie  dépendent  aussi,  mais  inspirées 
par  la  mythologie  chrétienne  et  procédant  d'âmes 
croyantes,  ou  tout  au  moins  religieuses,  la  Divine  Co- 
médie du  Dante  et  le  Paradis  perdu  de  Milton  auxquels 
on  peut  joindre  la  Messiade  de  KIopstock.  La  sincérité 
du  sentiment  a  été  ici  un  puissant  auxiliaire  du  génie 
des  auteurs;  aussi  leurs  œuvres  sont-elles  les  seules 
rivales  sérieuses  des  épopées  homériques. 

55.  —  2^  —  Le  mythe  cesse  d'être  objet  de  foi  pour 
devenir  objet  d'art,  en  même  temps  que  le  talent  poé- 
tique s'individualise. 
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Les  prjncipales  œuvres  qui  se  rattachent  à  cette  pé- 
riode secondaire  sont  les  Argonautiques  d*Apolionîus 
de  Rhodes  et  les  poèmes  analogues  des  Alexandrins, 
VÉnéide  de  Virgile,  en  un  certain  sens  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  puis  les  compositions  soi-disant  épiques 
des  Stace,  des  Valérius  Flaccus,  des  Quintus  de 
Smyrne,  des  Nonus  de  PanopoUs.  etc. 

Entre  tous  ces  poèmes  de  facture  sur  modèle  et  dans 
lesquelslesmythes  apparaissent,  pour  ainsi  dire,  comme 
de  seconde  main,  brille  tout  particulièrement  celui 
de  Virgile  dont  le  talent  descriptif  et  la  sensibilité  du 
moiteur  en  œuvre  ont  su  faire  le  chef-d'œuvre  de  la 
poésie  latine. 

Tous  ces  poèmes  encourent  du  reste  les  mêmes 
reproches  :  le  mythe  s'y  mêle  à  l'histoire  et  cette  com- 
binaison hétérogène  est  aussi  funeste  à  celui-là  qu'à 
celui-ci  :  l'histoire  y  devient  suspecte  et  y  perd  la  vé- 
racité qui  est  sa  principale  raison  d'être,  tandis 
que  le  mythe,  dans  on  contraste  avec* le  réel,  dé- 
pouille toute  la  vraisemblance  à  laquelle  i  peut 
devoir  son  inlérêl  comme,  par  exemple,  dans  cer- 
taines parties  des  aventures  d'Ulysse.  Bref,  l'associa- 
tion d'éléments  aussi  discordants  que  la  Qction  et 
l'histoire  est  la  ruine  de  tout  intérêt  et  de  toute  poésie 
véritable. 

56.  — 3*  —  f/œuvre  homérique  considérée  comme 
relatant  des  événements  véritables  a  suggéré  l'idée  des 
histoires  épiques  où  la  Action  se  mêle  à  la  réalité,  et 
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dont  le  prototype  latin  est  le  poème  d'Ennius,  et  dans 
une  certaine  mesure,  VÉnéide.  Viennent  ensuite  la 
Pharsale  de  Lucain  et  la  Gueire  punique  de  Silius  Ita- 
licus.  Mais  c'est  surtout  depuis  la  Renaissance  que 
cette  variété  du  poème  épique  a  été  cultivée  et, 
ajoutons-le  vile,  avec  plus  de  persévérance  que  de 
succès.  En  France,  seulement,  c'est  par  centaines  que 
se  comptent  les  épopées  à  base  historique.  Bornons- 
nous  à  rappeler  la  Franciade  inachevée  de  Ronsard, 
la  Pucelle  de  Chapelain,  et  surtout  la  Henriade,  de 
Voltaire,  qui  marque  (à  côté  de  la  Jérusalem  délivrée) 
l'apogée  du  genre. 

57.—  4*—  A  côté  du  mythe  traditionnel,  personni- 
fication inconsciente  des  éléments  du  sacrifice,  se  range 
le  mythe  conventionnel  auquel  donne  naissance  à  bon 
escient  l'allégorie  qui  consiste  à  animer  une  abstrac- 
tion. Telles  sont  déjà  les  Prières  dans  l'Iliade,  la  Né- 
mésis,la  Moira  ou  l'Aie  chez  les  tragiques  grecs,  la  Faim 
mauvaise  conseillère,  évoquée  par  Virgile,  etc.  De  là 
une  mythologie  de  seconde  formation  et  qui  diffère  de 
la  mythologie  primitive  en  ce  que,  si  l'on  pouvait 
croire  à  celle-ci,  celle-là  n'était  pas  de  nature  à  faire 
illusion  sur  son  caractère  purement  verbal  et  de  con- 
vention momentan('^e.  Dès  l'antiquité,  les  poètes 
flrenl  de  cette  figure  un  des  éléments  de  l'épopée, 
comme  nous  venons  de  le  voir  en  rappelant  les  Prières 
homériques  et  la  Faim  de  Virgile.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  littérature  du  moyen-âge  que  l'allégo- 
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rie  devint  la  créatrice  d'un  genre  nouveau,  le  poème 
allégorique,  imité  de  Tépopée  mythique,  qui  s'épanouit 
en  France  dans  le  Roman  de  la  Rose  et  en  Angleterre 
dans  la  Reinedes  Fées  de  Spenser. 

Par  ses  conditions  cl*origines,  Tallégorie  n'est  qu'un 
jeu  d'esprit  que  toute  l'ingéniosité  du  poète  ne  parvient 
guère  à   rendre  longtemps    intéressant.    Dans    un 
poème  de  ce  genre,  toutes  les  données  de   l'action 
sont  déterminées   par   le    nom    même  des  person- 
nages mis  en  scène.  Non  seulement  on  ne  saurait 
croire  à  leur  réalité,  mais  rien  n'est  imprévu  dans 
leurs  sentiments  et  leurs  démarches;  double  raison 
du  mortel  ennui  d'une  longue  composition  toute  con- 
sacrée aux  faits  et  gestes  d'abstractions  personniQées 
comme  dans  l'œuvre  de  Jean  de  Meung.  La  merveil- 
leuse imagination  de  Spenser  a  su  racheter  partielle- 
ment la  Reine  des  Fées  des  défauts  inhérents  au  genre. 
Faut-il  ajouter  que  si  ces  défauts  deviennent  des  agré- 
ments dans  une  œuvre  toute  de  verve  plaisante  et 
d'ironique  fantaisie  comme  le  Lutrin  de  Boileau.  ils 
produisent  un  effet  d'autant  plus  fâcheux  quand    ils 
s'allient  an  style  héroïque,  comme  dans  certaines  par- 
ties de  la  Henriade'  ?  En  voulant  éviter  le  mythe  ou  le 
merveilleux  traditionnel.  Voltaire  est  tombé  sur  un 
pire  écueil,  en  y  substituant  les  rôles  qu'il  attribue  aux 
pâles  fantômes  évoqués  par  lui  sous  le  nom  du  Fana- 

1.  Cf.  à  cet  égard  les  personniflcations  allégoriques,  qaais  d'ordre 
secondaire,  du  Paradis  perdu. 
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tisme,  delà  Discorde,  de  la  Religion,  etc.  Aussi,  son 
poème  marque-l-il,  en  France  du  moins,  le  suprême 
effort  en  ce  sens  de  Técole  classique. 

58.  —  Définitions  classiques  de  l'épopée.  —  Bemar- 

ques  :  La  Harpe  :  «  Je  définis  l'épopée  le  récit  en  vers  dfune 
action  vraisemblable,  héroïque  et  intéressante.  )) 

Il  ne  faut  pas  être  difficile  pour  trouver  Taction  de 
l'Iliade  vraisemblable.  Aristote  {Poétique,  tk)  admet 
que  le  merveilleux  (SraujxaaTiv,  àXoyov)  est  un  élé- 
ment agréable  {''lôù)  de  l'épopée*.  On  peut  remarquer 
aussi  que  Théroique  est  en  soi  intéressant. 

59. —  L'abbé  ^^\Xq\x\  [Principes  de  la  littérature,  II, 

200)  pense,  il  est  vrai,  v  qu'il  n'est  pas  diflSclle  de  con- 
cilier le  merveilleux  avec  l'invraisemblance  »  attendu  que 
le  merveilleux  de  l'épopée  consiste  à  dévoiler  tous  les  ressorts 
usrnaturels  d'une  grande  action  » . 

D'où  il  appert  qu'on  peut  dévoiler  le  surnaturel,  et 
que  le  surnaturel  dévoilé  devient  vraisemblable  I 

Le  bon  abbé  aggrave  cette  logomachie  en  ajoutant 

que  d  le  vraisemblable  de  ce  merveilleux  consistera  à  pré- 
senter ces  ressorts  tels  qu'ils  sont  dans  l'opinion  de  ceux 

pour  qui  on  écrit», —  comme  s'ils  devaient  pour  cela 
cesser  detre  surnaturels  et,  par  conséquent,  incom- 
préhensibles et  invraisemblables. 

1.  Aristote,  dout  on  attendrait  (dans  sa  Poétique)  d'importants 
renseignements  sur  les  commencements  de  l'épopée  grecque,  est  Â 
cet  égard  d'une  bien  médiocre  utilité:  il  en  ignore  Tancienne  his- 
toire et  semble  n'y  attacher  aucun  prix. 
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Quoi   qu'il  en  soit,   Baltcux  se  croit  autorisé  par 
ces  beaux  raisonnements  à  définir  l'épopée  «le  poétique 

(c'est-à-dire  tout  ce  qui  tient  à  Timitation  de  la  nature)  d'une 
action  merveilleuse)),  par  opposition  à  Thistoire,  «récit 
véritable  d'actions  naturelles  qui  ne  va  pas  jusqu'au  mer 
veilleux  )),  —  aux  ronians  «  qui  sont  au-delà  du  vraisem- 
blable», —  au  dramatique  «qui  n'est  pas  un  récit»,  et 
«  aux  autres  petits  poèmes  dont  les  sujets  n'ont  rien  de  noble 
ni  d'héroïque  ». 

Voltaire,  avec  sa  lucidité  habituelle,  avait  déjà 
débrouillé  la  question  en  disant  (Dict.phiL.^rl.  épopée)  : 

«  Les  dieux  d'Homère  sont  ridicules  aux  yeux  de  la  raison, 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  à  ceux  du  préjugé;  et  c'était  pour  le 

préjugé  qu'il  écrivait.» — Homère  (et  soQ  école)  est  le 
porte-voix  sincère  et  convaincn  du  préjugé  mythique, 
et  c'est  par  là  surtout  que  Toeuvre  épique  qui  porte 
son  nom  est  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  primitive. 
Mais  Voltaire  pouvait-il  le  dire,  sans  critiquer  impli- 
citement l'artiOcielle  Henriade  ? 

60.  —  Voltaire  qui,  en  ce  moment,  songeait  plutôt  à 
la  Henriade  qu'aux  poèmes  homériques: 

«Le  poème  épique,  régardé  en  lui-même,  est  un  ré<;iten 
vers  d'aventures  héroïques.  » 

61 .  — Remarque  judicieuse  de  Voltaire  {Dict,  PhiL, 
art.  épopée),  mais  de  nature  à  montrer  que  le  bon  sens 
ne  saurait  dispenser  de  tenir  compte  des  enseigne- 
ments de  l'histoire  : 
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«  Il  est  étonnant  que  les  Grecs,  se  faiâaot  lant  d'honneur 
des  poèmes  épiques,  qui  avaient  immortalisé  les  combats  de 
leurs  ancêtres,  ne  trouvassent  personne  qui  chantât  les  jour- 
nées de  Marathon,  des  Thermopyles,  de  Platée,  de  Salami  ne. 
Les  héros  de  ce  temps-là  valaient  bien  Agamemnon,  Achille 
et  les  Ajaz.» 

Il  y  a,  entre  ces  deux  ordres  d'exploits,  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  la  tradition  mythique  de  l'histoire,  et 
Voltaire  manquait  des  moyens  de  savoir  que  celle-ci 
ne  dépendait  pas  de  celle-là. 

En  résume,  nos  classiques  du  ivii''  et  du 
xvui''  siècle  ignoraient,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
rappeler  pourquoi,  les  conditions  solidaires  d'origine 
de  la  mythologie  indo-européenne  et  des  poèmes  homé- 
riques. Rien  d'étonnant  donc  à  ce  qu'ils  n'aient  eu  à 
l'égard  de  la  raison  d'être  initiale,  du  sens  intime  et 

de  la  valeur  réelle  de  ces  poèmes  que  des  idées  incom- 
plètes ou  fausses. 

PiUL  Regnâud. 

(A  suivre). 


Analyse  des  formes  verbales  de  l'Évangile  de 
S.  Marc,  dans  le  Nouveau  Testament  basque  de 
Liçarrague  (La  Rochelle,  1571). 

(suite  et  fin) 


ezTVÇVE.  13.  I.  q.  duçue'. 

2.   25.  ...,  Ez/2/c2/e  egundano  iRAGURRi  ukan^ 
. .  .,Ne  leutes-vous  iamais  ce 

4.  24.    ...  :  cer  neurriz  neurturen  hd^y luçue^  {bai 
traduit  le  pronom  relatif  g^we). 
...  :  de  telle  mesure  que  vous  mesurerez, 

4.  40.  ...?  nola  ezTuçuE  federic?...?  comment 
n'auez-vous  point  de  foy? 

7.  12.  Eta  eztuçue  permettitzen  . . .  Et  ne  luy  per- 
mettez 

7.  18.    ...  ?  Ez/Mptte  ADiTZEN,. . .?  n'entendez- vous 
point  encore  (L.  ignore  encore.) 

8.  17.  . .  .Poraino  ezmpwecoNSiDER*ATZEN  ezADiTZKN 
?  ...  ?  ne  considérez  vous  point  encores,  &  n'en- 
tendez-vous point? 


1.  It  îs  possible  that  the  forms  beginning  in  T  are  more  pri- 
mitive than  the  prefixe-less  ones  with  D,  It  appears  tbat  in  the 
keltic  languuges  also  some  of  the  so-called  '  niutated  *  forms  are 
really  more  ancient  than  those  wbich  are  now  regarded  as  '  nor- 
mal *. 
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11.  5-.  ...,  LACHATZEN  hsiUuçue  aslo-vmca?  {bai 
means  since^  to  explain  why,  giving  the  motive 
ofthe  preceding  question.) 

...    de  deslier  Tesnon  ?  (by  untying    the   ass- 
child  ?) 
il .   31 .  . . .  ^  Cergatic  beraz  eztuçue  sinh-btsi  hura  ? 
(H.  omet  la  virgule  avant  Cergatic) 
...,  Pourquoy   donc  n'auez-vous  point  creu  à 
luy? 

12.  10.  Eta  Scriptura  haur-ere  eztuçue  iracurri? 
Et  n'auez-vous  point  leu  mesme  ceste  Escriture, 

12.   24.    . . .,  Eztuçue  halacotz  buts  eguiten.  . .? 

. . .,  Ce  que  vous  vous  Iburuoyez  n'est-ce  pas...? 

12.   26.    . . .,  eztuçue  iracurri  Moysesen  liburuan, 

. . .,  n'avez-vous  point  leu  au  livre  deMoyse...? 

14.  7.    . . . ,  eta  noiz-ere  nahi  ukanen  bdiXtuçue^  ...  : 

&  toutes  les  fois  que  vous  voudrez, 

ezTVÇVEiN.  1.  I.  q.  duçuen,   verbe  poss   :  n   conj. 

régi  par  ceren, 

8.  17.  ...,  ceren  oguiric  cztuçuen?.  . .  que  vous 
n'auez  point  de  pains? 

ezTVDALA.  1.  1.  q.  dudala^  aux.  act.  i.  e.  dudan  avec 

la  au  lieu  du  n  conjonctif. 

14 .  25 .  . . . ,  ecen  eztudala  edanen  heniendic  harat 
aihenaren  fructutic,   . . .  que  ie  ne  beuray  plus 

du  fruit  de  la  vigne, 
ezTVELA.  1.  I.  q.  duela,  aux.  act. 

9.  41.    . . . ,  ez/ac/a  GALDUREN  bere  saria\ 
. . .  qu'il  ne  perdra  point  son  salaire. 

•1,  Ce  mot  et  sailla  =  pensum,  la  tâche,  dérivent-ils  du  latin 
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ezTVEiNA.  1. 1.  q.  duenUj  aux.  act.  a  nominatirde  cla. 

16.   16.    ...:  baina  sinhetsiren  ez^£/e/ia. . .:  mais 

qui  ne  croira  point, 
ezTVEiNARI.  1.  I.  q.  c/c/enan,  verbe  possessif. (Datif 

de  çayô.)  ^ 

4.  25.    ...  :  eta  deusic  ezTUENARi,  ...:  &  qui  n'a 

rien,  . . .  (luy). . . 
ezTVGV.  2.  I.  q.  dugu. 

2.   12.    ...,  Egundano  hunelaco  gauçaric  eztuga 

IKUSSI. 

. . .,  Nous  ne  vismes  iamais  telle  chose. 
12.   14.    . . .,  aia  eztugu  emanbn  ?. . .  ou  si  nous  le 

donnerons  point? 
ezTVGVN.   1.    I.  q.  dugun^  i.  e.  dugu  verbe  poss. 
avec  n  conj. 
8.   16 Ceren  oguiric  ezTUGUN. . .,  Ce^/pource 

que  vous  n'auons  point  de  pains.  {Cest  rend  da 

ho  ri.) 
TVN.  1.  I.  q.  dun,  Ind.  prés.  s.  2«  r.  s.  adr.  fém. 
aux.  act. 

6.  22.    ...,  cer-ere  nahi  bai^i^/i,    ...    ce  que  tu 
voudras, 

TVN.  1.  1.  q.  dun,  Ind.  prés.  s.  3®  adr.  fém.,  verbe 
substantif. 

7.  27.    ...  :  ecen  ezTUN  gauça  bidezcoa*  haourren 

salef  On  payait  en  sel  les  tâches  des  esclaves  dans  Tantiquité. 
En  roumain,  sdre  est  sel.  Dans  certaines  régions,  les  Basqaes 
disent  are  au  lieu  de  aie  x=  grain. 

1 .  Bldezco  =  légitime^  en  règle.  Le  mot  s'est  formé  de  bide^ 
chemin^  coie,  avec  la  terminaison  :gco  =^fait  de^  consistant  en.  Car 
ce  qui  appartient  au  chemin  légal  et  droit  devient  routinier.  Cf. 
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oguiaren  hartzea,  eta  chakurrey*  egoiztea.  . .  : 
car  il  n^est  pas  bon  de  prendre  le  pain  des  en- 
*  fans,  &  le  ietter  aux  chiens, 
bai  TVQVE.  1.  1.  q.  duque.  Ind.  fut.  s.  3*  r.  s.  aux. 
act. 

On  remarque  le  futur  double,  i.  e.  du  verbe  (aura 
=  duque)  aussi  bien  que  du  radical  verbalisé  (erranen) 
qui  le  qualifie.  La  traduction  propre  de  dit  n'est  point 
erranerij  mais  erran.  Pour  le  futur  simple,  voyez  ci- 
dessus  eztugu  emanen. 

11.  23,    . . .,  cer-ere  errXnen  haiUuque. . . 
:  tout  ce  qu'il  aura  dit. 
TVT.  2.  1.  q.  dut,  aux.  act. 

1.   11.   ...  ceinetan  hartzen  bai^£^/  neure  atseguin 

ona. 
. . .,  auquel  i'ay  prins  mon  bon  plaisir. 
14.   71.    . . .,  Eztut  EÇAGUTZEN. . .  hori . 
. . . ,  le  ne  cognoy  point  cest  homme 

0 

TVTE.  10.  1.  q.  dutéj  verbe  poss.  &  aux.  act. 
1.   27.    ...    eta  OBEDiTZEN    hmtute?. . ,,  &L   ils   luy 
obéissent.  (H.  mit  bai  à  la  fin  de  la  ligne.) 


unguisco  =  de  bien  1.  e.  plusieurs,  Saint  Luc,  7,  11.  Bide  dérive 
du  latin  ciœ  avec  un  d  euphonique  qui  servait  aussi  &  le  distin- 
guer de  bia*=deux.  On  voit  chez  Ducange(p.  304  du  t.  VIII,  1887) 
(I  Viam  et  rectum  facere,  Juri  stare  »,  extrait  d'une  charte  de 
Tan  1199,  d'une  duchesse  d'Aquitaine.  En  portugais,  Vias  signifie 
«  due  course  of  law  i».  Pour  les  moines  qui  ont  dû  modifier  beau- 
coup le  basque  au  moyen  âge,  cia  était  titœ  ratio.  Le  d  de  bide 
pourrait  venir  de  la  contamination  de  citœ=de  la  vida, 

1.  Chakur  variante  de  zakur  s'explique  peut-être  par  le  Sans- 
krit Sakura  =  appricoisè»  tranquille. 
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2.   17.    ...  eZTUTK  medîcuren  beharric^  : .  • . ,  n'ont 

besoin  de  médecin  : 
2.   18.   . . .,  ëta  hire  discîpuluéc  ezp&ilute  baruric* 

eguiten? 

. . .,  &  tes  disciples  ne  iusnent  point  ? 
4.   17.  Eta  ezTUTE  erroric  berac  baithan,  Et  n'ont 

point  de  racine  en  eux  inesmes, 
4.   20 ceinéc  hitza  ençuten  hdiXtuie,  eta   re- 

GEBiTXKN,  eta  fructu  EKARTËN,  batac  hoguey  eta 

hamar,  eta  berceac  hiruroguey, 
...,  asçauoir  ceux  qui'oyent  la  parole  &  la  re- 

çoiuent,  &  portent  fruit  :  Tvn  trente,  et  l'autre 

soixante, 
4.  41.     ...,   haiceac    ita   itsassoac-ere  gbeditzen 

haitute?  (H.   mit  itsassoac,   ère.    On   remarque 

1.  Les  Basques  emploient  le  mot  behar  en  sens  de  «  pauvre, 
nécessiteux,  indigent  ».  Il  dérive^'peut-ôtre  de  beha,  qui  exprime 
les  idées  d*écoutp/\  regarder,  tendre  (e.  g.  Hebr.,  6,  8).  Le  men- 
diant tend  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa  bouche,  ses  mains  vers  celai 
qui  pourrait  le  secourir.  Dans  les  Indes  orientales,  begar  signifie 
*  forced  labour  '  ;  *  a  person  pressed  to  carry  a  load,  or  to  do  other 
work  really  or  professedly  for  public  service  '.  See  '  Hobson-Job- 
son,  a  Glossary  of  Anglo-Indiam  colloquial  Words  and  Phrases  ', 
by  Col.  H.  Yule  and  A.  C.  Burnell,  London  1903.  Behar  signifie, 
comme  opus,  et  nécessité  et  tracaiL  II  faut  travailler  pour  vivre, 
et  pour  préparer  ce  Dictionnaire  grammatique  1 

2.  Les  Basques  prenaient,  il  y  a  2000  ans,  des  mots  Celtiqaes 
des  Gaules  de  France,  des  Celtes  de  CcUiberia.  Dans  tous  les 
dialectes  Celtiques  on  trouve  bara  =  pain,  Barur  serait  donc 
bara  =  pain  et  ur  =  eau.  Cf.  Apocalypses  AnoeStçLsiœ  (éd.  R. 
Homburg,  Berlin,  1903),  p.  1,   T,(j6iev  à'pTov  xat  uSatoç  èutdxTo;  iit- 

|X6opr,|xévou.  On  voit  là  la  description  du  jejunium  le  plus  sévère 
des  Catholiques.  De  môme  barajscari,  barajscal,  signifient  rompre 
le  pairf,  to  break  bread,  déjeuner.  Voyez  S'  Luc,  II,  37  &  38. 
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baiz=^que  explicatif^  donnant  le  motif  de  la  de- 
mande nor  da)  ? 

. . . ,  que  le  vent  &  la  mer  luy  obéissent? 

7.  3.  Ecen  Phariseuéc  eta  ludu  guciéc,  maiz^ 
escuac  ikugirig  baicen,  eztute  iaten,.  . .  (Car  les 
Pharisiens  et  tous  les  luifs  ne  mangent  point 
que  souuent  ne  lauent  leurs  mains, 

7.  4.    . .  .j  ez/M/^iATEN,  ...  ,  ils  ne  mangent  point. 

8.  2-  ...,  eta  ezTUTÉ  cer...,  &  n'ont  que  (i.  e. 
quoi) 

12.  18.  . . .,  ceinéc  erraiten  he^Uute. . ,  (qui  disent 
ezTVTENIC.  1.  I.  q.  dutenic,  n  rel.  nom. 

9.  1.  .  ..,herioa  dastaturen" ez/i//c/iec,  . . .  aucunis 
. . .  qui  ne  gousteront  point  la  mort, 

baiTZAIÇVE.  1.  I.  q.  çaiçue.  Le  préfixe  afiirmatif  6^^' 
fait  ressortir  le  son  primitif  de  c  ou  z,  i.  e.  tz. 

13.  11.  ...  :  baina  cer-ere  emanen  haitzaiçue  ordu* 
hartan, 

...  :  mais  tout  ce  qui  vous  sera  donné  en  c'est  (sic) 
instant-la, 


1.  Mais  n'est  que  le  latin  magis.  Ce  qui  arrive  souvent  est  ce 
qui  arrive  le  plus  de  fois.  In  Portuguese  oftcner  is  mais  vcjses,* 
and  oftenesty  as  mais  das  vezcs. 

2.  De  ce  radical  dasta  (anglais  taste),  on  a  pu  former  dosta  = 
s'amuser^  se  dicertir  selon  son  goàt.  Ou  bien  dejustar  ? 

3.  L.  traduit  instant,  par  ordu  et  heure  par  oren.  Ces  mots 
dérivent-ils  de  ur  =  eau  en  remontant  à  Tépoque  des  xXe^/japat  ? 
Là  où  il  y  a  des  marées,  on  aurait  pu  mesurer  le  temps  par  la 
mer.  Les  Allemands  ont  dû  dire  uhr  avantque  les  mots  latin  hora 
et  grec  o^pa  n'eussent  été  introduits  chez  eux  par  les  soldats  ou 
les  prêtres  dte  Rome.  L'allemand  zeU=  temps  est  l'anglais  tide  = 
marée. 
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14.   13.    . . .,  non  bathuren^  baitza/p2<« guiçombat, 
. . . ,  où  vous  rencontrerez  vn  homme 
baiTZAITEN.  1.  I.  q.  çaiten.  Pot.  imp.  s.  3«  aux. 
1.  45.    ...,  hala  non  guehiagoric  aguerriz  lesus 
EGiN    SAR  bsiitzaiten  hirira,  voyez  «  sar  etzaitez* 
ten  »   avec    le  locatif  au  lieu   du  directif  ...  : 
tellement  que  lesus  ne  pouuoit  plus  entrer  ou- 
uertement  en  la  ville, 
eTZAlTEZTELA .  2.  I.  q.  çaiteztela^  Imp.  pi.  2^  aux. 
Ici  on  voit  l'ancien  négatif  e  qui  fait  ressortir  tz. 
Tancien  son  de  z  ou  ç.  Les  préfixes  le  conservent. 

13 .  7 .   . . . ,  etzaiteztela  trubla  :  . . . ,  ne  soyez  point 
troublez, 

16.  6.    . . .,  Etzaiteztela  ici  :  . . .,  Ne  vous  espou- 
uantez  point  : 
e TZAITEZTEN.  1.  1.  q.  çaitezten,  Subj.  prés.  pi.  2« 
aux. 

14.  38.    ...    sAR  etzaitezten  tentationetan   :    ... 

0 

que  vous  n'entriez  en  tentation  : 
eTZAITZATEN.  2.  I.  q.  çaitzaten,  Subj.  prés.  s.  3« 
r.  pi.  2®  pers.  aux.  act. 
13.   5.   ...  nehorc  seduci  etzaitzaten  :  que  quel- 

qu'vn  ne  vous  deçoiue  : 
13.   36.    ...  ERiDEN  etzaitzaten.   De  peur  que..., 

il  ne  vous  trouue  dormans. 
ezpaiTZAlTVZTE.   1.   1.  q.  çaituzte  {ezpait=^  si  ne. 
Voyez  badileZy  14,  29.) 
6.  11.  Eta  norc-ere  regebituren  ezpaitza/mzte,  eta 

1 .  DQbat  =  un,  unc^  avec  la  terminaison  du  participe  passé  tn 
=  hti  =  réuni. 
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çuec  ez  ençuvety,  Et  tous  ceux  qui  ne  vous  re- 
ceuront,  &  ne  vous  orront, 
TZAQVIAN.   2.  I,  q.  çaquiariy  Ind.  imp.  s.  3«  r.  s. 

V.  i.  a.  taquin. 

5.  33.    . . . ,  nota  baiTZAQUiAN  . .  -,  sçachant 

9.  6-   ...  eTZAQUiAN  :  ...  Or  ne  sçauoît-il 

C.  4,  V.  27,  il  faut  lire  etzaquiala  dérivé  de  zaquian. 
M.  le  D*"  H.  Schuchardt  a  corrigé  cette  fiaute  à'ia 
p.  Lxxxiv  de  la  préface  de  son  édition  des  Livres  de 
Liçarrague.  (Cette  préface  est  précieuse.  Mais  on  y 
relève  plusieurs  erreurs.)  Il  y  a  cependant  d'autres 
formes  verbales  commençant  en  l  au  lieu  de  z  chez 
Liçarrague,  et  il  est  possible  que  de  son  temps  elles 
étaient  usitées  du  moins  dans  des  phrases  plus  ou 
moins  conditionnelles  comme  ici.  Par  exemple, 
Eph,  2,  15^  eguiten  lueld  qualifiant  leçançdt.  Dans 
l'édition  d'Oxford,  mai  1903,  j'ai  fait  imprimer  duela^ 
(en  rejetant  zuela  qui  conviendrait  mieux  au  temps 
de  leçançàt),  pour  retourner  au  sens  de  iroiûv. 
baiTZAQVIDIZQVION.  1.    I.    q.    caquidizquion  et 

cequidizquion  (Luc,  8,  19)  Pot.  passé  pi.  3«  r.  i.  s. 

aux.  Inchauspe  dit  que  c'est  le  synonyme  de  zit" 

zaisquon. 

2.  4.    Eta  ceren   egin    hurbil  h^Xtzaquidizquion 
gendetzearen  causaz.  Mais  parce  qu'ils  ne  pou- 
uoyent  approcher  de  luy  à  cause  de  la  foule, 
eTZAQVlTEN.  1.  I.  q.   çaquiien,  Ind.   imp,    pi.  3* 
V.  i.  a.   taquin. 

14.  40.    . . .,  eta  ctzaquiten.  . .  &  ne  sçauoyent 
Z  ARETE.  4.  I.  q.  çarete. 
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6.  10.  ...,  Non-ere  sarthuren  haitzarele  etche 
batelara,  (H.  a  mis  batetarra,)  ...,  En  quelque 
part  que  vous  entrerez  en  vne  maison, 

8.   18.    . . .  ?  eta  etzarete  orhoit  ?  . . .?  &  ne  vous 

souuenez  vous  point  ? 
11.  24.  . . .,  ceren-ere  . . .  escaturen  hdiitzarete ,...^ 

tout  ce  que  vous  demanderez 
13.   11  ...  :  ecen  eTZARETE  çuec  . . .  :  car  ce  n'estes 

pas  vous  ^ 

eTZARETELA.  21 1.  q.  çaretela,  Imp.  pi.  2«  v.  s.  & 
aux. 
6.  50-   etzarela  beldur.  ...  :  ne  craignez  point. 
13.    11.    ...eTZARETELA  aitzinctic  ansiatan  ...,  ne 
soyez  deuant  en  souci 

baiTZAYE.  1.  I.  q.^  ÇC^y^  avec  le  préfixe  bai  relatif 
=  que  =  dans  lesquels.  (Dans  TEpître  de  saint 
Jude,  V.  13,  baitaye  est  une  faute,  et  il  y  faut 
y  corriger  baitzaye.  J'ai  omis  de  faire  cette  cor- 
rection dans  mon  étude  sur  le  verbe  dans  cette 
épître.) 
2.  20.  ...  egunac  EDEQUIREN  bai/zaye  EZCONDUA, 
Mais  les  iours  que  le  marié  leur  sera  osté, 

cTZAYEN.  1.  I.   q.'çayen,  Ind.  imp.  s.  3*  r.  i.  pi. 
aux. 


1.  Dans  le  Manuel  de  la  Conversation  Français-Basque  de 
J.  B.  Dartayet  (éd.  1876),  p.  26,  ce  n'est  pas  «  vous  êtes  »  qu'il 
faut  lire,  mais  bien  a  vous  étiez  »  comme  traduction  de  ^inm. 
Aussi  à  la  p.  77  du  nic^me  livre  utile,  la  traduction  de  guiniofrn 
et  ses  variantes  n'est  pas  «  nous  trs,  à  eux  »,  mais  «  nous  /c,  à 
eux  ». 


—  323  — 

4.  34.  Eta  comparatione  gabe  etzayen  minçatzen  : 
...  Et  ne  parloit  point  à  eux  sans  similitude  : 
eTZAYOLA.  1.  I.  q.  çayola, 

8.    12.    ...    generatione    huni   signoric   elzayola 

EMANEN. 

, . .  que  signe  ne  sera  donné  à  cette  génération, 
eTZAYON.   1.  I.  q.  çayon,  imparfait. 

12.  34.  ...  Eta  nehor  guehiagoric  etzayôn  ausart 
INTERROGATZERA.  ...  Et  nul  ne  l'osa  plus  Tin- 
terroguer.  (sic) 
eTZAYONIC.  1.  I.  q.  çayô^  avec  n  rel  ^^  sur  lequel., 
décl.  partitif  participial  indéterminé,  qualifiant 
l'accusatif. 
11.  2.  . . .,  nehor  oraino gainean  iarri  içan  etza- 
yonic  : 

. . .  vn  . . . ,  sur  lequel  iamais  homme  ne  s^assit  : 
eTZEAQUIAfiU.  1.  I.  q.  ceaquiagu,  Ind.  prés.  s.  1« 
r.  s.  adr.  masc.  v.  i.  a.  taquin. 
11.  33.    ...,  eTZEAQUIAGU.  ...,  Nous  ne  sca- 
uons, 
eTZEAQVINAT.  1.  I.  q.  ceaquinat,  Ind.  prés.  s.   1® 
r.  s.  adr.  fém.  v.  i.  a.  iaquin\ 
14.  68.   ...,  ez  eTZEAQUiNAT. . .,  le   ne  le  cognoy 
point, 
eTZEÇAN.  6.  I.  q.  ceçan. 
4.  7.    ...,  eta  etzeçan  fructuric  eman.   ...    &  ne 
rendit  point  de  fruit. 


1.  Perhaps  connected  with  Gaelic  jakin  =  to  sec,  just  as 
Greek  ol5a  &  Latin  oidi  corne  from  the  same  root.  To  knoïc  is  io 
see  mentally. 
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5.  37.  £ta  elzeçan  permetti.  . .  Et  ne  permit  point 
11.  13.  ..-:  eta  hartara  ethorririg,  eizeçan  deus 
ERiDEN   hostoric  baicen  :  ...  :   &  estant  venu   à 
iceliiy,  il  ne  trouua  rien  sinon  des  fueilles  : 

14.  61.   . . .,  eta  etzeçan  deus  ihardets.  . .  i,  &  ne 
respondoit  rien. 

15.  5.   Baina   lesusec   deus  eizeçan   guehiagoric 
ihardets: 

Mais  lesus  ne  respondit  plus  rien, 
15.   23.   ...,   baina  harc  etzeçan  har.  (H«   a  omis 

ce  point.) 

...  :  mais  il  ne  le  print  point. 

eTZEÇATEN.  2.  I.  q.  ceçaten. 
9.  8.  Eta  bertan  inugru,  behaturig,  etzeçalen  ikus 

nehor  guehiagoric,  lesus  bera  baicen  berequin. 

(H.  a  omis  ce  point.)  Et  soudain  ayans  regardé 

à  l'enuiron,  ne  virent  plus  personne, 

16. 11 .   ...  etzeçalen    simhets ^  ne  le  creurent 

point. 

baiTZEDIN.  4.  I.  q.  cedin, 
1.  9.   . . .,  lesus  ETHOR  h^itzedin  Nazareth  Galilea- 

colic,  eta  bathëya   h^ilzedin    loaiinesganic  lor- 

danean.    (ici  bai  =  que,  conjonction.  ) que 

lesus    vint  de  Nazareth  ville  de    Galilée,  &  fut 

baptizé  par  lean  au  lordain. 
2.15.     ...,    anhitz  publicano    eta    gende    vicitze 

gaichtotaco  iar  h^itzedin  lesusequin  . . .  [bai  = 

que,  conj.) 
4.  4.  . . .,  partebat  eror  haxtzedin  bide  bazterrera, 

(bai  =  que,  conj.)    . . .    qu\  . .  ,vne  partie   de  lu 

semence  cheut  près  du  chemin^ 
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6.  56.  Eta  nora-ere  sar  hBitzedin  burguëtara,  edo 

hirietara,   Et    par  tout  ou  (sic)  il  estoit  entré  es 

bourgades  ou  villes, 

baiTZEGOEN.  2.  I.   q.  cegoen. 
4.  1 hala  non  bera  vncira  sarthurig,  iarririg 

baiTZEGOEN   itsassoan:    ...  :   tellement   que  luy 

monté  en  vne  nasselle  estoit  assis  en  la  mer, 
11.  18.  ...  ceren  populu  gucia  miraculuz  baiTZEGOEN 

haren  doctrinàz    ...    à  cause   que  tout  le  popu- 
laire s'estonnoit  de  sa  doctrine. 

TZEN.   II.  I.  q.  cen.  On  voit  que  cen  ne   porte 

point  d'accent. 
2.  23.  ...  hura    iragaiten  haitzen  Sabbath  ^^un- 

bâtez  EREINGETAN  gaindi\  (6a^'  =  la  conjonction 

que.) 

. . .  comme  il  passoit  vn  ioïir  de  Sabbath  par  les 

blez  (The  Italics  coincies  again). 

4.  37.   . . ,,  hala  non  ia  bethatzen  h^Xtzén, 
, . .,  de  sorte  qu'elles  s'emplissoit  desia. 

5.  26.  , .  .^  eta  etzén  deus  probetchatu, 
. . . ,  &  n'auoit  rien  profité  : 

6.  35.  Eta  nota  nola  ia  berandua  hRitzén^  Or  estant 
ia  grande  heure, 

6.52.  ...:  ceren  hayén  bihotzA  gogortua  bai/jz^/i. 
...  :    d'autant  que  leur  cœur  estoit  estourdi. 

11.  13.  ...  :  eceneTzÉN  fico  demborà.  (fig-time) 
...  :  car  il  n'estoit  pas  la  saison  des  figues. 

1 .  La  postposition  gaindl  est  comme  esgero  double  en  sa  forma- 
tion ;  c'est-à-dire  elle  réanit  gain  =  sar,  sus  et  di  {  =  dik)  =  & 
travers.  Elle  est  précédée  par  le  locatif.  Cf.  «  çabiltzan  Galilean 
gaindi  »^  c.  9,  v.  30. 
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14.  43.  ...,  baixzÉn  hamabietaric  bat,  eta  harequia 
gENDETTE  handia*  ezpatequin  eta  vhequin,  {bai= 
qui). . .,  (qui  estoit  Fvn  des  douze  ).  .-  . ,  auec 
luy  moût  grande  multitude  auec  glaieus  &  bas- 
tons, 

14.  59.  Baina  hala-ere  hayén  testimoniagea  erzty 
conforme.  Mais  encores  ainsi  n'estoyent  con- 
formes leura  tesmoignages . 

15.  21.  ...  (cein baiTzÉN  Alexandreren  eta  Ruforen 
aita) 

. . .   qui  estoit  père  d'Alexandre  &  de  Roux) 
15.  42.  (H.  mit  24)  ...  eguna  baÎTZÉN)  ...  (d'autant 

qu'il    estoit  le  iour. . .   (bai  signifie   parce  que 
ici) 

15.  40.  ...,  ceinén  artean  baiTZEN  Maria  Magda- 
lena^ 

...  :  entre  lesquelles  estoit  Marie  Magdaleine, 
eTZERAVCATEN.  1.  I.  q.  ceraucaten, 

16.  8.   .,..  :  etanehori  deus  etzeraucaten  erraiten: 
...  :  &  n'en  dirent  rien  à  personne: 
baiTZEUDEN.  2.  h  q.  ceuden. 

1.27.   . . .,  hala  non  artean  galdez  baix/EUDEN, 

. . .,  tellement  qu'ils  s'enqueroyent  entre  eux, 
2.  12.  ...  :  hala  nonguciacsPANTATUAC  baixzEUDEN. 

...  :  tellement  qu'ils  furent  tous  estonnez, 

eTZIEÇAN.  2.1.  q.  cieçàn, 
12.  20.  . . .,  eta  hiltzean  etzieçàn  leinuric  utzi  : 

...,  &    mourut,    &  luy   aussi    ne  laissa    point 

de  postérité: 

1.   Du  latin  grande  avec  élision  du  /•  ?  ou  bien  de  la  racine 
hariy  hant  —  gonflé  ? 
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12.21.  . . .,  eta  harc-ere  etziecàn  leînuric  utzi  : 

...,  &   luy  aussz  ne  laissa  point  de   postérité: 

eTZIEÇATEAN.  1.  I.  q.  cieçatedn, 
12.  22.  ...,  eta  leinuric  etzieçateàn  utzi: 

...,   ne  laissans  point  de  postérité.  (L.  traduit 

«  et  ne  lui  laissèrent  point  ».) 

baiTZIECÉN.  I.  q.  ciecén, 
7.     36.    ...    :    baina    cembat-ere    harc    dbfenda 

h^itziecén, 

. ..  :  mais  quelque  chose  qu'il  leur  eust  défendu  : 

TZIEÇON.  2.  I.  q.  cieçôn.     - 
3.  16.  Lehenic  Symon,  (ceîni  icen  eman  haiitzieçofi 

Pierris:)   Le  premier.   Simon  (auquel  il  imposa 

nom   pierre.) 
5.  19.  Baina  lesusec  e/z/e{;d/i  PKRMETTi, 

Mais  Jésus  ne  luy  permît  point, 

TZIRADEN.  3.  1.  q.  ciraden. 
3.10.    ...,  halanon,,,   guciac  oldahtzen'   bai^^t- 
raden   harengana...    tellement  que    tous...  se 
fourroyent  contre  luy,  (èmirdrteiv) 

12.  42.  . . .,  baixziHADEN  quadrant  bat.  (baiz=.  qui) 
...,  qui  font  vn  quadrin.  L.  traduit  qui  estoye'nt,) 

14.  56.   ...  :  baina  ctziradeo  conforme  hayén  tes- 
timoniageac. 

...  :    mais  les  tesmoignages   n  estoyent    point 
conformes. 
eTZlRADENAC.    1.  I.  q.   cirade,  verbe   subst. 

.1-  Voyez  oldar  S'  Luc,,  6,  28;  —  cowir  aus^  8,  33  —  se  ruer 
Actes,  16,  29. 
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avec  n  rel.   nom.   décl.  ace.    pi.   (  ncLc  =  ceux 
qui.) 

2.  26.  ...  SacriRcadorén  baicen  iateco  sori 
CTZIRADENAC,  (à  notcr  la  construction  de  sori 
ici  &  sous  eztena,  2,  24.  Sacrificadoren  est  le 
génitif  datival,  équivalent  à  sacrificadorentzal.) 
...,  lesquels  il  n^estoit  loisible  manger,  sinon 
aux  Sacrificateurs  : 

baiTZIROITEN.    1.  1.  q.  ciroiten^  Pot.  imp.  pi. 
3*  r.  s.  aux.  act. 

3.  20.  .. .,  hala  non  oguiaren  iateco  artea-ere  ecin 
HAR  hdiitziroiten.  ...,  tellement  qu'ils  ne   pou- 
uoyent  pas  mesme  manger  du  pain. 
baiTZITECEN.  1.  I.  q.  cilecen. 

6.  51.  ...  :  non  are  tinquetz  spantago  hskitsilecen 
berac  baithan,  \  . .:  dont  ils  s^estonnerènt  beau^ 
coup  plus  fort, 

TZITVEN.  2.  I.  q.  cituen. 

1.     34.    .,,,   eta    etzituen   deabruac    minçatzera 

UTZITZEN 

. . .,  ne  permettant  point  que  les  diables  dissent 
16.  9.  ...,  ceinetaric  çazpi*  deabru  campora 
EGOTzi  haiuituen,  . . .,  de  laquelle  il  auoit  ietté 
sept  diables,  (ceinetaric  signifierait  desquels, 
desquelles,  à  Taide  de  Taccent.) 
ezpaiTZITVZTEN.  1.  1.  q.  ciluzLen.  [pai  jzz 
l)arce  que  ) 


1.  Voyez  da  2,  21.  gaixcoatsenacjo, 

2.  Du  latin  scptcm  raccourci  en  septe,  sepse,  sapzi,  sazpL  Cf. 
le  Sard.  et  Roumain  sèptc,  sapte,  et  le  sanscrit  sapta. 


-  389  — 

16.  14.  . ..  ezp^ilzituzten  sinhetsi.  ...  :  pourtant 
qu'ils  n'auoyent  point  creu  à  ceux 

baiTZITZAN.  2.  I.  q.  citzan. 

5.  4.  .  .  HAUTS  hdiïtzUzan  cadenàc,  eta  çathica 
cepoac  :,  il  auoit  rompu  les  chaines,  &  mis  les 
ceps  en  pièces  : 

6.  5.  ...,  cembeiteri  bakoitz,  escuac  hayéngainean 
EÇARRiRiG,  SENDA  hdiXtzUzan  baicen. 

.  « .  sinon  qu'il  guarit  quelque  peu  de  malades, 
en  mettant  les  mains  sur  eux. 

baiTZITZAQUEIZTEN.  1.  I.  q.  citzaqueizten . 
Pot.  imp.  pi.  3*.  r.  pi.  aux.  act. 

2.  2.  ...  hambat  non  bortba  aldiriéc-ere  bcin 
EDUQUi  hBxUitzaqueizten  :  ...  tellement  que 
mesme  l'endroit  d'auprès  de  la  porte  ne  les  poi^- 
uoit tenir:  (L'original  porte  «  porté.   ») 

TZVEN.  IL  I.  q.  çuen, 

3.  19.  Eta  Judas  Iscariot,  ceinec  bera  TRADiTU-ere 
hdiïtzuen.  Etiudas  Iscariot,  qui  aussi  le  trahit. 

4.  5.  . . .,  non  ezpaiTzuEN  lur  anhitzic:  . . .,  ceren 
ezpaiTzuEN  lur  barnetassunic.  ...,  où  elle  n'auoit 
guère  de  terre,  . . . ,  pourtant  que  elle  n'auoit 
point  de  terre  profond,  (sic). 

A.  6.  ...  :  eta  ceren  erroric  ezpaiTZUEN,. . .  :&  à 
cause  qu'elle  n'auoit  pas  de  racine, 

5.  3.  Ceinec  bere  egoitba  hsiitzuen  thumbetan, 
Lequel  faisoit  sa  demeurance  es  monumens, 

6.  17.   . . .,  ceren  hura  emazte  hartu  h^itzuen, 
. ,  ,y  pourant  qu'il  l'auoit  prinse  en  mariage. 
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7.    24.    ...:   ela  etche  balelan   sarthubic,  etznen 

NAHI. 

...  :  &  estant  entré  en  vne  maison,  il  ne  vou- 
loit 

7.  25.  ^Ecen  harçaz   ençtjnic  emaztebateC,  ceinen 
alabatchoac  baÎTzuEN  spiritu  satsua, 

Car  vne   femme  de  laquelle  la  fillette  auoit  vn 

esprit  immonde, 
9.    30.    ...  :  eta  etzuen  nahi.'.  .  :    &  ne    vonloit 

point 
11.  16.  Eta  e2^ac/e  PERMETTiTZEN. . .  Et  ne  permet- 
toit  point 
15.  5.    ...  :  hala  non  miresten  hdiitzuea  Pilatec'. 

. . .,  tellement  que  Pilate  s'en  esmerueilioit. 

TZVTÉ.NV10.  I.  q.  çutén, 
2.  12.   . . .,  eta  glorifigatzen  hdiitzuten  laincoa, 

. . . ,  &  glorifioyent  Dieu, 
6.  31.  ...  :  eta  iateco  aicinaric-ere  otzutén.- 

...  :    tellement   qu'ils  n'auoyent  loisir  raesme 

de  manger. 
6.  52.    Ecen  etztutén   aditu...    Car  ils  n'auovent 

point  entendu 
6.  5  5.    .  .  .,   non   cela    hura  ençuten     h^îitzuten, 

hara. 

. . . ,  là  où  ils  oyoyent  dire  qu'il  estoit. 

8.  1.  .,.,  eta  ezpaiTzuTEN  cer. . .  (pai^=  parce  que.) 
...,  laquelle  n'auoit  que  (L.  traduit  et  ils 
nauoyent.) 

1.  Voyez  la  note  T.  32,  p.  255. 


•  •  •    • 
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8.  14.  ...  :  eta  oguibat  baîcen  eTzùTÉw ' be requin 
vncian* . 

.:.,  &  n'en  auoyent  qu'vn  avec  eux  eh  la  nasselle. 
(L.  traduit  «  un  pain  »  Voyez  cequién,). 

9.  26.  . . . ,  kala  non  anhit/ec  err\iten  hsiUzuten . . . 
.  • .,  tellement  que  plusieurs  disoyent,    . 

9.  32.  Baina  hec  ERRAN  haur  etzuten  aditzen,  Mais 
ils  n'entendoyent  point  ces  mots,  (L.  traduit  Aoc 
dictum  =  ce  dit,  ) 

14.  55.   ...  :  etzulén  erideiten. 
...  :  &  n'en  trouuoyent  point. 

16.  10.  ...,  ceinéc  dolu*  ekarten  beLUzuten  eta 
nigar  eguiten.  ....  :  lesquels  jnenoyent  dueil, 
&  pleuroyent.  **  Sententiolas  edicti  cuiusdam 
memoriaî  mandaui.  "  (Cicéron). 

CORRIGENDA  dans  la  Rei^ue  de  Linguistique, 
tome  XXXV. 

p.  212.  1.  17.  dudana, 

p.  213.1.  4.  k{sic). 

p.  213.   1.  21.  duen^  es^ 

1.  On  emploie  unci  pour  ruisseau  dans  toutes  ses  aceeptioil:4, 
e.  g.  drrolUe'ùnci  =  egg-cup,  coquetier.  Don  R.  M.  Azkue  a 
eu  le  mauvais  goût  d'écrire  burHi-unci  au  lieu  de  corona,  coroa^ 
coroia  dans  son  hymne  sur  la  coronation  liturgique  de  la 
Madone  de  Begoûa  à  Bilbao  en  1900.  On  sait  par  les  diction- 
naires que  but^unci  signifie  broche.  La  confusion  que  produit  ce 
spécimen  de  l'Asquense  suffît  seule  à.  condamner  ce  mot  absurde, 
qui  signifierait  cuisseau  de  UHv  !  comme  celui  dans  lequel  on 
plaça  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Une  tête  couronnée  est  coro/i- 
unzi'bai  ! 

2.  Voyez,  Dolus  «  pro  Dolor  »  dans  le  Glossariuni  de  DucangCi 
(éd.  1884.) 

$3 
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p«  214.  h  3  d^en  bas  les  «  mots  au  croyant  »  doivent 
se  placer  après  duenaren . 

p.  214.  1.  5  d'en  bas  izât.  &  dineroren  (dernière 
ligne  sver). 

p.  215. 1.  25.  ECiN  campora  egotzï. 

p.  215.  1.  15.  içorrén 

p.  217  supprimez  la,  après  orduan 

p.  218.  1,  6  SATSUTZEN  ;  1.  12,  bec  ;  1.  13. . .,  eta  ; 
1.   22.  guiçonaren  Semea 

p.  219.   1.  1.    SATSUTZEN 

p.  220.  ].  18.  nominatif. 

p.  221. 1.  7.  bura,  I.  10  L.  ne  traduit  pas  <c  nous  »; 
1.  24  eçaçue,  ...  ;  1.  26  eçaçue...  ;  1.  27.  Le  texte 
français  qui  appartient  à  ce  verset  a  été  mal  placé. 

p.  222.  1.  2.  eçaçue.  ;  1. 16  supprimez. . .  ;  3*  I.  d'en 
bas  utzi. 

p.  223.  1.  8.  Impératif;  L  17. . .,  nous;  1.  19.  gara 
9«  ligne  d'en  bas  garén  ;  7«  1.  d'en  bas  gabén  :  4«  1. 
d'en  bas. . .,  goacen  (H.  a  omis  cette  virgule);  der- 
nière ligne  (  L.  traduit). 

p.  224.  1;  9.,  HABiL  1.  22  chopper,  1.  25  isçec. 
[sic) 

p.  225.  I.  18 ,  eta  1.  24.  (L.  traduit  les.  Voyeï 

dituanac  &  itzac), 

p.  226. 1.  1.  ^^ihincen  ;  L  2  Incena. 

p.   227.  1.  10.,  munduco  1.  19;  * . .,  çuey  1.  20  À  ; 

p.  228. 1.  2, 15;  1.6.  7.  supprimez  Iracas  1.  10.  Som-> 
maire. 

Ajoutez  aux  corrections 

p. XXL  1.  4.  çAizTÉ.  p.  xxvij*  I.  14  {neau  =  quand). 
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p.  XLIV.  1.  9.  baÎTZKN. 

p.  XXIII.  1.  30.  84  ;I.  34.  31;  I.  31.  supprimez 
compli 

p.  300.  1.  4.  nolatan 

p.  301.  I.  21.  d'iceluy, 

p.  307.  I.  3.  naiz, 

p.  309.  Leiçarraga  nous  donne  neçan  en  cinq  sens 
divers.  (1)  Ici  il  vaut  neçacan  du  Basque  du  XIX*'  siècle, 
cf.  Acts  26,  3,  néçan  ;  {2^)  Gai.  1,  19,  il  vaut  nuen  ; 
saint  Jean  4,  21  (3)  il  représente  le  tutoiement  féminin 
de  Timpératif  ;  (4)  Actes  11^  17,  et  saint  Luc  19, 27,  subj  : 
passé  s.  1«  r.  s.  5®  saint  Luc  10,  40  et  2  Cor.  12,  21, 
subj.  prés.  3®  r.  s.  1®  pers. 

p.  311.  1.  7.  d'en  bas.  15:  mais 

T.  XXXIV.  p.  268. 1.  12,  ma  note  sur  hec  n'est  pas 
de  trop;  car  elle  démontre  que  L.  n'a  point  traduit  ici 
lé  français  de  J.  Calvin^  mais  le  grec  des  manuscrits. 
Je  n'ai  pas  dit  que  halaco  tribulatiqne  est  le  sujet 
de  dirade.  Hec  est  bien  le  nominatif  ici.  Mais  on  sait 
qu'il  est  parfois  l'accusatif.  En  Basque  l'accusatif  sert 
de  nominatif,  ou  sujet,  du  verbe  intransitif.  M.  Schu- 
chardt  renforce  mon  argument,  au  lieu  de  le  rendre 
absurde. 

T.  XXXV.  96.  M.  Schuchardt  a  tort  s'il  pense  que 
^o^'Z  traduit  (ia.  Je  n'ai  pas  nié  qu'on  lit  «auec  le  Père» 
dans  le  Français. 

Ceux  qui  connaissent  les  variantes  textuelles  qui 
concernent  chameau^  chable^  cable,  diront  que 
M.  Schuchardt  n'a  pas  trouvé  vraiment  inutile  ma 
note  sur  dadin.  Il  est  du  moins  remarquable  que 
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dans  le  même  Evangile  Licarrague  traduit  chameau 
par  came  lu  l;  6;  et  par  cable  10,  25.  Pour  moi  t-a 
indique  qu'il  savait  que  quelques  manuscrits  portent 
xâ{ji'nXov  là  où  d'autres  ont  xàfjuXov.  La  note  de  M.  Schu- 
chardt  n'est  qu'un  schein-anUvorl  ! 

T.    XXXV.  94.  M.  Schuchardt  n'a  pas    démontré 
qu'une  virgule  serait  de  trop  après  scriptura,    saint 
Marc  15.   28.  Sans  la  virgule,  il  est  grammaticale- 
ment  possible  de  prendre  dioena  comme  le  seul  et 
premier    nominatif  de   compli    cedin^  et    scriplura 
comme  le  régime  de  dioena;  ainsi  a  Et  fut  accompli 
celui  qui  dit  TEcriture  ».  M.  Schuchardt,  s^il  examine 
les     autres    endroits  où  L.    usité  dioena  en    posi- 
tion    pareille,    trouvera,  çà  et  là  la  virgule  que  j'ai 
réclamée. 

T.  33  p.   282.  On  sait  que  M.   Inchauspe  pendant 
les  dernières   années  de   sa  vie  était  très    malade. 
J'ai  trouvé  des  erreurs  évidentes  dans  les. réponses 
qu'il  eut  la  bonté    de  me  donner  sur  le    verbe  de 
Licarrague.  M.  Schuchardt  eut  raison  de  douter  de 
la  déllnition  inchauspienne  que  j'avais  mise  après 
diossat.  Mais  il   a  tort,  en  le  prenant  pour  ara;  Xey^ 
txevov  !  Ce  mot  est  habituel   chez  Licarrague.  On   le 
trouve    dans  l'Evangile  de  saint  Luc  7,  14  ;   22,  34. 
J'ai  achevé  en  juin  1896  ma  synopsis  de  cet  Évangile: 
mais  elle  n'était  pas  accessible  lorsque  je  préparais 
ces   pages  de  l'ouvrage  sur  saint  Marc.   Autrement 
j'aurais  rejeté  la  proposition  de  M.  Inchauspe,  (s'il 
est  impossible  que  diossat  soit  formée  de  dioscat). 
On  en  voit  la  forme  négative,  eztiossdt  saint  Mat. 
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28,  22.  C^est  aussi  à  Tinaccessibilité  du  même  ma- 
nuscrit qu'il  faut  attribuer  l'erreur  momentanée,  déjà 
corrigée,  que  M.  Schuchardt  a  indiquée  dans  la  défi- 
nition de  ciluûn.  J'ai  commencé  la  synopsis  de  saint 
Matthieu,  et  de  saint  Jean  ;  et  j'ai  trouvé  ce  même 
mot  saint  Mat.  22,  25,  et  saint  Jean  17,  6.  En  ouvrant 
la  caisse  où  l'ouvrage  sur  saint  Luc  reposait  depuis 
quelques  années,  j'ai*  constaté  que  j'y  avais  écrit  en 
mai  ou  juin  1896  après  cituân  c.  20,  v.  31.  «  Ind. 
imp.  pi.  3«  adr.  masc.  aux  »;  et  je  l'offre  à  l'inspec- 
tion de  M.  Schuchardt.  En  trouvant  une  occasion,  je 
répondrai  plus  longuement  à  sa  critique. 

T.  XXXVI.  CORRIGE,  p.  246.  1.  1.  des  pré- 

p.  248.  1.  6  d'en  bas  IÇAN  lehen, 

p.  249.  1.  8.  (H 

p.  249.  1.  9.  içanen.) 

p.  249.  1.  15.  cf.  :  B.  Dechepare 

p.  250.  1.  2.  abandonne  ? 

p.  250.  1.  17.  ihardesTAÇVE. 

p.  251.  1.  16.  r.  pi.         . 

p.  251.  1.  17.  ezpaiTAQUIZQUIÇUE 

p.  251.  1.  4  d'en  bas  ezTAQVIZQVIÔN. 

p.  252.  1.  8.  mettez  tarreigu 

p.  252.  1.  16.  mettez  ces  mots  après  cleçaçuela. 

p.  252.  1.  20.  mettez  ces  mots  après  décala  (p.  253.) 

p.  252.  1.  3  d'en  bas,  l'équivalent. 

p.  243.  1.  7.  ezTEÇALA. 

p.  253.  I.  18.  29.) 

p.  253.  dernière  ligne  hâmbat; 

p.  254.  1.  9.  La 
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p.  254.  1.  10.  Aramayona, 

p.  254. 1.  15.  Van  Ey8 

p.  254.  1.  2  d'en  bas  Berce 

p.  255.  note,  1.  7.  '  a  guess  \  . . .  egesa^ 

p.  255.  note,  1.  8.  English, 

p.  255.  dernière  ligne  jagd- 

p.  256. 1.  4.  (L.  traduit  '  ne  sait  point'.) 

p.  256. 1.  19.  ezTERROALA. 

p.  255.  1.  21.  burguân. 

p.  257.  1.  5.   EGUITEN 

p.  257.  1.  20.  baiTITU 

p.  257.  dernière  1.  colour^ 

p.  258.  1.  19.  L.  traduit  *  dans  son.  ombre  '. 

p,  259.  1.  10,  f.  q. 

p.  259.  2«  1.  d'en  bas.  le 

p.  260.  3*  I.  d'en  bas  Eta  norc- 

p.  261.  1.23.  ezTVÂLA. 

p.  262, 1.  5.  ezTVÀLA  : 

p.  262.  1.  14.  ezTVC. 

p.  262.  1.  22.  aoo  ".) 

p.  262.  note  I.  3.  balœna. 

p.  262.  note  1.  5.  fait  voir  tour  en 

Dans  mon  édition  du  N.  T.  de  Liçarrague  j'ai 
changé  da  en  duc,  ou  da  en  duc,  dans  ces  endroits 
de  l'Évangile  de  S^  Marc  1,  24;  5,  7;  5,  9;  14,  14; 
14,  60.  N'est-ce  pas  une  correction  ?  J'ai  le  plaisir 
d'annoncer  aux  admirateurs  de  la  langue  de  Liçar- 
rague que  j'ai  presque  achèvera?^  synopsis  analytique 
et  citationnelle  de  toutes  les  formes  verbales  que  j'ai 
recueillies  dans  son  Testamentu  Berria,  L'ouvrage 
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serait  utile  comme  index^  même  pour  ceux  qui  dis- 
putent les  définitions.  J'espère  que  quelque  société 
de  savants  en  payera  l'impression  en  1904.  Je  re- 
mercie bien  M.  le  Directeur  de  la  Revue  de  Linguis- 
tique d'en  avoir  publié  deux  portions. 

E.-S.    DODGSON, 

Élève  diplAmé 
de  l'École  des  Langues  Orientalos. 


ÉTUDES  PE  GRAMMAIRE  PEHLVIE 


fi'bistoire  linguistique  de  la  Perse  ou  plutôt  de  Tlrao,  se 
divise  en  trois  périodes  bien  distinctes  : 

L'époque  achéménide, 

L'époque  des  Arsacides  et  des  Sassanides, 

L^époque  musulmane. 

La  langue  parlée,  ou  plutôt  écrite,  par  les  Âchéménides, 
nous  est  en  partie  connue  par  une  série  d'inscriptions  dont 
la  plus  ancienne,  celle  du  grand  Cyrus  à  Mourghâb,  remonte 
au  milieu  du  vi«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  dont  la  plus 
récente  est  celle  qu'Artaxerxès  fit  graver  à  Suse,  au  plus  tard 
en  Tan  361.  La  plus  importante  de  toutes  est  la  grande 
inscription  trilingue  de  Darius  I^^  à  Bisoutoun;  à  elle  seule, 
elle  contient  bien  plus  de  mots  et  de  formes  que  toutes  les 
autres  réunies. 

Quoique  ces  inscriptions  ne  fournissent  qu'un  vocabulaire 
fort  restreint  d'environ  400  mots,  et  qu'elles  soient  loin  de 
contenir  toutes  les  formes  grammaticales,  elles  suffisent  pour 
donner  une  idée  très  nette  de  la  langue  des  rois  achéménides. 
Cet  idiome,  très  proche  parent  du  sanscrit  et  du  zend,  offrait 
dans  la  flexion  la  même  richesse  qu'eux;  la  déclinaison 
nominale  et  pronominale  du  perse  achéménide  était  iden- 

Les  caractères  pehlvis  et  chinois  qui  se  trouvent  dans  ce  travail 
ont  ôtô  obligeamment  prêtés  par  l'Imprimerie  Nationale. 
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tique  à  celle  de  la  langue  des  Brahmanes  et  des  Mages;  il 
distinguait  comme  elle  cinq  voix,  les  temps  généraux  qui 
joignent  les  désinences  directement  à  la  racine  et  les  temps 
spéciaux  qui  intercalent  entre  ces  deux  éléments  une  syllabe 
variable  suivant  la  racine  et  déterminant  sa  classe.  Il  est 
impossible  de  savoir  si  la  langue  de  l'inscription  de  Bisou- 
toun  est  bien  identique  &  celle  que  Ton  parlait  en  Perse  à 
l'époque  où  elle  fut  gravée  ;  plusieurs  passages  donnent 
l'impression  d'une  manière  archaïsante  plutôt  que  d*un 
archaïsme  réel,  et  il  semble  bien  que  sous  le  règne  de 
Darius,  le  perse  était  une  langue  usée,  déjà  engagée  Sur  la 
voie  où  elle  devait  aboutir  au  persan  moderne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  l'inscrip- 
tion de  Suse  montre  que  le  perse,  comme  la  dynastie  elle- 
même,  était  en  pleine  décadence  et  que  le  temps  de  son 
extinction  était  proche;  il  s'était  produit  dans  le  perse  de 
Darius  les  mêmes  phénomènes  linguistiques  qui  ont  fait 
sortir  les  langues  romanes  du  latin  :  la  déclinaison  s'était 
unifiée  par  suite  du  passage  des  thèmes  en  t  et  en  u  aux 
tlièmes  en  a,  ce  qui  devait  à  bref  délai  réduire  la  déclinaison 
à  un  seul  paradigme;  de  plus,  la  distinction  des  genres  tend 
à  s'effacer  dans  le  perse  de  l'inscription  d'Artaxerxès,  l'accord 
des  cas  et  des  nombres  n'existe  pour  ainsi  dire  plus,  le  pro- 
nom et  le  verbe  présentent  dans  leur  flexion  des  irrégularités 
aussi  profondes  que  le  nom  dans  la  déclinaison. 

On  ne  sait  vers  quelle  époque  s'éteignit  le  perse  qui  avait 
été  la  langue  de  Cyrus  et  de  Darius,  car  on  ne  possède  aucun 
document  épigraphique  de  la  fin  extrême  de  la  dynastie 
achéménide,  et  ni  Alexandre  ni  ses  successeurs  ne  nous  ont 
laissé  d'inscriptions  écrites  en  perse.  Le  long  règne  des  Arsa- 
cides  qui  s'étend  sur  plus  de  cinq  siècles  est  aussi  pauvre,  et 
les  monnaies  de  ces  souverains  ne  portent  que  des  légendes 
grecques;    c'est   seulement    aux   derniers   jours    de  cette 


^ 
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dynastie  que  l*on  voit  apparaître  quelques  monnaies  portant 
des  légendes  rédigées  dans  une  langue  toute  différente  du. 
perse  achéménide,  quoique  linguistiquement  apparentée  à 
cet  idiome,  et  écrites  avec  un  caractère  qui  dérive  de  l'écri- 
ture araméenne. 

Les  siècles  qui  séparent  l'assassinat  du  dernier  Achémé- 
nide de  la  fin  de  la  dynastie  arsacide  sont,  pour  la  linguis- 
tique aussi  bien  que  dans  Thistoire  de  Tlrau,  une  lacune  que 
rien  ne  pourra  jamais  combler.  C*est  un  fait  d^autant  plus 
regrettable  que  c'est  précisément  à  cette  époque  que  se  sont 
accomplis  les  grands  changements  linguistiques  qui  ont  fait 
du  perse  achéménide  le  persan  moderne. 

Les  seuls  débris  de  la  langue  de  la  Perse  pendant  la 
période  arsacide  consistent  dans  les  noms  propres  qui  se 
trouvent  dans  les  historiens  grecs  et  latins,  et  dans  un  certain 
nombre  de  mots  qui  ont  été  empruntés  par  l'arménien  ;  le 
vocabulaire  arabe  contient  également  quelques  mots  d  origine 
iranienne  dont  l'emprunt  semble  remonter  à  cette  époque. 

La  période  sassanide,  qui  s'étend  de  Tannée  225  au  milieu 
du  vii^  siècle  de  notre  ère,  est  autrement  riche  en  documents 
épigraphiques  et  numismatiques  ;  on  possède  des  inscriptions 
de  six  des  premiers  souverains  de  cette  dynastie  et  la  der- 
nière n'est  pas  postérieure  à  la  fin  du  iv«  siècle;  on  trouve 
des  monnaies  avec  légendes  au  nom  des  Sassanides  jusqu'aux 
derniers  jours  de  la  dynastie,  et  leur  monnayage  a  été  imité 
avec  des  légendes  iraniennes  par  les  Musulmans  durant  le 
siècle  qui  suivit  la  mort  de  Yezdegerd.  Les  inscriptions  des 
Sassanides  se  classent  de  la  manière  suivante  : 

Ardéshir  I«  (225-240),  inscription  trilingue  de  Nakhsh-i- 
Roustem  ; 

Shahpour  !«'  (240-272),  inscription  unilingue  de  Nakbsh-i- 
Redjeb  ;  inscription  bilingue  de  Hadjiabâd  ; 

Auhrmazd  !«'  (273)  ou  Bahram  II  (276-283),  inscription 
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nniling^e  de  Pai-Kouli  et  grande  inscription  unilingue  de 
Nakhsh-i-Redjeb  ; 

Narsal  (283-300),  grande  inscription  unilingue  deNakhsh- 
i-Roustem:  inscription  unilingue  à  Shahpour  ; 

Shahpour  II  (309-379),  inscription  unilingue  de  Tak-i 
Boustan; 

Shahpour  III  (338-388),  inscription  unilingue  de  Tak-i 
Boustan. 

Ces  inscriptions  sont  toutes  rédigées  dans  une  langue  que 
l'on  appelle  pehloi;  les  premières,  celles  d'Ardéshir  à 
Nakhsh-i-Roustem  et  de  Shahpour  I  à  Hadjiabad,  sont 
accompagnées  d'une  version  dans  un  idiome  différent,  que 
Ton  est  convenu  d'appeler  chaldéo-pehlvi;  on  va  voir  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  dénomination  \ 

Cette  langue  est  toute  différente  du  perse  achéménide  et 
elle  offre  déjà  les  principales  caractéristiques  du  persan 
moderne;  la  différence  des  thèmes  s'est  complètement  effacée 
par  suite  de  la  chute  des  voyelles  finales,  la  déclinaison  du 
perse  a  disparu  et  la  conjugaison  est  réduite  à  un  tel  mini- 
mum que  la  langue  moderne  a  dû  créer  des  formes  nouvelles 
pour  remplacer  celles  qui  avaient  été  abandonnées  dans  le 
passage  du  perse  au  pehlvi;  les  deux  seules  formes  qui 
paraissent  en  effet  dans  les  inscriptions  sont  le  thème  du 
présent  ou  le  thème  du  verbe  nu.  Ex.  :  ap-nu  ragla  pun  zanà 
dikî  hanakhtun  «  et  nous  avons  posé  le  pied  sur  cette 
pierre»  (Hadjiabad,  ligne  7);  tamman  vayàk  zak  angUn  la 
yahvun  ((  là  il  n  y  avait  pas  alors  d*habitation'  »  (Hadjiabad, 
ligne  9)  ;  mînU  yada  katab,  «  (une)  main  céleste  (a)  écrit  » 

1.  De  plus,  les  inscriptions  d'Ardéshir  et  l'une  de  celles  de  Sbabpour 
à  Nakhsh-i-Redjeb  sont  traduites  en  grec. 

2.  Vayak  est  le  persan  44  ^lien  où  Ton  se  retire,  oayerne,  habi- 
tation  ;  Hangh  traduisait  t  il  n'y  avait  pas  alors  là  d'oiseau  »  {êw). 
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(Madjiabad,  ligne  12)  ;  amai  zana khaiyà shddtt^  ((quand  cette 
inscription  (fut)  gravée*  ))  (Hadjiabad,  ligne  7j.  La  conju- 
gaison est  très  mal  connue  dans  le  pehlvi  épigraphique,  par 
suite  du  peu  de  formes  qui  se  rencontrent  dans  les  inscrip- 
tions, mais  primitivement  elle  n'existait  point  dav-antage 
dans  la  langue  des  manuscrits,  et  elle  était  remplac^ée  par 
des  procédés  syntactiques. 

On  ne  possède  aucun  livre  dont  ou  puisse  faire  remonter 
sûrement  la  composition  à  Tépoque  des  Sassanides;  il  est 
plus  que  douteux  que  le  commentaire  du  Yasna  et  du  Ven- 
didâd,  certainement  l'un  des  ouvrages  les  plus  anciens  de  la 
littérature  peblvie,  ait  été  écrit  avant  la  chute  de  la  dynastie 
sassanide  ;  il  est  probable  qu'il  n'est  qu'une  compilation  faite 
sur  des  commentaires  qui,  eux,  ont  pu  être  écrits  sous  les 
Sassanides  et  dont  les  auteurs  sont  quelquefois  cités,  tels 
quAfarg,  Roshan  et  Kushtan  Bodjit.  Quant  aux  fragments  de 
papyrus  pehlvis  qu'on  a  trouvés  dans  le  Fayyoum,  ils  sont 
postérieurs  à  Thégire  ;  ils  sont  d'ailleurs  dans  un  tel  état  de 
délabrement  qu'il  n'y  a  rien,  ou  à  peu  près,  à  en  tirer. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  inscriptions  et  les  légendes 
des  monnaies  et  des  pierres  gravées  sassanides  ne  s'expli- 
quent pas  entièrement  par  le  pehlvi,  tel  qu'on  le  connaît  par 
le  commentaire  de  l'Avesta  et  les  autri^s  livres  qui  ont  été 
écrits  postérieurement  dans  cette  langue.  Non  seulement 
beaucoup  des  mots  du  pehlvi  épigraphique  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  pehlvi  des  manuscrits,  mais  encore  ces  diver- 
gences semblent  bien  n'être  pas  uniquement  une  question  de 
vocabulaire  et  porter  aussi  sur  les  formes. 

2.  Haugh  traduisait  «  quand  cette  flèche  fut  lancée  ».  Il  y  a  en  effet 
en  pehlvi  un  mot  khatiyà  qui  signifie  couramment  flèche,  mais  ce 
n'est  certainement  pas  ce  mot  qui  se  trouve  dans  l'inscription  d'Had- 
jiabad  ;  hhatiya  est  Taraméen  M^ttn  de  la  racine  tson  creuser,  graver, 

d'où  écrire,  cf.  l'arabe  ^>.  et  .L>v  écriture. 
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Le  pehlvi  des  manuscrits  est  beaucoup  mieux  connu  que 
le  pehlvi  épigraphique,  grâce  au  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages écrits  en  cette  langue,  et  dont  la  composition  s'étage 
du  vni®  au  xv«  siècle.  Les  traités  pehlvis,  qui  ont  été  rédigés 
aux  Indes  postérieurement  à  cette  époque,  se  ressentent  tous, 
plus  ou  moins,  de  Tinfluence  du  persan  moderne  :  on  y  trouve 
même  des  mots  arabes,  aussi  convient-il  de  les  écarter  pour 
dresser  le  tableau  des  formes  du  pehlvi  classique  ^ 

L'origine  du  mot  pehlvi  a  été  établie  pour  la  première  fois 
par  Olshausen.  Ce  mot  est  persan,  et  il  n'a  été  employé 
qu'après  la  conquête  musulmane;  on  ignore  comment  les 
Sassanides  nommaient  leur  langue,  sans  doute  l'appelaient- 
ils  ((  persan  »  parsik  ou  a  iranien  »  irânik.  Les  lexicographes 

persans  font  dériver  le  mot  pehleoi  iS^-»  du  mot  persan 

pahlu  Àaj,  qui  signifie  a  côté  )),  et  ils  disent  que  le  pehlvi 
est  la  langue  des  frontières.  En  réalité,  pehlevi  est  l'adjectif 

formé  du  mot  pahlao  Jl^j,  qui  est  régulièrement  dérivé  du 
nom  des  Parthes  a  Pariaoa  )).  Il  ne  s'en  suit  pas  que  le 
pehlvi  soit  la  langue  des  Parthes,  car  ce  qui  est  vrai  au 
point  de  vue  linguistique  serait  historiquement  faux.  Le 
mot  pahlao*,  dérivé  de  Pariaoa^  avait  de  bonne  heure  fini 

1.  Voir  Catalofjua  des  manuscrits  masdéens  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  Paris,  1900. 

2.  Le  mot  Partaca  est  devenu  Pahlao  par  suite  du  changement 
bien  connu  de  r-{-dentale  du  perse  achômônide  en  h-\-l  en  persan  mo- 
derne. 11  est  probable  que  ce  mot  Partaca,  ou  plutôt  le  mot  indo* 
iranien  *Part2(oa)^  dont  il  dérive,  est  également  l'origine  du  nom  de 
Parsa  «  Perse  ».  Eu  effet,  Tun  des  dialectes  de  la  Perse,  le  zend 
probablement,  a  réduit  les  aspirées  primitives  en  spirantes,  qui  dans 
la  langue  moderne  sont  devenues  de  simples  sifflantes  ;  autrement 
dit,  en  représentant  Taspirée  par  t-h  et  les  spirantes  par  6,  ce  dialecte 
a  transformé  le  moi  Part- haca  en  Partaca  (le  0  se  prononçant  à  peu 
près  comme  le  th  anglais  douz)>  d'où  est  née  une  forme  Parsa  (cf. 

man^ra  devenu  manser    ->v>|  pu^ra  devenu  puser  ^^).  D'autres 
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par  désigner  simplement  un  homme  des  anciens  temps 
acception  particulière  d'époque,  il  ne  signifie  nullement  on 
Parthe,  et  le  moi  pehlevi,  qui  en  est  dérivé,  désigne  simple- 
ment la  langue  que  les  Persans  d'après  la  conquête  musul- 
mane regardaient  comme  celle  de  la  Perse  ancienne,  c^est-à- 
dire  la  langue  des  Sassanides. 

Le  pehlvi  des  manuscrits,  comme  celui  des  inscriptions, 
offre  une  particularité  remarquable,  que  l'on  ne  retrouve  pour 

dialectes  ont  respecté  Taspirée  sans  la  transformer  en  spirante,  c'est 
dans  ces  dialectes  que  Part-haoa  est  devenu  pahlae.  On  peut  repré- 
senter ainsi  qu'il  suit  celte  double  décomposition  de  'Partaca  : 

♦Partava 
Partnava 

Part- bava  Par9a(va) 

Pablava  Parsa{ya) 

I       •-  I 

Pahlav  ^  Pars  ^jli ,  ^j\i 

Le  mot  pahlaca  se  retrouve  en  sanskrit  sous  la  forme  pallaca  pour 
désigner  les  babitauts  de  l'Iran.  Les  lexicograpbes  persans  donnent 
au  mot  pahlao  le  sens  d'bomme  brave,  et  ils  en  fout  également  le 
nom  d'un  pays  sur  lequel  ils  ne  donnent  pas  de  renseignements.  On 
le  trouve  également  employé  dans  le  sens  de  «  héros  »,  comme  dans 
ces  vers  de  Firdousi  : 

jlJjuI  3'^  f^J  dl— jjj  j>- 


••♦ 


C'est  à  ce  mot  pahlao  que  se  rattache /)a/i^(?a/i  OUU->(  Q^^  dérive 

d'une  forme  *parlliacâna;  il  désigne  dans  le  Shah-Samèh  les  plus 
célèbres  chevaliers  iraniens  ;  il  a  bien  perdu  de  son  sens  aujourd*bai, 
car  il  ne  signifie  plus  que  «  danseur  de  corde,  équilibriste  ». 
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ainsi  dire  dans  aucun  autre  idiome  connu,  et  qui  a  pu  faire 
croire  jusqu'à  un  certain  point  que  cette  langue  n'était  qu'une 
création  artificielle,  une  sorte  de  cryptographie  sous  laquelle 
se  cache  la  langue  véritable  de  Jlran.  L'attention  des  pre- 
miers philologues  qui  se  sont  occupés  de  Tétude  du  pehlvi, 
a  été  immédiatement  attirée  par  le  caractère  mixte  de  cette 
langue,  dont  le  lexique  a  été  envahi  par  l'élément  araméen. 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  rare,  en  Orient,  de  voir  une  langue 
abandonner,  sans  cause  apparente,  toute  une  partie  de  çon 
lexique  pour  la  remplacer  par  là  partie  correspondante  du 
vocabulaire  d'un  autre  idiome.  C'est  ainsi  que  le  persan 
moderne  a  emprunté  à  l'arabe  presque  toas  les  mots  qui 
expriment  des  idées  abstraites,  non  parce  qu'il  ne  les  pos- 
sédait point,   puisqu'ils  existent  en  pehlvi,  et  qu'il  était 
facile  d'en   former  autant  qu'on  en  aurait  eu  besoin;  de 
même  le  turc  littéraire  n'a  guère  conservé  de  son  vocabulaire 
que  les  mots  exprimant  des  idées  simples  et  les  objets  néces- 
saires à  la  vie  matérielle  ;  mais  le  persan  a  gardé  intacte  la 
grammaire  iranienne,  sans  y  faire  entrer  une  seule  forme 
arabe,  et  le  turc  a  conservé  dans  son  intégrité  le  mécanisme 
agglutinatif  des  dialectes  du  Turkestan. 

Le  cas  est  tout  différent  pour  le  pehlvi  :  ce  ne  sont  pas  les 
mots  exprimant  des  idées  abstraites  qui  ont  été  empruntés  à 
l'araméen,  mais  uniquement  les  mots  les  plus  usuels  et  ceux 
que  jamais  aucune  langue  n'a  empruntés  à  une  autre  ;  de  plus, 
les  pronoms  et  les  noms  de  nombre  sont  toujours  exprimés 
par  des  formes  araméennes,  et  il  en  est  de  même  pour  les 
prépositions  et  les  adverbes.  Quant  aux  verbes,  leur  forme 
iranienne  est  presque  toujours  remplacée  par  une  forme 
mixte,  composée  d'un  thème  sémitique  et  d'une  désinence 
iranienne  ;  plusieurs  substantifs  offrent  également  cette  par- 
ticularité d'être  composés  de  deux  éléments,  l'un  sémitique.^ 
Tautre  iranien.   Le  pehlvi   possède  deux   mots  signifiant 
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((homme»  :  mari  (pers.  3^,  tnûrd)  et  mariam  (pers.   ^*^v«, 

mardum)  ;  le  premier  ne  se  rencontre  que  très  rarement  en 
pehlvi,  et  il  est  généralement  remplacé  par  son  équivalent 

sémitique  gabrà  (araméen  ma:,  cf.  arabe  ^>-).  Quant  au 
second,  il  est  généralement  rendu  par  gabràûm  dans  lequel 
l'élément  araméen  gabra  est  la  traduction  du  pehlvi  mari  et 
'ttm  le  suffixe  du  mot  iranien  mart-ûra.  Dans  les  mots  com- 
posés, les  deux  termes  peuvent  être  remplacés  par  leurs 
équivalents  sémitiques  ou  J'un  d'eux  seulement.  Le  nom 
propre  Gôpaishah  se  trouve  souvent  dans    le  Bundehesh 

sous  la  forme  Gôpat  malkà,  malkà  (aram.  iob&>  arabe  diL»  ] 
étant  Téq  ni  valent  sémitique  du  mot  persan  shah  n  roi  ».  Le 
feu  Farn-bag  est  appelé  dans  le  Bundehesh  Gadd-bag^  gadri 

ayant  en  araméen  (nn:,  ar.  Jb-)  le  même  sens  que/ar/i  (zend 
kvareno)  en  persan.  C'est  ainsi  que  le  mot  nîmrouz^  qui 
signifie  ((  midi  »,  et  qui  se  compose  des  deux  éléments,  nîm 
((  moitié  »,  dont  Téquivalent  sémitique  esi  palag  (aram.  :hé), 
et  roHs  ((jour»,  qui  est  toujours  rendu  en  pehlvi  sémitique 
par  yôm  (aram.  dv),  peut  être  remplacé  à  volonté  par  les 
formes  palag-yôm,  nim-yùm  et  palag-roûz  ;  or,  le  mot  yiîm- 
roux  ainsi  rendu  dans  la  traduction  sémitique  se  rencontre 
pour  désigner  Tune  des  grandes  provinces  de  Perse,  le 
Séïstan,  et  il  est  cependant  impossible  d'admettre  que  Ton 
pût  ainsi  déguiser  les  noms  géographiques.  On  est  conduit  à 
se  demander  si  le  pehlvi  est  une  langue  qui  a  été  réellement 
parlée  ou  si  ce  ne  serait  pas  une  simple  cryptographie. 

C'est  à  cette  conclusion  qu'arriva  J.  Darmesteter  dans  ses 
Études  Iraniennes  (p.  33)  ;  autrement  dit,  le  pehlvi  tel  qu'il 
se  trouve  dans  les  inscriptions  et  dans  les  manuscrits  ne 
serait  que  le  déguisement  de  la  langue  parlée  en  Perse  à 
l'époque  des  Sassanides,  et  pour  la  reconstituer,  il  faut  rem- 
placer tous  les  mots  sémitiques  par  leurs  équivalents  iraniens: 
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par  exemple,  la  phrase  madam  milyà  cand  min  lak  pûrsam 
li-akhar  o  li  raità  yamallun  doit  se  lire  bar  sukhan  cand 
Az  TU  pûrâam  bâz  o  man  pasukh  goôP. 

Un  texte  d'Ammien  Marcellin  vient  à  l'appui  de  cette 
thèse  ;  dans  son  Histoire  (XIX,  2),  cet  écrivain  nous  apprend 
que  les  soldats  de  Sapor  II  appelaient  leur  empereur  saan- 
san^  ce  qui,  d'après  lui,  signifie  ((  roi  des  rois  ».  Or,  ce  titre, 

qui  est  évidemment  le  shâhânshâh  «tljUH  de  la  langue 
moderne, .  n'est  jamais  employé  dans  le  protocole  officiel 
gravé  sur  les  monnaies  pehlvies,  ou  au  commencement  des 
inscriptions  des  Sassanides;  il  est  toujours  remplacé  par 
le  titre  araméen  de  malkâ-àn  malkà,  qui  n'en  est  qu'un 
décalque  et  qui  est  contraire  à  la  construction  sémitique. 
On  a  tiré  cette  conclusion,  qu'à  l'époque  d'Âmmien  Mar- 
cellin, on  écrivait  malkà-ân  malkd  ce  que  l'on  prononçait 
shah-an  shah.  Il  est  bon  de  remarquer  toutefois  que  le  témoi- 
gnage de  l'historien  latin  ne  s'applique  qu'au  peuple,  et  que 
le  langage  employé  par  les  soldats  ne  renseigne  guère  sur 
celui  des  hautes  classes  et  de  la  partie  instruite  de  la  popu- 
lation de  l'Iran. 

Mohanimed  ibn  Ishak  cite  dans  son  ouvrage  intitulé  Kiiqb 
el^fihriat  un  passage  du  célèbre  Ibn  el-Mokaffa,  qui  con- 
firme l'hypothèse  suivant  laquelle  le  pehlvi  s'écrivait  d'une 
façon  et  se  lisait  d'une  autre.  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

j*J  Ùy<oJu»i  OyOy»  ^JjH   Ig)  ù>~^  ij-J^ii  ^   i}\^  ^i 

1.  Dans  la  première  de  ces  phrases,  las  mots  ea  italique  sont  les 
mots  aramèens,  dans  la  seconde,  les  mots  en  petites  capitales  sont 
leurs  équivalents  iraniens  par  lesquels  ils  ont  étô  remplacés.    - 
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^  J"|J*  i>J  V  ^^'  '-^  c^  «^"^  •'>"■>  ^  ^ 


«  Ils^  (les  Persans)  ont  un  système  graphique  nommé  zotâ- 
rish;  dans  le  ^avàrish,  on  écrit  les  lettres  jointes  et  séparées; 
il  comprend  environ  mille  mots;  ils  font  ainsi  pour  distin- 
guer, grâce  à  lui  *,  entre  les  expressions  ambiguës'.  En  voici 

1.  Ce  texte  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Etienne  Quatre- 
mère  dans  son  Mémoire  sur  les  Nabatéens  (dans  le  Journal  Asia- 
tique, 1835f  p.  256).  M.  Clermont-Ganueau  a  rectifié  les  inexactitudes 
de  cette  traduction  et  donné  le  premier  le  texte  arabe  dans  une  Lettre 
à  M.  Mohl  sur  un  passage  du  Kitab  el-Fihrist  relatif  au  Pehlei  et 
au  Huzcarech  (dans  le  Journal  Asiatique^  1866,  p.  430 ssq.).  M.  J.  De- 
renbourg  ajouta  quelques  remarques  â  cet  article  dans  le  même  nu- 
méro; enfin  Haugh  a  reproduit  le  texte  d'ibn  el-Mokafla  dans  son 
Essay  on  Pahlaoïy  qui  sert  de  préface  k  An  old  Pahlaoi  Pasend 
Glossary  (Bombay  and  London,  1870).  Il  en  a  également  donné  une 
traduction  qui  ne  fait  que  reproduire  celle  de  M.  Clermont-Ganneaa. 

2.  A  ce  système  graphique,  ou  grâce  à  ces  mille  mots,  l^  peut  se 
comprendre  des  deux  façons. 

3.  Ou  à  double  sens,  qui  peuvent  o£frir  un  double  sens.  Voici  nn 

passage  du  Koran  {Sourate  m,  §  5)  où  le  mot  Ol^Hl*  se  trouTe 
employé  : 


«  C'est  Lui  qui  fa  révélé  le  Livre  ?  il  s'y  trouve  des  versets  im- 
muables, ce  sont  eux  qui  forment  la  «  Mère  da  Livre  »^  et  d'autres 
qui  offrent  plusieurs  sens.  »  Voici  comment  ce  verset  est  rendu  dans 
la  traduction  persane  : 

Ai»J  (il^J  J  jl  ^^,  ^\^  y  j.  >il  ^i)  *^  c-jT  jl 
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un  exemple  :  celui  qui  veut  écrire  goûshi  qui,  en  arabe,  se 
dit  lahm  ((  viande  »,  écrit  bisra  et  lit  goUshi,  ainsi  :  ^^\y 
et  celui  qui  veut  écrire  nan,  qui  correspond  à  Farabe  khouhz 
«  pain  »,  écrit  lahmd  et  lit  nàn,  ainsi  :  ii^)*  C'est  suivant 
ce  procédé  qu'ils  écrivent  toutes  choses^  sauf  celles  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  changées  ;  on  écrit  ces  dernières  suivant  la 
prononciation.  » 

Ainsi,  suivant  le  témoignage  d'Ibn  el-Mokafla,  reproduit 
par  Ibn  Ishak,  les  mots  sémitiques  employés  dans  le  procédé 
dit  zavârish  devaient  se  lire  sous  leur  forme  iranienne,  et  non 
sous  la  forme  araméenne  qu'ils  avaient  dans  l'écriture.  Il  n*y 
a  point  à  mettre  en  doute  l'affirmation  d'Ibn  el-Mokaffa,  qui 
connaissait  fort  bien  le  pehlvi,  et  il  est  évident  que  lorsqu'il 
lisait  un  texte  écrit  dans  cette  langue,  il  remplaçait  tous  les 
termes  araméens  par  les  mots  persans  correspondants.  Faut- 
il  en  conclure  qu'il  en  fut  toujours  ainsi  ? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  convient  de  recher- 
cher quelle  peut  être  l'origine  de  cet  étrange  système  gra- 
phique auquel  Ibn  el-MokaSa  donne  le  nom  de  sacàrisK 
Cette  origine  est  des  plus  obscures  et,  je  ne  sais  s*il  faut 
admettre  sans  réserves  celle  qu'il  lui  attribue  ;  d*après  les 
termes  de  Mohammed  ibn  Ishak,  le  zacâriak  aurait  servi  à 
distinguer  entre  les  mots  dont  la  lecture  risquait  d'offrir 
quelque  ambiguïté.  Or,  l'alphabet  pehlvi  des  manuscrits  est 
tellement  imparfait  que  cette  ambiguïté  se  retrouve  pour 
ainsi  dire  à  chaque  mot,  mais  il  est  remarquable  qu'elle  est 
bien  plus  grande  pour  les  mots  très  simples,  très  courts, 
et  d'un  usage  constant,  que  pour  beaucoup  de  ceux  qui 
expriment  des  idées  abstraites.  Il  est  certain  que  des  mots 
tels  que  yu^  ndn  «  pain  »,  ^  doa  «  deux  »,  ).4^  khar  a  âne  », 
offrent  les  plus  grandes  incertitudes  de  lecture,  plus  encore 
qu'un  abstrait  tel  qu'  <JViW)^){y  âfrîniahnîh  «  action  de 
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créer  )),  ou  1  on  sait  d'avance  que  mm  ne  peut  se  lire  que 
-ishn-^  ^  seulement  -ih,  et  où  ji  a  toutes  les  chances  de 

ne  pouvoir  représenter  que  -in;  mais  il  faut  bien  remarquer 
qu*i)  en  est  de  même  pour  les  mots  araméens  par  lesquels  ou 

les  a  remplacés  :  jmu)  lahmû,  y^fô  talin^  àt^j^  khàmrâ.  Ce 

n'est  pas  dans  le  désir  de  substituer  à  des  mots  de  lecture 
pénible  d'autres  plus  faciles  à  déchiffrer,  qu'il  faut  cher- 
cher lorigine  du  zacârinh;  il  eîit  été  bien  plus  simple,  le  jour 
où  on  se  serait  trouvé  acculé  à  une  telle  difficulté,  de  changer 
l'alphabet  ou  tout  au  moins  de  le  modifier  de  façon  à  le 
rendre  utilisable. 

Haugh  est  1er  premier  linguiste  qui  eut  l'idée  de  rapprocher 
le  mécanisme  du  pehlvi  de  celui  d*idiomes  parlés  encore 
aujourd'bui,  mais  il  en  a  tiré  des  conclusions  telles  que 
ses  théories  n'ont  pu  être  acceptées  par  personne. 

On  sait  que  le  japonais  est  une  langue  agglutinative  du 
genre  du  turc  et  du  mongol,  à  racines  polysyllabiques,  offrant 
une  grande  richesse  de  formes,  tant  pour  la  déclinaison  que 
pour  la  conjugaison,  tandis  que  le  chinois  est  un  idiome 
monosyllabique  et  isolant,  sans  flexion  ni  agglutination  :  il  ne 
peut  donc  pas  exister  deux  langues  plus  différentes,  et  il 
semble  que  leurs  vocabulaires  n'auraient  jamais  dû  se  péné- 
trer. C  est  justement  le  phénomène  inverse  qui  s'est  produit  : 
aujourd'hui,  les  Japonais  écrivent  des  phrases  entières  de 
leur  langue  en  caractères  idéographiques  chinois,  et  tout 
homme  instruit  les  lit,  non  pas  avec  la  valeur  phonétique 
des  caractères  chinois,  mais  en  leur  substituant  l'équivalent 
japonais  de  chacun  des  mots  chinois  qu'ils  représentent,  en 
leur  ajoutant  les  suffixes  verbaux  et  les  désinences  nominales, 
et  enfin  en  rétablissant  Tordre  syntactique  de  la  phrase  japo- 
naise, qui  est  tout  différent  de  l'ordre  chinois. 

Il  y  a  là  une  véritable  traduction  faite  à  mesure  que  Tœil 
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embrasse  un  groupe  de  caractères  chinois  formant  un 
membre  de  phrase  complet,  et  non  en  remplaçant  tout  sim- 
plement chacun  des  caractères  chinois  par  son  équivalent 
japonais,  ce  qui  formerait  une  série  de  mots  incohérente, 
n'ayant  de  sens  ni  dans  l'une  ni  dans  Tautre  de  ces  deux 
langues\  Pour  être  faite  à  livre  ouvert,  cette  transposition 
du  chinois  en  japonais  exige  une  connaissance  parfaite,  non 

• 

seulement  du  japonais,  mais  aus^  des  équivalents  des  idéo- 
grammes chinois,  de  telle  sorte  quelle  ofTre  beaucoup  de 
difficultés.  C'est  pourquoi  les  Japonais  ont  imaginé  tout  un 
système  de  signes  extrêmement  ingénieux,  grâce  auquel  ils 
ajoutent  aux  caractères  chinois  les  désinences  japonaises  qui 
font  de  la  racine  ou  du  thème  auxquels  ils  correspondent  des 
formes  verbales  et  nominales,  et  qui  permettent  d'indiquer 
les  modifications  à  apporter  à  Tordre  de  la  phrase  chinoise 
pour  en  faire  une  phrase  japonaise;  les  signes  d*interversion 
entre  les  caractères  chinois  ne  servent  uniquement  que  dans 
les  textes  écrits  en  Chine  et  que  l'on  veut  lire  en  japonais; 
dans  les  textes  japonais  écrits  en  caractères  chinois  par  des 
Japonais,  il  va  sans  dire  que  l'écrivain  respecte  l'ordre  syn- 
tactique  de  la  phrase  japonaise.  Voici  un  exemple  d*un  frag- 
ment de  texte  chinois  préparé  pour  la  lecture  japonaise  *  : 

1.  C'est  cependant  d'après  ce  procédé  que  les  Chinois  ont  composé 
le  texte  des  lettres  ouïgoures  qui  étaient  expliquées  dans  leur  Collège 
des  langues  occidentales  et  qui  se  trouvent  dans  les  Vocabulaires 
des  peuples  tributaires.  Ils  ont  pris  des  texies  chinois,  et.  sous  chaque 
mot  chinois,  ils  ont  mis  le  terme  ouïgour  correspondant,  sans  s'in- 
quiéter si  Touigour  est  une  langue  monosyllabique  comme  le  chinois 
et  s'il  a  une  syntaxe  différente  de  celle  de  la  langue  du  Céiestë- 
Ëmpire.  Ces  lettres  ne  peuvent  donc  en  aucune  façon  être  données 
comme  des  spécimens  authentiques  de  l'idiome  qui  se  parlait  à  Kash- 
gar,  Yarkend,  Khoten  ou  Tourfan. 

2.  Ce  texte  est  emprunté  à  un  article  de  M.  M.  Courant,  publié  dans 
le  Journal  asiatique  (1897,  septembre-octobre,  p.  2£2),  sous  le  titre  : 
De  la  lecture  japonaise  des  textes  contenant  uniquement  ou  princi- 
palement des  caractères  idéographiques. 
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Les  caractères  chinois  se  lisent  :  Ta  hio  tchi  tao,  'tsai 
■mîng  ^ming  te,  'tsai  *tshin  *min;  ''tsai  •tshi  'yu  'tshi  shan. 
'•Tshi  ^*tchi  eul  heou  ^*yeou  ^'ting,  etla  phrase  japonaise  : 
Dai  Gaku  no  niiti(ha),  ^mei  toku  wo  'akiraka  ni  suru  ni  'ari  ; 
*tami  tco  'arata  (ni)  suru  ni  "ari;  'si  sen  'ni  'todomaru  ni 
^•ari.  ^^Todomari  wo  ^*siri^e  noti  ^'sadamarw  ^*ari\ 

Ou  voit  qu'il  n  y  a  pas  là  une  langue  sino-japonaise,  mais 
uniquement  un  système  graphique,  dont  on  s'explique  faci- 
lement la  genèse  et  le  développement,  quand  Ton  pense  à 
l'influence  intellectuelle  que  la  civilisation  chinoise  a  exercée 
pendant  de  longs  siècles  dans  l'empire  du  Soleil-Levant.  Il 
est  bien  probable  qu'avant  l'invention  du  syllabaire,  on  écri- 
vait le  japonais  entièrement  en  caractères  idéographiques 
chinois  et  qu'on  ie  lisait  en  japonais;  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'on  imagina  d'ajouter  à  ces  signes  des  compléments  phoné- 
tiques et  une  numérotation  qui  permit  de  se  retrouver  dans 
ce  dédale  :  l'invention  du  syllabaire  est  la  dernière  étape  de 

1.  Daos  cette  traascriptioD,  les  parties  en  italiques  reprëseoleut  les 
compléments  phonétiques  ajoutés  aux  mots  chinois  et  appelés  en  ja- 
ponais /ia/ia;par  exemple,  le  troisième  caractère  chinois  de  la  seconde 
colonne  ming  corre!<pondant  au  japonais  akiraka  et  suivi  des  complé- 
ments phonétiques  ni  suru  niy  doit  se  lire,  non  ming  ni  suru  ni^  mais 
akiraka  ni  suru  ni;  les  syllabes  enire  parenthèses  sont  les  particules 
nécessaires  à  la  pronouciaiion  japonaise  du  chinois,  mais  que  Ton  peut 
soit  écrire,  soit  omettre;  les  expoïiauts  placés  avant  les  mots  chinois  et 
japonais  marquent  les  mots  correspondants  dans  les  deux  phrases. 
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cette  évolution  du  système  graphique  japonais,  ou  plutôt  elle 
aurait  dû  Tètre,  car  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  textes 
japonais  sont  écrits  d'après  la  méthode  qui  vient  d'être 
exposée. 

Ce  système  graphique  sino-japonais  offre  plus  d'une 
ressemblance  avec  celui  qu'Ibn  el-Mokaffa  appelle  zaoûrish. 
Soit  la  phrase  pehlvie  suivante  : 

Voici  la  transcription  de  cette  phrase,  les  mots  et  les 
parties  de  mots  sémitiques  étant  imprimées  en  italiques  : 

u  datîgar  zak  gabrà-ûm  ol  gâs-ï  nisha-ëin  mat  yakôya- 
mûn-lt  op-ash  nishà  là  kart  yakâyamUn-lX  u  satîgar  zak  ans- 
hùtà  man  zivandâk  ravân  là  yasht  yakôyaman-li  u  ahlav- 
dât  là  dât  yakâyamUn-lt 

Si  Ton  remplace  les  mots  sémitiques  par  leurs  équivalents 
iraniens,  on  obtient  la  phrase  suivante  : 

u  datîgar  an  MART-ùm  ô  gâs-î  zAN-ân  mat  ist-U  u-ash  zan 
NA  kart  isT-it  u  satîgar  an  mart-ûm  ké  zïvandak  ravân  na 
yasht  iST-it  u  ahlav-dâl  na  dât  isx-ît. 

On  voit  que  ce  procédé  rappelle  beaucoup  celui  d'après 
lequel  on  écrit  les  textes  japonais  avec  des  caraotères  chinois; 

1.  «  Et  le  second  est  celui  qui  est  allô  là  où  il  y  avait  des  femmes 
et  qui  n'a  point  pris  femme;  le  troisième  est  celui  qui  n'a  point  fait  le 
Zanda  Raoan  et  qui  n'a  point  donné  d'aumônes.  »  Yôsht-l  Fryan, 
éd.  West,  appendice  à  VArda  Vlraf^  §§  45-46.  M.  West  traduit  «  an 
a  third  is  that  man  who  bas  not  honored  aliving  soûl»,  mais  zanda 
raoan,  en  pehlvi  zicandak  raoân,  est  une  ^expression  liturgique  bien 
connue  du  Mazdéisme. 


des  mots  iraniens  tels  que  an  «oelui-là»,  ô  u  vers  »,  zan 
«  femme»,  ont  été  remplacés  par  les  mots  araméens  corres- 
pondants zak,  olf  nîsha;  les  suffixes  de  la  déclinaison  et  les 
désinences  verbales  iraniens  ont  été  ajoutés  aux  tbèmes  et 
aux  racines  sémitiques,  nishà-dn  étant  pour  jra/i-dn,  yakùya- 
man-it  pour  ist-îi;  de  plus,  pour  bien  marquer  que  le  mot  qu'on 
a  remplacé  par  l'araméen  gabrà  ast  à  lire  martûm,  on  a 
ajouté  à  pa6râ  le  suffixe  -ûm,  de  telle  façon-qu'on  a  formé  un 
mot  gabrâ'Um,  qui  n'a  jamais  pu  exister  ni  en  pehlvi  ni  en 
araméen.  Dans  ces  conditions,  il  est  permis  de  se  demander 
si  les  premiers  textes  du  moyen  persan  n'auraient  pas  été 
écrits  tout  entiers  en  mots  sémitiques,  ou  plutôt  en  thèmes  et 
en  racines  sémitiques,  que  Ton  traduisait  au  fur  et  à  mesure 
de  la  lecture  dans  la  langue  iranienne  alors  parlée  en  Perse, 
en  ajoutant  à  ces  thèmes  et  à  ces  racines  des  flexions  nomi- 
nales et  verbales. 

C  est,  en  effet,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  la  caractéris- 
tique de  la  langue  des  inscriptions  sassanides,  que  Ton  serait 
presque  tenté  de  qualifier  d*idiome  à  flexions  latentes.  C'est 
à  Tépoque  des  Arsacides  que  ce  système  graphique  a  dû  se 
former  :  l'Iran  était  alors  tombé  assez  bas  pour  n'avoir  rien 
conservé  de  son  antique  civilisation  et  la  langue  des  Âchémé- 
nides  avait  disparu  emportant  avec  elle  son  syllabaire;  déjà, 
du  temps  des  premiers  descendants  de  Darius,  les  Araméens 
avaient  envahi  la  chancellerie  et  Tadministration  de  l'empire 
des  Grands-Rois;  leur  importance  fut  décuplée  quand  l'em- 
pire fondé  par  Alexandre  eut  connu  à  son  tour  les  jours  de  la 
décadence»  et  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  les  scribes  sémitiques 
pour  tenir  la  plume  dans  l'anarchie  arsaoide.  Malheureuse- 
ment, il  ne  reste  rien,  pas  une  inscription  déchiffrable,  pas 
une  monnaie  à  légende  iranienne  qui  permette  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'était  la  langue  parlée  à  cette  époque  et  de  la 
façon  dont  elle  s'écrivait. 
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Les  textes  ainsi  écrits  pouvaient  se  lire  à  volonté  en  ara- 
méen  ou  en  iranien,  de  même  que  les  textes  chinois  arrangés 
pour  la  lecture  japonaise  peuvent  se  lire  soit  en  chinois,  soit 
en  japonais.  Ce  système  graphique  ne  dut  pas  tarder  à  pré- 
senter des  difficultés  considérables  et  à  être  un  vrai  non-sens 
historique,  le  jour  où  la  Perse  commença  à  se  ressaisir  et  où 
rinfluence  étrangère  perdit  du  terrain  :  c*est  alors  que  l'on 
dut  inventer  ce  système  de  compléments  phonétiques  qui 
permettait  d'exprimer  les  flexions  du  persan,  tout  en  écrivant 
les  mots  en  sémitique;  on  remarquera  qu'il  n'était  pas  besoin 
d'inventer  des  signes  de  position  destinés  à  modiBer  la  place 
des  mots  dans  la  phrase,  car  il  est  évident  qu'on  écrivit 
toujours  les  mots  sémitiques  dans  Tordre  syntactique  de 
riranien  et  qu*on  n'aurait  eu  à  le  faire  qu'au  cas  où  l'on 
aurait  voulu  préparer  un  texte  sémitique  pour  la  lecture 
iranienne. 

On  a  vu  que  la  traduction  de  l'inscription  de  Shâhpoûr  à 
Hadjiabad,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  documents 
épigraphiques  des  Sassanides  sont  rédigées  dans  une 
langue  que  l'on  appelle  Chaldéo-Pehlvi  :  ce  nom  ne  lui  a  été 
donné  qu'en  désespoir  de  cause,  car  Ton  ne  sait,  et  Ton 
ne  saura  sans  doute  jamais  quel  peuple  l'a  parlée;  il  est 
presque  sûr  qu'il  n'y  faut  voir  qu'un  système  graphique  ana* 
logue  à  celui  du  pehlvi.  On  remarque  en  effet  dans  la  version 
chaldéo-pehlvie  de  l'inscription  d'Hadjiabad  les  mômes  par- 
ticularités grammaticales  que  dans  l'original  pehlvi,  la  même 
incertitude  dans  les  formes  verbales  et  les  mêmes  inversions 
contraires  au  génie  sémitique  :  c'est  ainsi  que  le  titre  de  mal- 
ka-àn  malkà,  ((  roi  des  rois  »,  correspondant  au  shàhan-shàh 
du  persan  moderne,  est  rendu  en  chaldéo-pehlvi  par  malkîn 
malkày  forme  qui  devrait  être  maîkà  malkîn;  de  même  que 
le  pehlvi  a  emprunté  des  mots  aux  dialectes  araméens,  le 
chaldéo*pehlvi  emprunte  des  mots  à  un  dialecte  iranien,  qui 
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o*est  pas  le  pehlvi  et  qui  est  à  un  étage  linguistique  toc 
autre.  L'expression  maikâàn  malkâ  Atrân  u  Anîrân  d: 
protocole  pehlvi  esl  traduite  par  malkîn  malka  Aryàn  : 
Anaryàn;  la*  forme  pehlvie  Atrân  dérive  d'une  forme  ira- 
nienne A(i)ryanâ  qui  provient  elle-même  d'une  forme  anté- 
rieure Aryâna  par  Tépenthèse  de  Vy,  comme  en  zend,  tandis 
que  la  forme  Aryûn  du  chaldéo-pehlvi  représente  la  fonue 
Aryâna  empruntée  à  un  dialecte  qui  certainement  ne  con- 
naissait pas  Tépenthèse.  Le  mot  pehlvi  shatrdâr  <(  possesseur 
de  la  terre  ou  de  l'empire)),  origine  du  persan  shahriyàr, 

jlj^i,  dérive  d'une  forme  iranienne  *kh$kairo'dâra;  or.  Je 

chaldéo-pehlvi   traduit   justement   ahatrdàr    par    un    mot 
khshairdâr  infiniment  plus  proche  que  le  pehlvi  de  la  forme 
primitive.  Ce  qui  prouve  bien  l'indépendance  absolue  du 
dialecte  auquel  le  chaldéo-pehlvi  empruntait  ses  éléments 
iraniens  et  du  pehlvi,  c'est  qu'on  trouve  dans  le  chaldéo- 
pehlvi  des  mots  qui  n*ont  jamais  existé  en  pehlvi;   à  la 
ligne   7  de  Tinscription  d'Hadjiabad,  le  mot   pehlvi    dîk 
((  pierre  )>  est  traduit  par  un  mot  d'apparence  énigmatique* 
vîm;  or,  ce  mot  dérive  du  zend  caîma  qui  a  le  même  sens. 
De  même,  un  peu  plus  haut  (ligne  4),  le  pehlvi  napî  «  petit- 
fils  ))  est  rendu  en  chaldéo-pehlvi   par  puhripukar  n  fils  de 
fils  )),  ce  qui  n'a  jamais  été  une  forme  pehlvie  ;  on  remar 
quera  de  plus  que  puhri  puhar  est  à  l'étage  linguistique  du 
persan  moderne,  tandis  que  le  mot  khshairdâr  est  presque 
du  perse  achéménide.  On  voit  que  le  chaldéo-pehlvi  était  un 
mélange  au  moins  aussi  singulier  que  le  pehlvi  de  mots 
appartenant  à  des  dialectes  très  différents  et  de  formes  sépa- 
rées par  un  intervalle  de  neuf  à  dix  siècles,  comme  puhri 
puhar  et  khshairdâr. 

Faut-il  admettre  que  dans  la  lecture  du  chaldéo-pehlvi,  on 
remplaçait  tous  les  mots  iraniens  par  leurs  équivalents  sémi- 
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tiques  ou  qu'on  le  lisait  tel  quMl  était  écrit?  En  réalité,  il  est 
difficile  de  se  faire  une  opinion  motivée  sur  ce  point  :  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'à  une  époque  qui 
reste  à  déterminer,  mais  qui  est  certainement  comprise  entre 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand  et  l'avènement  d'Ardéshir  I«Jf, 
soit  entre  323  avant  l'ère  chrétienne  et  le  commencement  du 
m®  siècle  de  notre  ère,  le  désarroi  politique  de  l'Iran  amena 
une  confusion  générale  des  nationalités  et  des  dialectes  qui  se 
pénétrèrent  et  s'enchevêtrèrent  à  l'envi  sans  que  personne  fût 
en  état  de  savoir  ce  qui,  dans  une  phrase,  était  iranien  et  ce 
qui  était  sémitique.  C'est  à  peu  près  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'Inde,  où  Ton  peut  connaître  plusieurs  dialectes  modernes 
sans  être  capable,  à  moins  de  certaines  recherches,  de  dire 
quelle  est  l'origine  exacte  d'un  mot  qui  leur  est  commun. 
Peut-être  les  puristes,  quand  ils  se  trouvaient  en  présence 
d'un  texte  écrit  dans  ce  mélange  de  mots  et  de  formes  dispa- 
rates, lisaient-ils  au  choix  dans  Tun  ou  l'autre  des  dialectes, 
remplaçant  tous  les  mots  sémitiques  par  les  mots  iraniens 
quand  ils  voulaient  lire  en  persan,  et  faisant  exactement 
l'inverse  s'ils  tenaient  à  lire  en  sémitique.  Comment  lisait  le 
peuple  à  cette  époque,  c'est  une  question  à  laquelle  il  sera 
toujours  impossible  de  répondre  ;  il  faudrait  d'abord  savoir 
s'il  lisait. 

Telle  est  l'une  des  hypothèses  que  l'on  peut  formuler  pour 
expliquer,  ou  plutôt  pour  essayer  d'expliquer  l'étrangeté  du 
système  graphique  auquel  Ibn  et-Mokaffa  donne  le  nom  de 
zavàrisfi;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  vaut  mieux  que  celle 
suivant  laquelle  le  zavàrish  est  un  déguisement  voulu  de  la 
langue  parlée  dans  l'Iran,  une  fantaisie  de  pédants.  La  ques- 
tion n'est  point  mûre  pour  être  résolue,  et  il  serait  aussi  diffi- 
cile de  déterminer  d'une  façon  absolument  certaine  à  quel 
dialecte  ont  été  empruntés  les  mots  sémitiques  employés  par 
le  pehlvi  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  semble  que  ce 
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dialecte  se  rapprochait  plutôt  des  idiomes  mandéens  que  d^ 
idiomes  palestiniens. 

On  a  vu  qu*Ibn  el-Mokaffa  prétendait  que  le  vocabulaire 
du  zavarish  se  compose  d*environ  un  millier  de  mots;  il  e>i 
remarquable  que  c'est  à  peu  de  chose  près  le  nombre  da 
mots  qui  se  trouvent  dans  le  Lexique  pehlvi^paaend  qui 
fut  publié  par  Haugh,  et  que  la  lecture  des  textes  ne  l'aug- 
mente pas  sensiblement  \  mais  ce  fait  n'autorise 'nullemei: 
à  prétendre,  comme  le  fait  Haugh  dans  son  Kssay  ^in 
Pahlavi,  qu'Ibn  el-Mokaffa  pensait  à  cet  ouvrage  quand  i! 
écrivait  le  passage  reproduit  par  Ibn  Ishak  dans  le  Kito'j 
el'Jlhrist, 

L'étymologie  du  mot  zacârish,  en  pehlvi  m^'U^^yu  /'»j- 
vârishn,  a  été  exposée  pourla  première  fois  par  Dârmstetef. 

qui  a  reconnu  dans  ce  mot  un  abstrait  en  ^  -ish,  analogue  à 

kuniah  ^^^^  paroarish  ^J)jf,  dérivé  d*une  racine  ;:rfir. 
zbar  (sanscr.  hvar)  «  être  tordu,  changé  de  direction  »,  d'où 

^J'J^y)'J  zaDârish  est  le  système  dans  lequel  on  a  changé  récri- 
ture ordinaire.  Un  mot  dérivé  de  cette  racine  a  été  eraprontê 

par  larabe,  la  seconde  forme  de  la  racine  jjj»  JJJ  signifie  en 
effet  ((  altérer,  déHgurer  »,  cette  forme  est  évidemment  tirée 

du  mot  j^j  zôr  a  mensonge  »  qui  est  emprunté  aux  langues 
iraniennes,  wj^ju^^yu  kûzccirishn  doit  se  lire  aiup&rishn  ou 
ozcàrishn,  car  il  se  ramène  à  une  forme,  aoi-\-zvar;  c'est  de 
même  que  le  verbe  \\fà)£j(^y>»  ôshmurian  «  se  souvenir  », 

persan  û^j^  dérive  de  *aoi-\-8mar.  On  remarquera  qu*lbn 

el-Mokaffa  emploie  le  mot  arabe  ^^JS  pour  désigner  le  pro- 

1.  11  y  a  au  contraire  dans  ce  Lexique  des  formes  que  ron  ne  ren- 
contre  jamais  dans  les  textes,  et  qui  ne  sont  certainement  pas  des 
corruptions  dues  à  la  négligence  des  copistes,  car  elles  s'expliquent 
parfaitement  toutes  par  une  étymologie  sémitique. 
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cédé  du  zacàrinh;  or,  C6  mot  est  justement  la  traduction  de 
l'iranien  zoar,  zbar. 

L'ambiguïté  qui  résultait  de  la  nature  mixte  du  voca- 
bulaire pehlvi  n'est  point  rachetée  par  la  simplicité  et  la 
clarté  de  son  alphabet.  On  ne  peut  guère  le  comparer  qu  a 
Talphabet  arabe  avant  la  réforme  orthographique  qui  amena 
rinvention  des  points  diacritiques,  grâce  auxquels  les  lettres 
formées  d*un  même  élément  se  distinguent  aisément  les  unes 
des  autres. 

A  une  époque  que  Ton  ne  saurait  déterminer  d'une  façon 
rigoureuse,  on  tira  de  l'alphabet  rudimentaire  du  pehlvi 
un  alphabet  beaucoup  plus  scientifique,  qui  distinguait  les 
voyelles  et  les  consonnes,  et  qui  exprimait  des  nuances  con- 
sonnantiques  qu'il  aurait  été  impossible  de  marquer  avec  les 
quatorze  signes  du  pehlvi.  Cet  alphabet  fut  probablement 
créé  pour  écrire  l'Avesta,  dont  la  langue  présente  des  délica- 
tesses phonétiques  inconnues  au  pehlvi. 

Tant  que  le  pehlvi  fut  la  langue  nationale  de  la  Perse,  et 
aussi  longtemps  qu'il  y  eut  une  civilisation  mazdéenne^  la 
double  complication  du  zavariah  et  de  l'alphabet  polyphone 
n'empêcha  point  de  lire  et  de  comprendre  les  textes  reli- 
gieux :  les  écoles  traditionnelles  étaient  là  pour  empêcher  les 
erreurs  exégétiques  et  pour  sauvegarder  l'orthodoxie  d'état. 
Il  en  fut  tout  autrement  quand  la  chute  de  la  dynastie  sassa- 
nide  et  les  vexations  que  les  Musulmans  firent  subir  à  tous 
ceux  qui  refusaient  de  se  convertir,  eurent  forcé  les  Maz- 
déens,  restés  fidèles  à  leur  foi,  de  chercher  dans  T H indoustan 
des  maîtres  moins  féroces.  Le  persan  ne  tarda  pas  à  céder  la 
place  aux  dialectes  indiens  parlés  par  les  populations  au 
milieu  desquelles  s'étaient  fixés  les  adorateurs  d'Ormazd,  et 
l'interprétation  du  pehlvi,  qui  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  du 
persan,  déclina  de  plus  en  plus,  comme  on  le  voit  par  les 
transcriptions  du  xv^  siècle;  la  tradition  était  déjà  perdue 
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depuis  longtemps  quand  on  essaya  de  porter  remède  à  Crt^ 
situation.  Les  destours  imaginèrent  alors  de  transcrire  b 
textes  pehlvis  tels  qu'ils  les  prononçaient  avec  l'alphabet  qx 
servait  à  écrire  le  texte  zend  de  l'Avesta,  et  grâce  anque! 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  était  possible  d'exprimer  d'utk 
façon  très  simple  les  moindres  nuances  phonétiques  qui  pou- 
vaient se  rencontrer.  Un  fait  remarquable  est  que  dans  ce- 
transcriptions,  tous  les  mots  sémitiques,  sans  exception,  sodi 
remplacés  par  leurs  équivalents  iraniens,  soit  qu'il  en  fù; 
ainsi  dans  le  procédé  zatàrish,  soit  que  les  mots  sémitique? 
aient  fini  par  gêner  dans  le  peblvi  écrit  et  qu'on  se  soit  résolc 
à  les  remplacer  par  les  mots  iraniens  auxquels  ils  corres- 
pondaient. Les  textes  ainsi  obtenus  sont  nommés  textes  pa- 
zends  '  ;  la  phonétique  en  est  légèrement  différente  de  celle 
du  pehlvi,  car  ils  représentent  une  prononciation  déjà  trê« 
adoucie  de  cette  langue,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  encore  sur 
l'étage  linguistique  du  persan. 

L'ignorance  des  Mazdéens  croissant  de  siècle  en  siècle, 
un  jour  vint  où  la  lecture  des  textes  écrits  avec  le  caractère 
de  TAvesta  ne  fut  plus  que  Tapanage  des  savants  ;  comme  à 
cette  époque  tout  le  monde  connaissait  l'écriture  perso-arabe, 
qui  fut  employée  de  très  bonne  heure  aux  Indes,  on  trans- 
crivit les  textes  écrits  dans  le  caractère  de  l'Avesta  en  lettres 
arabes  ;  ce  fut  un  recul  immense,  car  Talphabet  arabe  a  pris 

1.  Il  n'y  a  pas  de  langue  pasend^  pas  plus  que  de  langue  parsie: 
cela  ressort  des  termes  mêmes  du  colophon  du  Minokhired,  qui  /ot 
transcrit  par  Nériosengh,  fils  de  Dhaval,  du  pehlvi  dans  le  carac- 
ôre  de  l'Avesta  :  iyam  Pnhilacl  mainlCisharddanâmni  paralo/ayô» 
buddhls  mayd  Nairtûsanghena  Dhacalasatena  Pahilaoibhâshây*'t 
samsicrtahhâshây  Cun  aoatâritd  Slshamaparaslkâkshurebhyasf^i 
Aeistàkhsharals  Ukhitâ  :  «  Ce  livre,  nommé  TlntelUgence  divine,  en 
pehlvi  Minokhired,  a  été  traduit  par  moi,  Nérioseng,  fils  de  Dhaval. 
de  la  langue  pehlvie  en  sanskrit,  après  avoir  ôté  transcrit  du  carac* 
tère  pehlvi  trop  ditficile  à  lire  dans  l'ôcriture  de  l'Avesta  »  (J.  Darmes- 
letcr.  Études  iraniennes,  I,  p.  41). 
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sous  le  kalam  des  scribes  indous  des  formes  aussi  déconcer- 
tantes et  anssi  ambiguës  que  celles  du  pehlvi,  et  de  plus  il 
ne  tient  aucun  compte  des  voyelles  brèves;  ces  nouveaux 
textes  sont  appelés  parsis.  Quoique  à  première  vue,  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  rédigés  ait  les  plus  grandes  analogies 
avec  le  persan  moderne,  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à 
cette  apparence  que  la  similitude  des  écritures  rend  encore 
plus  trompeuse  :  un  examen  plus  approfondi  ne  tarde  pas  à 
montrer  que  dans  ces  textes,  il  y  a  des  centaines  de  formes 
qui  ne  sont  que  des  transcriptions  des  formes  usitées  dans  la 
langue  d*il  y  a  quatorze  siècles.  La  langue  des  textes  dits 
parsis  est  toujours  le  même  peblvi  qui  fut  la  langue  des 
sujets  de  Sapor  et  de  Chosroès,  à  peine  rajeunie  par  la  pro- 
nonciation moderne  des  destours  de  IMIindoustan  ;  elle  pré- 
sente des  formés  infiniment  plus  archaïques  que  les  textes 
les  plus  anciens,  et  même  que  Ferdousi  :  on  ne  saurait  s'en 
étonner  quand  Ton  sait  que  le  pehlvi,  qui  se  dissimule  sous 
le  parsi,  était  une  langue  morte  en  Perse  au  x'  siècle  de  notre 
ère,  tandis  que  le  persan  a  continué  à  vivre  depuis  cette 
époque,  et  à  se  transformer,  en  obéissant  aux  lois  de  l'évolu- 
tion linguistique,  qui  avait  commencé  bien  avant  le  règne  de 
Darius. 

LES    MOTS   SÉMITIQUES   DANS    LE   PEHLVI 

Beaucoup  des  noms  empruntés  à  Taraméen  le  sont  sous 
la  forme  emphatique;  il  est  impossible  d'ailleurs  de  savoir 
pourquoi  le  pehlvi  a  emprunté  des  mots  sous  la  forme 
emphatique,  et  d'autres  sous  la  forme  simple;  le  pehlvi 
rend  de  trois  manières  différentes  Tétat  emphatique  de  la 
langue  araméenne  : 

P  Par  Al  «  : 
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Ex.  :  jaf>ô\^w  anahata,  homme;  aram.  lemvsM. 
jà\\f^  iôrd,  taureau;  aram.  min- 

2^  Par  j(s  ya  ' 

Ex.  :  .jfA^^Aà  asn/ây  dix;  aram.  nnûv;  ar.  ^1^. 

^jtfAfA  kanashijây  assemblée;  chl.  yc^y^  (cf.  arabe 


3<>  Par  £y  qui  doit  se  lire  comme  une  sigle  représentant  à 
et  non  m-n. 

Ex.  :  jfij)  raglû,  pied;  aram.  lebn;  ar.  J>-j« 

^ôô  yadâ,  main;  aram.  kt;  ar.  -Vi« 

Dans  les  premières  transcriptions  du  pehlvi,  ce  groupe 
était  rendu  par  m-n,  man,  ce  qui  donnait  aux  mots  du  pehlvi 
sémitique  un  aspect  des  plus  déconcertants.  En  réalité,  le 
groupe  m-n  n'est  que  l'aboutissement  d'un  caractère  ara- 
méen,  le  h  n.  On  voit  très  bien  dans  les  inscriptions  sassa- 
nides,  que  les  mots  qui,  dans  le  pehlvi  des  manuscrits,  ont 
la  terminaison  m-n,  se  terminent  par  un  seul  caractère,  qui 
est  manifestement  emprunté  à  Vh  de  l'araméen.  Si  le  syriaque 
et  les  idiomes  araméens  modernes  expriment  l'état  dit  em- 
phatique» par  l'adjonction  à  la  fin  du  mot  d*un  â,  les  dia- 
lectes anciens,  ceux  qui  ne  sont  connus  que  par  les  documents 
épigraphiques,  rendent  cet  état  emphatique,  par  Tadjonction 
non  d'un  à,  mais  bien  d'un  h.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  ce 
h  no  soit  identique  à  Tarticle  de  l'hébreu  :  en  définitive,  les 
dialectes  araméens,  au  lieu  de  préfixer  l'article  au  mot,  le  lui 
suffixaieni,  et  au  lieu  de  dire  comme  l'hébreu  naarr,  ils  disaient 
rmi  ;  ce  n  A  est  devenu  par  la  suite  à,  de  môme  que  le  h  r?  da 
hitpael  hébreu  se  retrouve  à  la  quatrième  fortne  arabe  sous 
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la  forme  d'un  a.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  les  formes 
araraéennes  en-h  et  en-â  sont  à  deux  étages  linguistiques 
très  différents;  et  Ton  peut  se  demander  comment  il  peut  se 
trouver  à  la  fois,  dans  le  pebivi  des  manuscrits  des  formes 
comme  anshatà,  qui  sont  du  syriaque,  et  comme  yada  (écrit 
f/ad-man),  qui  sont  aussi  archaïques  que  Taraméen  de 
rïDscription  de  Zindjirli.  Faut-il  admettre  que  le  pebivi  a 
emprunté  des  mots  sémitiques  à  trois  dialectes  différents  : 
TuQ  sur  rétage  du  syriaque,  Tautre  des  dialectes  anciens,  le 
troisième,  celui  qui  connaît  l'état  emphatique  en  yd,  devant 
se  rapprocher  des  dialectes  du  Bas-Euphrate?  Faut-il  expli- 
quer ces  divergences  de  formes  par  des  emprunts  faits  à  des 
dates  différentes?  Cette  dernière  hypothèse  n'expliquerait 
guère  que  la  simultanéité  dans  le  pehlvi  de  formes  en-A  et 
en-â,  mais  pas  la  présence  de  mots  à  l'état  emphatique  en 
yà.  En  tout  cas,  on  va  voir  qu'il  est  vraisemblable  que  le 
pehlvi  semble  avoir  fait  des  emprunts  à  des  dialectes  sémi- 
tiques  très  différents. 

PHONÉTIQUE  DES   MOTS   EMPRUNTÉS   A    L  ARAMÉEN 

M  est  rendu  par  : 
initial  ai.  Ex.  :  f^f^^^j^Ai  asarûnian,  attacher;  aram.  noie; 

ar.  .^1* 
\\^\rS)   o^^^^^^(^^i  s*6A  aller;  aram.  btle^ 
final 41.  Ex.  :  ju)ju)  li'ala,  sur;  aram.  vh^^vh- 

1.  Le  eao  du  pehlvi,  daas  les  formes  comme  ozalùniaa^  réprésente 
une  transcrfption  analogue  à  celle  du  D,  qui,  dans  certains  mots 
sémitiques,  est  également  rendu  par  le-oao  pehlvi.  Le  bamza  étant 
en  somme  la  douce  du  aîn  sémitique,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à 
ce  que  ces  deux  phonèmes  aient  été  quelquefois  rendus,  de  même  par 
les  Iraniens. 

25 
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Pour  la  manière  dont  est  rendu  l'état  emphatique  de  Tara- 
méen,  voir  précédemment. 

initial  y  Ex.  :^ j  baba,  porte;  chl.  Mââ. 

^.  Ex.  :  ff f^ffv^^ /xuaftan^a/i,  disperser  ;  chl.  pa- 
médialj.  Ex.  '-  m\\^  gabra,  homme;  aram.  tnn^. 

^.  Ex.  :  «r^^)  femme  esclave;  aram.  KD^sn. 
finalj.  Ex.jjju  ab,  père;  aram.  aK. 

E.  Bix>cuKr. 

(A  suivre). 
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Manuel  de  la  langue  tamoule  (grammaire,  textes, 
vocabulaire),  par  Julien  Vinson,  professeur  à  l'École 
des  langues  orientales  vivantes  (dans  la  Bibliothèque 
de  rÉcole).  Paris,  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte, 
1903.  Format  in-8%  p.  xlvi-240. 

La  partie  la  plus  spécialement  technique  de  ce 
nouvel  ouvrage  de  noire  savant  et  laborieux  direc- 
teur échappe  à  ma  compétence.  Je  me  bornerai  à 
loucher  quelques  points  par  lesquels  il  m'est  acces- 
sible. Constalons  toul  d'abord  rutilité  du  livre,  le 
premier  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  en  France,  et 
dont  le  sujet  intéresse  particulièrement  notre  pays.  Le 
tamoul,  en  effet,  est  la  langue  indigène  qu'on  parle 
dans  notre  colonie  de  Pondichéry.  Pour  beaucoup  de 
nos  compatriotes,  il  y  a  là  une  raison  d'ordre  pratique 
d'apprendre  celte  langue.  Ne  manquons  pas  d'en  si- 
gnaler une  autre,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'indianisme  en  général  et  de  la  philologie  qui  s'y 
rattache,  dans  l'intérêt  que  présente  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  cette  branche  impor- 
tante des  idiomes  dravidiens.  Tout  ici  repose  sur  la 
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culture  iiilellecluelle  de  l'Inde  aoctenne  représenlêc 
suiioul  par  In  Inuiilion  brahamanique  el  la  litlérature 
sanscrite.  Non  seulement  celle-ci  est  rantécédent  de 
celle  là,  mais  elle  en  a  été  la  nourrice  et  la  tutrice 
depuis  le  haut  moyen-àge  jusqu'à  nos  jours.  C'est  dire 
combien  Tétude  du  tamoul  est  le  complément  wàh- 
pensable  do  celle  des  choses  de  l'Inde  ancienne  dans 
la  transition  qui  les  a  conduites  au  costume  moderne 
revéUi  par  elles  dans  les  diiïérentes  parties  de  la 
presqu'île,  au  multiple  point  de  vue  linguistique, 
politique,  religieux,  etc. 

A  ce  titre,  le  Manuel  de  M.  Vhisou  ouvre  des  jours 
sur  la  civilisation  d'une  partie  considérable  de  l'Inde 
méridionale  dont  le  profit  scientifique  et  appliqué  est 
d'une  importance  indiscutable. 

Tel  qu'il  se  présente  aux  yeux  d'un  quasi-profane 
comme  moi,  ce  livre  a  donc  tout  l'aspect  d'une  petite 
encyclopédie  philologique  du  tamoul.  Non  seulement 
il  en  enseigne  la  grammaire  el  le  vocabulaire,  mais  une 
savante  introduction,  bourrée  de  renseignements  inté- 
ressanls,  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleui*s 
groupés  dans  un  seul  ouvrage,  achève  de  lui  donner 
ce  caraclère  encyclopédiqueque  je  viens  de  signaler 
et  qui  ajoute  l.int  à  son  utilité. 

Je  me  permettrai  deux  observations  sur  les  généra- 
lités grammaticales  auxquelles  est  consacré  le  pre- 
mier cha[)itre  du  Manuel  : 

l^'En  ce  qui  regarde  la  théorie  des  racines  indo- 
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européennes,  il  y  a  lien  de  remarquer  que  la  pluparl 
rentrent,  pour  ainsi  dire,  les  unes  dans  les  autres 
(j'en  ai  donné  de  nombreux  exemples  dans  mon 
Origine  et  Philosophie  du  langage),  et  les  consé- 
quences de  ce  fait  sont  des  plus  importantes  au  point 
de  vue  des  conditions  de  révolution  linguistique. 

2"*  J*admeltrais  difficilement  avec  M.  Vinson  que,  * 
dans  «  touks  les  langues  »,  les  suffixes  de  la  déclinai- 
son étaient  «  primitivement  des  mots  distincts  ». 

Les  langues  indo-européennes,  au  moins,  font  excep- 
tion. Non  seulement  il  est  impossible  de  détacher  des 
formes  déclinées,  pour  les  ramener  à  des  mots  jadis 
indépendants,  ces  suffixes  signiflcatifs  qui  caracté- 
risent les  cas  de  la  déclinaison  ;  mais  le  plus  souvent 
ces  mêmes  suffixes  apparaissent  clairement  comme 
des  variantes  phonétiques  les  uns  à  l'égard  des  autres; 
d'où  des  conclusions  qui  s'imposent  peu  favorables  à 
Ta  théorie  de  l'agglutination,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne ce  domaine  linguistique. 

Que  l'auteur  me  pardonne  ces  quelques  diver- 
gences; nous  sommes  d'accord  sur  tant  d'autres 
points  I  II  y  a  longtemps  d'ailleurs  qu'Horace  signalait 
l'humeur  batailleuse  des  grammairiens. 

Un  vœu  pour  terminer:  k  Les  mots  sanskrits  (dit 
M.  Vinsôn,  p.  24)  abondent  en  tamoul  »,  et  il  en  cite 
de  nombreux  exemples.  Le  fait  est  des  plus  intéres- 
sants à  diiïérents  égards,  et  le  savant  linguiste  rendrait 
un  service  éminent  à  nos  communes  études  en  don- 
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nantia  liste  entière  des  emprunts  dont  il  s'agit.  Il  est 
de  ceux  dont  la  diligence  attestée  par  tant  de  travaux 
méritoires  nous  autorise  à  lui  demander  beaucoup. 

Paul  Regnaud. 


Dictionnaire  étymologique  des  mille  et  une... 
expressions  propres  à  l'idiome  français,  par  A.  Timmer- 
MANS.  Paris,  H.  Didier,  1903;  in-S"  (vj).420  p. 

L'auteur  a  fort  bien  fait  de  ne  pas  appeler  son  livre 
«  dictionnaire  d'argot»,  car  si  l'argot  y  figure,  on  y 
trouve  surtout  des  mois  français,  empruntés  à  diffé- 
rents dialectes  ou  patois  et  employés  avec  des  accep- 
tions particulières.  M.  T.  a  eu  recours  au  langage 
populaire,  au  jargon  familier,  aux  parlers  bourgui- 
gnon, canadien,  lyonnais,  méridional  (?),  normand, 
picard,  rouchien,  wallon,  picard;  la  liste  est  évidem- 
ment incomplète,  et  le  parisien,  pour  sa  part,  aurait 
pu  fournir  des  termes  intéressants.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  recueil  est  abondant  et  instructif,  et  beaucoup  des 
explications  sont  admissibles . 

Quelques  observations  sur  certains  mots  remarqués 
en  parcourant  le  volume  : 

Milord  Arsouillc  était  le  nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait à  Paris  un  Anglais  qui  s'était  rendu  célèbre  par 
ses  excentricités  sous  Louis-Philippe. 
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Bougre  ou  boulgre;  n'est-ce  pas  proprement  bul- 
gare, comme  ogre  est  hongroUy  ougrien? 

Berniqucr,  c'est  aussi  muser,  lambiner,  perdre  son 
temps  à  des  riens,  s'amuser  à  de  petites  choses. 

Boule  de  son,  pain  dans  Targot  des  soldats. 

Colin  signifie  aussi  «  pot  de  cliambre  ». 

Dix-sept  est  une  allusion  grossière  à  la  dix-sep- 
tième lettre  de  l'alphabet. 

Pipelet,  c'est  dans  les  Mystères  de  Paris  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  ce  mot. 

liocantin  s'écrit  plutôt  Roquentin. 

Petit  manteau  bleu:  on  sait  qu'il  y  a  quatre-vingts 
ans  environ,  on  désignait  sous  ce  nom  un  personnage 
bienfaisant,  M.  Edme  Champion,  qui  parcourait  les 
rues  de  Paris  en  portant  cachés,  sous  son  petit  man- 
teau bleu,  des  souliers  et  des  vêtements  qu'il  donnait 

aux  enfants  pauvres. 

Julien  ViNsoN. 


The  99^^  report  of  the  British  and  Foreign  Bible 
Society.  Londres,  146,  Queen  Victoria  Street,  1903, 
in-8^  xvj-485-(ij)-285p.  et?  cartes  géographiques. 

On  sait  quelle  est  l'importance  linguistique  de  cette 
grande  Société.  Ils  ont  distribué  l'année  dernière 
5.943.775  Bibles,  Nouveaux  Testaments  ou  portions  de 
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ces  deux  livres  ;  lo-tolal  des  dislributions  depuis  180i 
monte  à  180.982.740  volumes  ou  brochures.  I^ 
budget  était  cette  année  en  déflcit  de  21.065  livres 
(524.450  fr.);  les  dépenses  se  sont  élevées  en  effet  à 
335.300  liv.  5  sh.  2  d.  (8.407.506  fr.  45). 

La  Société  s'est  occupée  en  1902-1903  de   cent 
trente-huit   populations  parlant  autant    de    langues 

4 

différentes,  dont  huit  apparaissent  pour  la  première 
fois  sur  les  listes  :  ce  sont  des  idiomes  de  rOcéanie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  J.  V. 


Zeitschrift  der  vergleichende  Sprachforschung,  von 
E.  KuHN  und  W.  Schulze.  Tome  XXXIX  (nonv. 
sér.,  XIX),  1^«  livr.,  p.  M36;  Gûtersloh,  C.  Berlel- 
mann,  1903. 

Contient  deux  travaux  très  importants:  Der  sekun- 
dàreÀblaut,  von  Reicheit,  p.  1-80;  et  Neugriechische 
ufidromanische  Lauterscheinungen  inihrem  VerhàUniu 
zur  Vulgâr'y.oivr\  und  zum  Yulgârlatein  sowie  zuet- 
nander.  Von  Karl  Dieterich,  p.  80-136. 

J.  V. 


Contes  populaires  d'Afrique,    par   René    Basset. 
Paris,  E.  Guilmoto,  successeur  de  J.  Maisonneuve, 
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1903,  in-8%  xxii  435  p.  (L  xlvjj  de  la  collection  des 
littératures  populaires). 

Joti  et  intéressant  volume,  fort  bien  imprimé,  et 
dédié  à  notre  ami  P.  Sébillol.  I/auleur  y  a  groupé  des 
contes  et  récits  de  toutes  tes  parties  de  TAfrique  qu'il 
a  eu  l*idée  ingénieuse  de  classer  par  langues;  il  y  a 
même  compris  des  contes  en  t^ingage  créole  des  an- 
ciennes colonies  :  lie  de  France,  Étals-Unis  (Loui- 
siane), Antilles  anglaises  et  Brésil;  on  trouvera  peut- 
être  celle  dernière  série  un  peu  courte. 

Beaucoup  de  morceaux  publiés  sont  naturellement 
recueillis  de  seconde  main  et  empruntés  à  des  recueils 
anglais  ou  allemands;  il  était  difficile  qu'il  en  fût 
autrement  et  personne  n'aurait  à  s'en  plaindre. 
M.  Basset  fait  remarquer  dans  sa  préface  que,  dans  la 
plupart  de  ces  récits,  on  célèbre  le  triomphe  de  la 
ruse  sur  ta  force;  et  il  est  assez  curieux  que  le  lièvre 
et  la  tortue  sont  donnés  comme  les  plus  rusés  des  ani- 
maux. Les  animaux,  du  reste,  jouent  dans  ces  contes 
absolument  le  rôle  de  l'homme  :  ils  en  ont  les  habi- 
tudes, les  passions,  les  caractères.  Quant  au  merveil- 
leux, on  pourra  voir  qu'il  estd'une  nature  très  concrète 
et  très  positive:  les  Africains  n'ont  aucun  goût  pour 
la  métaphysique  et  pour  les  hypothèses  religieuses. 

Julien  ViNSON. 
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Histoire  des  littératures.  Littérature  arabe,  par 
Cl.  HuÀRT.  Paris,  Armand  Colin,  1902,  in-8%  xiv- 
470  p. 

Jusqu'à  ce  jour,  c'est  seulement  en  Allemagne 
qu'on  avait  écrit  une  histoire  de  la  littérature  arabe, 
si  importante  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  Thuma- 
nité.  Qui  dit  littérature  arabe  veut  dire  surtout  litté- 
rature musulmane,  car  on  sait  la  pauvreté  d'imagina- 
tion des  Sémites,  et  ce  qui  précède  le  Qoran  est  vrai- 
ment bien  peu  de  chose.  M.  Uuart  nous  parle  d'abord 
du  climat  et  de  la  race,  de  la  poésie  anté-islamique, 
du  Qoran,  puis  des  Omméyades  et  enfln  des  Abba- 
sides,  sous  lesquels  s'est  développée  l'étude  de  la 
grammaire,  de  l'histoire,  la  composition  des  fables, 
l'épanouissement  des  traditions  religieuses,  la  fixa- 
tion de  la  jurisprudence  et  la  culture  des  sciences. 

La  décadence  commence  à  ta  prise  de  Bagdad  par 
les  Mongols  (1258).  La  littérature  arabe  est  encore  fort 
importante  aujourd'hui,  mais  la  question  se  pose  s'il 
convient  de  renoncer  à  la  langue  classique,  traditionnel- 
lement écrite,  ou  s'il  est  préférable  d'écrire  en  langue 
vulgaire.  M.  Huarl  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que 
s'il  en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  plus  cette  unité  de  voca- 
bulaire et  de  style,  qui  est  la  principale  condition 
d'être  de  la  littérature  arabe. 

Le  volume  se  compose  d'un  avant-propos,  d'une 
table  générale,  de  douze  chapitres,  d'une  notice  biblio- 
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graphique  et  d'un  index  alphabétique  des  noms 
propres.  En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  M.  Huart 
paraît  avoir  résolu  d'une  façon  heureuse  le  pro- 
blème si  délicat  de  la  transcription  des  noms  origi- 
naux. 11  y  aurait,  naturellement,  quelques  coquilles  à 
relever  et  une  ou  deux  inadvertances  à  corriger,  par 
exemple  le  «  pachyderme  »  de  la  p.  3. 

Julien  ViNsoN. 


Au  pays  basque,  par  Renée  Paul  Strauss.  Paris, 
Hachette  et  0\  1903  ;  in-8%  191  p.,  19  gravures. 

Quand  j'ai  vu  ce  livre  annoncé,  je  me  suis  imaginé 
tout  d'abord  que  c'était  un  récit  de  voyage  ou  un 
roman  plus  ou  moins  banal;  aussi  ai-je  été  très  agréa- 
blement surpris  quand  j'ai  reçu  le  volume  :  c'est  un 
ouvrage  destiné  aux  enfants,  écrit  simplement  et  sans 
prétention,  très  intéressant,  très  instructif,  excellent  à 
tous  les  points  de  vue.  On  y  trouve  perpétuellement 
l'expression  exacte  du  gentiment  du  devoir  et  de  la 
responsabilité,  et,  ce  qui  me  plaît  par-dessus  tout,  il 
n'y  a  aucune  leçon  de  morale  fausse,  aucune  mani- 
festation d'un  patriotisme  grotesque,  aucun  sentimen- 
talisme vulgaire,  aucune  amplification  religieuse.  Le 
livre  est  laïque  et  bien  laïque. 

Il  raconte  le  séjour  de  deux  petits  Parisiens,  — 
Michel  Lefort,  ûls  de  deux  braves  travailleurs  de  la 
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rue  Rodier,  el  Maricllc  Tully,  une  intelligente  orphe- 
line recueillie  par  une  cousine  acariâtre  qui  l'aban- 
donne, —  au  sanatorium  d'Hendaye.  Les  deux  enfank 
font  connaissance,  se  consolent,  partagent  les  niêmes 
émotions,  apprennent  à  s'aimer,  et  deviennent  enfin 
frère  et  sœur,  ce  qui  nous  présage  pour  plus  tard  on 
bon  mariage. 

J'aurais  quelques  observations  à  faire,  à  propos  de 
la  couleur  locale.  Il  est  évident  que  l'auteur  a  vu,  et 
bien  vu,  le  pays  dont  elle  parle.  La  description  du 
village  de  Biriatou  est  charmante  (p.  150),  son  In- 
bleau  de  la  procession  du  vendredi  saint  à  Fontarabie 
est  parfait,  quoiqu'il  y  manque  le  trait  carastéristique 
de  Judas  Iscariote  avec  la  barbe  rouge,  objet  des  in- 
vectives de  la  populace  (p.  130  et  ss.).  Le  jeu  de 
pelote,  dont  il  est  question  notamment  à  la  page  73, 
n'est  pas  le  vrai  jeu  basque,  le  jeu  traditionnel  qui 
n'est  d'ailleurs  que  l'antique  paume  à  la  française. 
L'étymologic  du  nom  basque  de  Fontarabie,  ondarra- 
bia,  proposée  à  la  p.  70  :  «  fleuve  plein  de  sable  »  est 
très  discutable.  —  Le  château,  voisin  du  sanatorium, 
n'appartenait  pas  proprement  à  M"'  d'Abbadie,  mais 
à  son  mari,  M.  Antoine  d'Abbadie,  membre  de  lins- 
litut  et  du  Bureau  des  longitudes,  ancien  maire  d'Hen- 
daye,  ancien  voyageur  en  Ethiopie,  astronome  de 
mérite,  qui  avait  légué  son  domaine  à  l'Institut,  en  en 
laissant  la  jouissance  à  sa  veuve.  —  P.  71,  pourquoi 
n'avoir  pas  rappelé    que  Jeanne  la  Folle   était   la 
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mère  de  Charles-Quinl?  —  Je  ferai  observer  enfin 
qu'à  Hendaye  et  aux  environs  il  n*y  a  pas  de  «  sapins  » 
mais  seulement  des  <(  pins  maritimes  »  :  il  ne  faut  pas 
confondre  les  deux  essences. 

Corrigez   p.    25-26  :  «  Guélhary,    Urrugne  » 
p.  120:  «  maison  Joannenia  »  ;  p.  132  et  ailleurs 
«  la  Marine  »  (quartier   de  pêcheurs  à  Fontarabie) 
p.  150:  «  une  jeune  basquaise»,    «  une  basque  » 
ne  se  dit  pas. 

Les  gravures,  bien   choisies,   sont   généralement 
bonnes.  Julien  Vinson. 


Natick  Diclionary,  by  J.  H.  Trumbull  (Smithso- 
nian  Institution,  bulletin  XI).  ffa5/inigfton,Government 
prinling office,  1903;  in-4%  xxviij-349  p. 

Les  Natick  étaient  une  tribu  algonquine,  voisine  des 
Narragansetts,des  Mohicans,  des  iMashpee.  Leur  langue 
parait  totalement  perdue  aujourd'hui.  Le  D'  Trum- 
bull, né  à  Stoninglon,  dans  le  Connecticut,  le  20  dé- 
cembre 1821 ,  est  mort  à  Hartford  le  5  août  1897.  Son 
dictionnaire  a  été  publié,  après  sa  mort,  sur  un 
manuscrit  laissé  par  lui  en  parfait  état. 

Ce  vocabulaire,  composé  d'après  la  fameuse  tra- 
duction de  la  Bible  du  missionnaire  Eliot  (1604-1690), 
ne  contient  pas  seulement  la  signification  étymolo- 
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gique  de  chaqae  mot,  mais  il  donne  aussi  de  nom- 
breuses références  aux  dialectes  congénères  :  Abé- 
naki,  Cliippeway,  Micmac,  Delaware,  Menominî,  etc. 

J.   V. 


A  critieal  study  of  Mullaipaltu,  by  Pandit  R.  S.  Ve- 
dachalam.  Madras,  1903,  viij-48  p. 

Cette  brochure  tamoule,  avec  préface  en  anglais,  est 
destinée  aux  élèves  du  Christian  collège  de  Madras. 
Elle  doit  accompagner  Tétude  du  Mullaipattu,  un  vieux 
poème  d*amour  qui  fait  partie  de  la  collection  des  dix 
chants  célèbres.  Le  pandit  qui  en  est  l'auteur  y 
traite  successivement  de  la  vieille  littérature  tamouie, 
du  sujet  du  poème,  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts, 
du  mètre  dans  lequel  il  est  écrit,  de  son  style,  etc. 

J'y  relève  une  remarque  fort  ingénieuse  sur  la  valeur 
relative  des  anciens  commentaires  auxquels  il  importe 
de  ne  pas  se  fier  d'une  façon  absolue.  On  peut  quel- 
quefois, et  avec  raison,  trouver  une  meilleure  expli- 
cation, J.  V. 


VARIA 


I.  —  La  Ponctuation 

Sur  Tun  des  feuillets  de  garde  d'un  manuscrit  télinga  que 
j*avais  acheté  à  Poundy  (Côte  d'Orissa)  le  10  mai  1861,  je  trouve 
le»  vers  anglais  suivants  : 

Every  lady  in  every  land 
Has  twenty  nails  on  each  hand 
Five  and  twenty  on  hands  and  feet 
This  ail  true  without  deceit 

Accompagnés  delà  note  suivante:  «The  afore  mentioned  pièce 
will  show  that  the  stops  in  every  language  are  very  important, 
as  their  absence  will  in  many  cases  confuse  the  reader.  —  L.  L.  » 

Ces  initiales  <(  L.  L.  »  veulent  dire  «  Lingum  Letchmagee  »; 
c  est  le  nom  de  Tlndien  auquel  appartenait  ce  ms.  ;  c'est  un  écri- 
vain anglo-hindou  bien  connu.  Il  a  joint  aux  vers  ci-dessus  une 
traduction  télinga  : 

elladectjala  lônamelugn 
teladulakunellagaliigu 
iriivaigolo . . .  kakenicelugu 
ayadunnadiyarp,  duvugugu 

Il  aurait  fallu  ponctuer  :  «  nails  :  on  —  Ftoe,  and  —  feet  : 
This. 

II.  —  Lies  Coquilles 

Un  ouvrier  imprimeur  a  énumére,  dans  les  vers  suivants, 
quelques-unes  des  espiègleries  de  la  coquille  : 

Toi  qu'à  bon  droit  je  qualifie 
«  Fléau  de  la  typographie  » 


•  •  • 
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S'agit-il  d'un  homme  de  bien. 
Tu  m'en  fais  un  homme  de  rien  ; 
Fait-il  quelque  action  insigne. 
Ta  malice  la  rend  indigne. 
Et  par  toi  sa  capacité 
Se  transforme  en  rapacité. 
Ce  qui,  soit  dit  par  parenthèse. 
Dénature  un  peu  trop  la  thèse. 
Un  cirque  a  de  nombreux  gradins. 
Et  tu  le  peuples  de  gredins  ; 
Parle-t-ond'un  pouvoir  unique, 
Tu  m'en  fais  un  pouvoir  inique. 
Dont  toutes  les  prescriptions. 
Deviennent  des  proscriptions . . . 
Certain  oncle  hésitait  à  faire 
Un  sien  neveu  son  légataire. 
Mais  il  est  enfin  décidé 
(Ce  dont  tu  feras  décédé)-, 
A  ce  prompt  trésor,  pour  sa  gloii'e, 
Le  neveu  hésite  de  croire 
Et  môme  il  est  fier  à! hériter  : 
Mais  tu  le  fais  fier  d'hésiter. 
A  ce  quiproquo  qui  Toutrage, 
C'est  vainement  que  son  visage 
S'empreint  d'une  vive  douleur 
(Et  tu  dis,  toi  :  vive  couleur)  ; 
Plus,  son  émotion  visible 
Devient  émotion  risiblc. 
Mais  s'il  MaLits'écanouir 
Tu  le  ferais  s'épanouir, . . 
Te  voilà,  coquille  effrontée... 

(P«res-Vtr«7i^  par  des  hommes  nouveaux.  —  La  Plume.  — 
Paris,  G.  de  Gonet,  1858,  in-18.  95  p.;  p.  84-85). 

III.  —  Verbes  irréguliers 

Savourez  dans  toute  sa  fraîcheur  inédite  la  métamorphose  des 
douze  actions  primordiales  de  la  vie:  la  douceur  d'embrasser, 
le  plaisir  de  boire,  la  joie  de  rompre,  le  bonheur  de  crier,  la  béa- 
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titude  de  dormir,  la  gloutonnerie  de  manger,  la  fatigue  de  s'en- 
nuyer, la  jouissance  de  regarder,  le  délire  d'aimer,  l'allégresse  de 
rire,  le  charme  de  se  réjouir,  la  folie  de  s*enivrer: 

Je  bois.  Je  ris. 

Tu  siffles.  Tu  pouffes. 

Il  flûte.  Il  éclate. 

Nous  litronnons.  Nous  nous  tordons. 

Vous  pintez.  Vous  vous  esclaffez . 

Us  cruchonnent.  Ils  se  désopilent. 


Je  t'embrasse. 

Tu  me  bécotes. 

Il  te  suce  la  pomme. 

Nous  nous  frottons  la  couenne. 

Vous  vous  rincez  la  bouche. 

Ils  s'usent  la  langue. 

Je  suis  paf . 

Tu  es  rond . 

Il  est  saoul. 

Nous  sommes  ivres. 

Vous  êtes  pocbards. 

Ils  sont  gris. 

Je  mange. 
Tu  tortilles, 
11  avale. 
Nous  bouffons. 
Vous  empiffrez. 
Ils  se  goinfrent. 

Je  voii. 
Tu  regardes. 
Il  «e  rince  l'œil. 
Nous  dévisageons. 
Vous  yeutez. 
Us  lorgnent. 

Je  te  laisse. 
Tu  me  quittes. 


Je  m'amuse. 

Tu  rigoles. 

Il  se  divertit. 

Nous  nous  réjouissons. 

Vous  jubilez. 

lisse  gaudissent. 

Je  m'ennuie. 

Tu  t'assommes. 

11  s'embête. 

Nous  nous  rasons. 

Vous  vous  sciez. 

Us  s'em...  (Oat,  parfaitement  !) 

Je  dors. 

Tu  pionces. 

Il  roupille. 

Nous  tapons  de  rœil . 

Vous  tirez  au  flanc. 

Us  ronflent  \ 

Je  t'aime. 
Tu  me  plais. 
Il  te  gobe. 
Nous  nous  collons. 
Vous  me  bottez . 
Us  s'enchatnent. 

Je  crie. 
Tu  gueules. 


1.  Variante  :  Vous  cassez  une  canne,  ils  piquent  un  chien. 


5Î6 


—  380  — 

Il  m'abandonne.  Il  s'égosille. 

Nous  nous  séparons.  Nous  ouaillons. 

Vous  vous  plaquez.  Vous  beuglez. 

Ils  se  lâchent.  Ils  hurlent. 

(Le  Rire,  12  septembre  1903). 


IV.  —  La  Langue  française  et  le  Journalisme 

Le  journalisme  n'est  pas  seulement  fertile  en  «    coquilles  ».  Il 

sème  aussi  des  a  perles  ». 

Le  Cri  de  Paris  en  recueille  une  collection  et  plusieurs  valeat 
le  sourire. 

De  M.  Gustave  Larroumet  :  a  M"'  Lucienne  Dauphin  joue 
Catherine  comme  le  rôle  est  écrit,  à  coups  de  nerfs  et  à  fond  d^ 
train.  » 

De  M.  Hanotaux  :  u  Nos  hommes  d'État,  nos  assemblées  ont 
fait  une  besogne  areugfe  dont  leurs  t/eux  trop  courts  n*^peKe- 
vaient  pas  le  bout.  » 

De  M.  Coppée:  «  M"*  Acaccia  est  une  étoile  en  herbe  qnï 
chante  de  main  de  maître.  » 

Du  Gaulois:  a  Syndon!  Si  demain  quelque  parent  de 
M.  David  vous  rencontrait  et  vous  tuait  à  coups  de  revolver,  que 
diriez-vous?  »  (Probablement  pas  grand'chose). 

Du  Temps  :  C'était  une  petite  brunedes  BatignoUesqui,  samedi 
soir,  sur  le  coup  de  huit  heures^  travaillait  de  la  langue  chei  on 
fruitier  du  quartier.  » 

V.  —  Les  Emprunts  français  de  Tallemand  militaire 

Parmi  les  traditions  respectées  jusqu'alors,  il  en  est  au  moin» 
une  à  laquelle,  depuis  l'avènement  de  Guillaume  II,  on  a  fait  une 
guerre  acharnée.  L'on  sait  que  les  premiers  rois  de  Pru^stf. 
notamment  Frédéric  le  Grand,  avaient  attiré  chez  eux  nombre 
d'officiers  français.  Grâce  à  eux,  grâce  â  la  prédilection  de  ce 
monarque  pour  notre  langue,  une  foule  de  mots  empruntés  i 
cette  dernière, —  parfois  déformés,  il  est  vrai, —  s'étaient  introduits 
et  maintenus  dans  le  vocabulaire  allemand;  mais^  au  train  dont 
vont  les  choses,  l'épuration  sera  terminée  avant  peu.  Si  nos 
voisins  y  gagnent,   â  coup  sûr  nous  n'y  perdons  guère  qu'une 
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occasion  de  rire,  de  temps  à  autre,  aux  dépens  du  u  troupier  » 
(rofiQcier  sortant  du  rang),  de  la  «  cartouche  )>  (la  giberne),  de 
r  a  escarpin  »  (culotte),  ou  de  V  «  avantageur  »  (candidat  offîcier)^ 
ou  encore  de  V  a  appartement  »  (vocable  qui,  par  un  phénomène 
inexpliqué,  sert  à  désigner  les  W.-C).  Les  femmes  de  colonel 
regretteront  certainement  leur  titre  de  ((  kommandeuse  »  (qui  est 
le  féminin  de  «  kommandeur  »,  c'est  clair).  Déjù,  la  police  des 
quartiers  n*est  plus  assurée  par  le  «  dujourierende  oflizier  (ofHcier 
de  jour)  ».  Les  lieutenants  «  chambregarnist  »  (logeant  en  garni) 
ne  partageront  plus  avec  la  fille  de  leur  propriétaire  le  «  compot  de 
mirabeaux  o  (traduction  française  de  «  mirabellencompote  »), 
envoyé  par  mesdames  leurs  mères,  et  cela  manquera  désormais 
de  a  piquanterie  ».  Cette  réforme  inquiète  surtout  les  «  couleur- 
régiment  •  (régiments-frères,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  troupes  noires  des  États-Unis),  car  leur  dénomination  est 
intraduisible. 

(A  travers  l'armée  prussienne.  —  Le  Temps,  8  octobre  1903). 
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